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LA PATROLOGIE. 

INTRODUCTION. 

§ I . Motifs qui doivent engager à étudier Vancienne littérature 
ecclésiastique. 

UN amour sincère et un saint respect pour les premiers 
temps du Christianisme, pour son histoire et sa littérature, 
sont au nombre des qualités et des privilèges les plus remar­
quables qui distinguent les enfants de l'Eglise catholique, au 
point que si cet amour et ce respect ont été, momentanément 
et dans certains lieux, affaiblis chez un nombre plus ou moins 
grand des membres de ceuc Eglise, ils n'ont pas moins conti­
nué à subsister; et après la disparition des obstacles que les 
temps et les lieux opposaient à leur expression, ils ont tou­
jours éclaté avec une nouvelle force pour repousser toute in­
fluence étrangère. Je dis toute influence étrangère, car dans 
l'intérieur de l'Église catholique même, cet amour et ce res­
pect ne pouvaient éprouver aucun trouble, ces sentiments te­
nant à l'essence même de notre Eglise. L'antiquité chrétienne, 
qu'est-elle autre chose que son histoire? et ses trésors litté­
raires, que renferment-ils si ce n'est les preuves non interrom­
pues de son existence, les témoignages, sans cesse renouvelés, 
de sa doctrine, de son culte, de sa constitution, une source 
inépuisable d'arguments pour sa défense, le récit suivi de ses 
victoires et de son invincible pouvoir, une mine fertile de 
tout ce qu'il y a de saint et de noble dans l'humanité? Corn-
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LA PATROLOGIE. 

ment serail-il possible de ne pas se réjouir de cette richesse, 
et de ne pas puiser dans celle abondante source? Et serait-il 
pardonnable de notre part de ne pas nous mettre en posses­
sion de ce grand et sublime héritage , de ne pas nous en ap­
proprier non-seulement la connaissance matérielle, mais en­
core le véritable esprit, enfin de n'en pas faire l'usage le plus 
vaste et le mieux entendu? 

Nous ne nous sommes point proposé, dans cet ouvrage, 
de développer sous tous leurs rapports les indications que 
nous venons de donner; il serait inutile d'ailleurs d'insister 
ici sur l'utilité de la littérature patristiqueà l'égard des preu­
ves dogmatiques, ou sur celle de la littérature ecclésiastique 
en général pour éclairer l'histoire. Le premier point se traite 
dans la dogmatique mémo, et quant au second, nous aurons 
plus tard occasion d'en parler dans l'exposition historique 
de notre sujet. Nous allons indiquer ici quelques autres points 
auxquels on fait d'ordinaire peu d'attention. 

Les témoignages des Pères en faveur des dogmes de l'Eglise 
et de ses institutions eu général, ont déjà été rassemblés, 
coordonnés et éclaircis plusieurs fois et avec grand soin, de 
sorte que les théologiens ont coutume de se contenter de ces 
ouvrages, et d'y avoir recours toutes les fois qu'ils en ont be­
soin» Il faut convenir aussi qu'il ne serait pas facile d'augmen­
ter encore le dépôt de ces richesses. Mais on aurait tort de 
conclure de là, comme on le fait malheureusement parfois, 
que , pour cette raison, l'étude des anciens est devenue inutile : 
car il faut remarquer que les passages ainsi rassemblés se dis­
tinguent naturellement par leur laconisme , et qu'ils doivent 
avoir à tous égards le caractère d'une formule : mais ic senti­
ment intime de chaque Père de l'Eglise, sa foi vive et person­
nelle, son enthousiasme pour Jésus-Christ et pour l'Eglise, 
précèdent ou suivent d'ordinaire ces passages, et celui qui les 
néglige ou qui croit pouvoir s'en passer , renonce à un trésor 
dont il ne connaît pas la valeur. C'est au travail assidu des 
théologiens du quinzième et du seizième siècle, que nous de­
vons de voir les interprétations des Pères sur les divers passa­
ges de l'Écriture-Sainte, rassemblées d'une manière assez com­
plète: mais on se ferait une grande illusion si l'on croyait 
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pouvoir se contenter de ce qu'ils ont fait. Les ouvrages des 
Pères présentent une clef si particulière pour la compréhen­
sion de l'Écriture-Sainte, qu'il est impossible de la réduire en 
une formule ou de l'exprimer par des paroles : ceitedef, c'est 
l'esprit qui les animait, et sans lui tous les passages isolés des 
Pères ne contribueront qu'imparfaitement à cette interpréta­
tion. Il serait difficile de trouver dans les écrits des Pères une 
seule règle qui n'ait passé dans les ouvrages modernes, bien 
que les auteurs cux-mômes de ces ouvrages n'aient pas tou­
jours connu la source de ces règles; mais par quel écrit mo­
derne pourrait-on remplacer le livre de Sacerdotio de Chrysos-
lômc et le Pastorale de Grégoire-le-Grand? Et quelle régie 
pourrait se comparer, pour le poids, le sens et la force divi­
ne, aux exemples vivants de ceux qui n'ont existé et ne sont 
morts que pour les âmes qui leur étaient confiées ? 

Il est également incontestable que les faits historiques les 
plus remarquables, concernant l'histoire ecclésiastique, tirés 
des anciens auteurs, ont été recueillis et mis en œuvre dans 
un grand nombre d'ouvrages, ce qui a fait supposer à bien 
des gens que l'élude des sources devenaient désormais super­
flue ou ne servirait qu'à recommencer ce qui avait déjà été fait. 
Mais comment espérer qu'un récit fait par un tiers puisse rem­
placer la vue directe, nous introduire au sein môme de l'an­
cienne Eglise, et nous apprendre à penser, à sentir et à agir 
comme ell̂ e? Le principe qui donne la vie matérielle, ne git 
pas toujours dans la maiière; il est souveul placé derrière ou 
au-dessus d'elle; pour arriver jusqu'à ce principe vivifiant, il 
faut nous enfoncer dans les productions du temps que nous 
voulons décrire. C'est pour n'avoir pas suivi cette règle, et 
pour s'être laissé aller à tant de passions, à tant d'erreurs vo­
lontaires, que l'on nous a offert tant de caricatures histori­
ques, tant de tableaux défigurés de l'antiquité , ou bien tant 
de masses mortes et inertes, alors même que la matière que 
Fauteur traitait ne lui était nullement étrangère. C'est ainsi 
que l'on pourrait prouver, d'après toutes les disciplines théo­
logiques et individuelles, la nécessité d'en revenir à l'étude 
directe des anciens. Mais l'application aux disciplines dont 
nous n'avons pas parlé pouvant se faire d'clîe-nieme d'après ce 
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que nous avons dit, nous pouvons passer à une autre consi­
dération. 

Nous vivons dans un temps qui offre, à plusieurs égards, 
l'image funeste de l'incrédulité ou d'une foi faible, pauvre et 
languissante. Le Christianisme et l'Eglise ont été souvent tout 
à fait méconnus, rarement connus et vénérés comme ils au­
raient dû l'être. Il est donc de la plus grande importance d'ob­
server la première apparition du Christianisme au sein du 
paganisme. C'est dans sa lutte avec l'ancienne religion que le 
Christianisme se montre dans sa véritable forme et dans sa 
dignité divine, parce que le monde païen et chrétien, les 
moeurs et les sentiments chrétiens et païens étaient diamétra­
lement opposés les uns aux autres; tandis que plus tard, lors­
que le Christianisme se fut répandu dans tous les pays, et eut 
triomphé de son adversaire, il se montra comme une croyance 
qui se comprenait d'elle-même, comme quelque chose de jour­
nalier , d'ordinaire , d'humain, et qui par conséquent n'était 
pas apprécié par beaucoup de gens à sa juste valeur. Or, quand 
nous voyons avec quelle joie expansive les plus grands esprits 
saluèrent Jésus-Christ, parce qu'ils sentaient profondément le 
malheur qu'ils avaient eu d'appartenir au paganisme, et s'ou­
vrirent à sa lumière céleste commençant à pénétrer dans leurs 
ténèbres terrestres , cet aspect nous procure une nourriture 
spirituelle, une force de conviction qui nous rafraîchit, nous 
corrobore , et nous donne une nouvelle vie. C'est là que nous 
pouvons nous réchauffer et apprendre à balbutier des prières 
d'actions de grâces au Père de la lumière qu i , dans sa misé­
ricorde infinie, voulut nous racheter du péché dans lequel 
nous nous étions volontairement plongés. L à , la prière, la 
méditation , la spéculation , Faction, tout en un mot se mon­
tre comme dérivant de l'essence du Christianisme, pour y être 
de nouveau ramené. Le Sauveur du monde était le seul dans 
lequel on embrassait et aimait à trouver un guide assuré, un 
fidèle libérateur. Comment pouvait-il être indifférent à des 
théologiens de vivre dans une semblable atmosphère? Qui ne 
désirerait de voir transporter dans notre siècle un pareil es­
prit? Le seul moyen d'y parvenir est de nous enfoncer dans les 
documents de ces temps. Mais ce que nous venons de dires'ap-
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plique aussi à des temps plus modernes, quand le monde se 
réjouissait d'une seule foi, quand aucun doute ne venait en­
core déchirer les esprits, quand aucun poison ne s'insinuait 
dans les Ames dès la plus tendre enfance, et qu'en conséquence 
des esprits vigoureux et pleins de sève vivaient et agissaient, 
des esprits dont les ouvrages et l'existence tout entière exerce 
sur nous une influence merveilleusement salutaire. 

Sous le rapport de la doctrine, on se borne souvent à indi­
quer les témoignages que fournissent les Pères de l'Eglise. 
Mais leur défense de ladoctrinc trausniise contre les hérétiques 
est tout aussi importante et aussi digne d'attention, il arrive 
d'ordinaire que quand un dogme ou une série de dogmes est 
attaquée par une secte qui vient de naître, cela se fait avec 
une violence fanatique et une fureur extrême, par la raison 
que l'existence même de cette secte dépend de ce qu'elle nie. 
Des attaques de ce genre sont toujours pleines de danger pour 
l'Église et pou rie salut de beaucoup d'âmes, d'où résulte aussi 
une pénible sollicitude pour la prospérité de l'Eglise, qui 
force ses partisans à rentrer profondément en eux-mêmes, à 
réfléchir et à prier avec ardeur. C'est donc dans ces jours 
d'affliction que nous rencontrons dans l'histoire le spectacle 
consolant de l'Eglise, développant sa force créatrice avec bien 
plus de vigueur qu'elle ne le fait dans les temps de tranquil­
lité, et pariant avec bien plus de puissance parla bouche de 
ses défenseurs. De là vient qu'à l'époque de la naissance des 
plus grandes hérésies, apparaissent aussi les défenseurs les 
plus saisissants, lesplusanimés et les plus pénélrantsdu dogme 
catholique- C'est ainsi qu'Irénëe cl Jïcrlullieii sont opposés 
aux gnostiques ; qu'Alhanasc combat les ariens; Cyrille d'A­
lexandrie les nestoriens ; Léon-le-Grand les cuiychiens. Les 
manœuvres schismatiques dos uovaliens trouveront un adver­
saire dansCyprien, et colles des donatistes dans Augustin-
Leur infatigable activité, leur zèle, leur mérite et ce qu'ils 
ont effectué ne peuvent être égalés par tous les autres réunis. 
Dans ces Pères de l'Eglise, la foi, la doctrine et l'expression 
se montrent sous la forme la plus simple et la plus noble. C'est 
donc jusqu'à eux que Ton doit remonter si l'on veut acquérir 

une connaissance exacte et approfondie des points en disais-
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sion, des arguments et des moyens de défendre les dogmes les 
plus importants- Si l'on agissait ainsi, si ceux qui se présen­
tent pour diriger la cause de l'Église daignaient seulement jeter 
un regard de comparaison sur le moment actuel et sur les temps 
passés, on ne se contenterait certainement pas de tant d'ex­
positions fautives du dogme. Mais ce qui nous manque, c'est 
l'intensité delà réflexion, le sublime enthousiasme et l'ardeur 
du sentiment, parce que l'on ne sait pas voir le danger, ou 
bien si l'on reconnaît qu'il y en a, sa vue excite d'inutiles 
plaintes plutôt qu'une noble activité de l'esprit. La puissance 
de l'Eglise est toujours ce qu'elle était autrefois ; elle n'est 
point affaiblie, mais elle ne se montre pas à la surface, elle ne 
se meut et ne cric qu'au fond du cœur. Il faut, par consé­
quent, que ceux qui doivent enseigner, édifier, conduire et 
combattre en elle, abandonnent l'apparence extérieure de la 
vie et de la science, pour rentrer en eux-mêmes et respirer 
l'esprit de l'Eglise dans ceux qui se le sont jadis approprié; 
pour puiser dans leur cœur la puissance qu'elle a communi­
quée à ces Pères, et mettre les battements de leur pouls à l'u­
nisson de celui de l'Eglise. Alors notre esprit retrouvera le 
ressort et l'élan nécessaires, pour repousser l'opposition et 
pour ramener le mouvement vital dans le domaine des senti­
ments religieux. 

Enfin, les anciens écrivains de l'Eglise chrétienne, ne se 
bornant pas aux rapports religieux, traitent aussi dans leurs 
ouvrages tous ceux qui intéressent l'humanité, et cela avec 
une beauté inimitable, de sorte que leur étude bien dirigée 
ne peut être que fertile et salutaire pour tous les théologiens. 

§ I I . De V Étude de F ancienne littérature chrétienne en tant 
qxie science. 

Ainsi que nous venons de le dire en passant, l'Eglise catho­
lique a toujours, en ce sens, considéré et apprécié les pro­
ductions de l'antiquité chrétienne, et a mesuré leurs rapports 
avec les écrits des docteurs des siècles précédents, en remon­
tant le plus haut possible. Elle a bien compris que la littéra­
ture patristique devait contribuer essentiellement à son déve-
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loppement et à sa propagation ; elle y a toujours reconnu, 
non-seulement le lien d'union, au moyen duquel elle devait, 
dans les siècles à venir, rattacher le présent au passé, et for­
mer dans son histoire une magnifique unité, mais elle a encore 
senti que ces productions littéraires de sa plus belle et plus 
vigoureuse jeunesse seraient le moyen le plus sûr de tirer 
de leur barbarie les nations que le Christianisme était destiné 
ù civiliser, et de leur inspirer des sentiments et des mœurs 
réellement chrétiens. Personne n'ignore, et nos adversaires 
moins qu'aucun autre, avec quelle fermeté l'Eglise a maintenu 
ce principe, au milieu des nombreuses vicissitudes qui ont 
frappé les empires et les peuples, comme elle a toujours dirigé 
son éducation d'après ce mémo principe, au moyen duquel 
elle a su, munie d'une toute-puissance spirituelle, repousser 
la funeste influence que cherchaient à exercer sur elle une 
science éphémère etl'esprit usurpateur du siècle. Les membres 
de l'Eglise ont aussi de tout temps considéré la littérature 
patristiquesous ce point de vue, quoique par diverses raisons 
ils n'aient pas toujours agi en ce sens avec le même zèle, et ils 
en ont fait l'objet d'une étude soigneuse; il faut encore recon­
naître qu'il y a des époques dans l'histoire de l'Eglise durant 
lesquelles sa force productrice s'est fort peu développée, mais 
où le goût pour les écrits des siècles précédents ne s'est pas 
éteint, où leur étude n'a point complètement cessé. Il est 
aussi d'autant plus consolant de songer que pendant les deux 
derniers siècles, depuis que les attaques contre les dogmes de 
l'Eglise ont été renouvelées, et qu'ils ont été plus que jamais 
combattus par les armes d'une fausse science, les défenseurs 
des doctrines traditionnelles, appelés à une résistance plus 
vigoureuse, ont montré le zèle le plus louable à puiser aux 
sources de la littérature catholique et ont obtenu un succès 
que l'on osait à peine espérer. Si les fruits de leurs travaux 
ne sont pas encore parvenus à leur maturité, ils en approchent 
du moins visiblement. Une circonstance a dùsurtout causer de 
la satisfaction : c'est que l'on ne s'est plus contenté d'étudier 
cesouvragesen particulier pour recueillir l'avantage à soi seul. 
On a commencé au contraire à les faire sortir du cercle resserré 
des savants de profession. On les a soumis à un travail qui 
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devait en faciliter la compréhension , rendre les trésors qui y 
sont renfermés d'un accès plus facile, et le profit qui en découle 
d'un usage plus universel pour la théologie théorique et pra­
tique. Eu mémo temps on s'est efforcé de rendre cette étude 
générale, et de diriger sa force fécondante vers tous les points 
de la vie ecclésiastique. Afin de parvenir à ce but, on a com­
pris que, pour ne pas forcer chaque individu à remonter jus­
qu'à la première origine de la science, il était nécessaire de 
rassembler et de coordonner les résultats déjà obtenus, pour 
en former.cn quelque sorte une science introductrice à l'étude 
des saints Pères. Ce que l'on voulait obtenir par là, c'étaitd'é-
carter les difficultés qui s'étant accumulées peu à peu avec le 
temps, en avaient rendu l'accès et l'usage difficiles,' de fournir 
pour pénétrer dans leur intelligence intérieure une clef tirée 
de l'Eglise et de son histoire, de faciliter les moyens d'en 
juger avec justesse et de les appliquer convenablement dans 
la pratique. 

En attendant, ce problème posé par l'Eglise et par les be­
soins du moment, clairement conçu dans toute son étendue , 
a donné de tout temps beaucoup d'embarras à ceux qui en ont 
cherché la solution. Pour ne considérer que le côté extérieur 
de la littérature patrislique, il s'était élevé, depuis l'origine 
de sa transmission, divers doutes et difficultés sur sa valeur 
historique; ces doutes, loin de diminuer avec le cours des 
siècles, servirent au contraire à en semer de nouveaux au 
moyen desquels on se flattait de faire naître une barrière d'é­
pines inextricable , qui rendrait impossible de reconnaître le 
vrai du faux et d'établir une saine critique historique. G'est 
un principe avoué que dans l'enseignement et dans l'instruc­
tion , de même que dans l'allégation des preuves scientifiques, 
le témoignage des anciens écrivains ne possède réellement une 
force efficace et convaincante que lorsque l'autorité du témoin 
lui-même est placée hors de toute incertitude. L'expérience 
môme des premiers siècles apprenait à ne point se fier aveu­
glément aux litres des ouvrages et aux rapports de chacun. 
En effet, dès le commencement, il s'éleva, à côté des vérita­
bles productions du génie des Pères, un genre d'ouvrages bâ­
tards qui, pour obtenir delà confiance et du débit, abusaient 
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des noms d'écrivains célèbres ou d'autres hommes distingués. 
Dans les temps qui suivirent immédiatement, on les laissa 
passer, parce que l'on ne sentait pas encore le besoin de dis­
tinguer les uns des autres, et ils continuèrent ainsi à être con­
nus sous les noms qu'ils avaient usurpés. Parvenue de cette 
manière jusqu'à nous, la littérature de l'Eglise primitive se 
trouva tout à coup en contact avec de nouvelles opinions reli­
gieuses et avec une science, qui, inconnues à l'antiquité chré­
tienne, étaient partout démenties par ces Pères. Dans le mé­
contentement causé par cette circonstance on s'attaqua à 
l'histoire, et toutes les fois qu'aucune autre transaction ne fut 
possible, on saisit le prétexte de suppositions et d'interpola­
tions qui avaient vraiment été faites dans lesouvrages des écri­
vains anciens, pour refuser toute créance à l'authenticité des 
monuments les plus respectables de l'antiquité. On espérait 
par là paralyser dans les mains de l'Eglise catholique et rendre 
inutile tout ce que l'on ne pouvait pas faire servir au but que 
Ton se proposait, et tout ce qui rendait contre sesennemis un 
témoignage trop éclatant. Pour faire comprendre par un seul 
exemple tout ce qu'il y avait d'arbitraire dans cette critique 
négative, il.suffit de citer la discussion qui s'éleva au sujet des 
épitres authentiques d'Ignace. Des savants catholiques eux-
mêmes ont participé quelquefois à celte fausse direction de 
l'esprit, et ont commis à cet égard plus d'une erreur, soit par 
un jugement trop prompt, soit par quelque autre préoccupa­
tion. Cette conduite, dont les effetsse faisaient sentir avec plus 
ou moins de force, avait toujours pour résultat une espèce 
d'incertitude dans l'appréciation de ces ouvrages, dont on n'o­
sait presque plus se servir. Il élait temps de mettre un terme 
à cette situation équivoque, de rétablir une base de certitude, 
de distinguer le vrai du faux à l'aide du flambeau d'une saine 
critique, de rendre l'autorité qu'il méritait à ce qui avait été 
injustement écarté comme altéré ou suspect, et d'affermir la 
propriété de l'Eglise. On a beaucoup fait individuellement 
pour y parvenir, et la science introductrice est chargée, de 
son côté, d'utiliser ce résultat pour l'usage général T dans les 
limites qui lui sont posées. 

Ce que nous venons de dire par rapporta l'affermissement 
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et à l'appréciation historique et critique s'applique aussi, mais 
d'une autre manière, au contenu des ouvrages. Le point prin­
cipal consiste toujours à bien saisir et à bien comprendre uu 
écrivain, et l'introduction doit en tracer la route. Il est certain 
que la meilleure clef de ses ouvrages est l'individualité de 
l'écrivain, son caractère , ses rapports personnels, et jes au­
tres particularités qui le regardent; c'est donc sous tous ces 
rapports iqu'il faut faire connaître les auteurs. Mais le problème 
n'est pas pour cela entièrement résolu. Un écrivain n'est ja­
mais tellement isolé, tellement indépendant de son siècle et 
de son entourage qu'il ne s'y rattache par des milliers de fils, 
qui le font penser, sentir et agir. Les impressions reçues du 
dehors rebondissent du dedans; la direction générale des es­
prits y entre avec sa tendance, ou bien y fait naître la résis­
tance. L'excitation au mouvement dont un siècle se sent aifecté, 
s'empare aussi de tous ceux qui se voient forcés de prendre 
part aux questions qui se traitent. C'est ainsi que naissent et 
se forment des situations particulières, des esprits qui remuent 
vivement les générations tout entières , tandis que celles qui 
lessuivent, arrivent dans des moments de relâchement, ou bien 
emportées par des intérêts différents, ne comprennent plus ce 
qui s'est passé avant elles, et l'interprètent conséquemment à 
faux. Ainsi , par exemple, dans un siècle comme le notre, où 
les intérêts terrestres et matériels ont pris un tel empire, que 
le sentiment de tout ce qui est spirituel, céleste et divin est 
pour ainsi dire complétementperdu, bien des gens se deman­
deront avec étonnement comment des Pères tels qu'Ignace le 
martyr, Irénée, Áthanase, etc., ont pu soutenir une lutte si 
ardente et si violente pour quelques opinions religieuses, que 
l'on juge peu importantes. Mais ces gens demandent cela, 
parce que , séparés du corps de Jésus-Christ qui est l'Eglise, 
ou du moins ne vivant point de toutes leurs forces en lu i , ils 
ne conçoivent pas que l'on puisse mettre de l'importance à au­
tre chose qu'à ce qui íes préoccupe eux-mêmes, ni qu'il y ait 
des personnes pour qui Jésus-Christ est tout, dans le temps 
et dans l'éternité, qui ne vivent et n'existent qu'en lui. Com­
ment pourra-t-il comprendre et apprécier ces écrits , celui qui 
les lira avec un esprit si attaché au monde, avec un cœur qui 
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n'éprouve pas la plus légère chaleur pour de pareils intérêts? 
Celui qui trouve plus de charmes au paganisme età son monde 
de divinités qu'aux doctrines abstraites et aux exigences mo­
rales du Christianisme, comment jugera-t-il la lutte entre ces 
deux croyances et appréciera-t-il leurs défenseurs récipro­
ques? Certes, dans de pareilles circonstances on ne saurait 
espérer d'autres résultats que ceux que nous avons vus. Mais 
que faut-il en conclure? Rien, si ce n'est que tout écrivain 
doit être pris dans le temps où il vivait, et cela non-seulement 
extérieurement, mais encore intérieurement; quechaque Père 
de l'Eglise doit être considéré comme en liaison intime avec 
les intérêts spirituels qu'il défend et dont il est l'organe, et 
que cette relation à l'ensemble ne doit pas être perdue de vue, 
même lorsqu'un d'eux parait s'écarter plus ou moins de cette 
position. Transporter le lecteur dans cette atmosphère spiri­
tuelle, afin qu'il puisse.vivre, sentir, et penser en elle, est le 
grand but auquel doit tendre quiconque veut diriger aveafruit 
l'étude des saints Pères. 

La nécessité clc se placer dans cette position spirituelle, afin 
de comprendre et de juger convenablement les écrivains ec­
clésiastiques, se prouve encore d'une autre manière. L'his­
toire littéraire de même que l'histoire politique, a des mo­
ments de vide. Après plusieurs années d'une extrême fertilité 
viennent des années stériles, et après avoir traversé des épo­
ques d'un admirable mouvement littéraire, on entre dans de 
vastes déserts arides, où l'on ne rencontre que de loin à loin 
quelques productions isolées qui valent à peine les moins re­
marquables de celles de l'époque précédente. Cela se voit aussi 
incontestablement dsins la littérature de l'Eglise, et l'on s'est 
empressé de lui en faire un reproche, tandis qu'il était bien 
plus simple de l'attribuer soit au développement successif et 
naturel du genre humain, soit à la position défavorable des 
relations extérieures. S'il arrive souvent que l'activité et la 
vigueur de quelques individus se communiquent à la société 
entière, bien souvent aussi le poids qui oppresse la société 
étouffe la force vitale des individus. 11 faut donc, dans des 
temps différents, considérer différemment les directions di­
verses de l'esprit, et l'on n'aurait résolu le problème qu'à moi-
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t ié , si Ton voulait se dispenser de faire une réponse satisfai­
sante à de semblables questions. 

Enfin il y a un autre point encore qu'il ne faut ni négliger 
ni considérer sous un faux aspect. Si la littérature patristique 
et ecclésiastique peut être regardée en général comme excel­
lente , il y existe néanmoins» sous plus d'un rapport, des dif­
férences et des degrés de perfection. Même parmi les écrivains 
de la même époque, tous ne sont point également grands, 
profonds ou pénétrants. A côté d'ouvrages du premier ordre, 
on en trouve d'autres qui ne s'élèvent pas au-dessus de la mé­
diocrité, qui sont bons dans leur genre, mais moins remar­
quables que les autres. Auprès de la plupart des productions 
d'une véritable foi chrétienne, il en apparaît d'autres, souvent 
de la même main , dont il est impossible de méconnaître l'o­
rigine exotique, quoique nées sur le sol du Christianisme : 
ainsi Origène , l'aimable défenseur de la foi traditionnelle, a 
commis çà et là quelques graves erreurs. En conséquence, si 
l'on est obligé d'admettre une différence réelle dans le degré 
de perfection des ouvrages des premiers écrivains chrétiens, 
il en résulte que tout ce qu'ils ont écrit ne saurait être égale­
ment loué, approuvé et recommandé, mais qu'il faut y faire 
un choix prudent, dicté par une connaissance approfondie de 
la matière. Il est d'autant plus nécessaire d'avoir égard à ces 
différences, que l'esprit de parti et les préventions ont souvent 
induit le jugement en erreur, et placé sous un faux jour des 
portions considérables de l'histoire littéraire de l'Eglise. 

La foi et la vie dans l'Eglise ayant d'ailleurs deux côtés dis­
tincts, le côté théorique et le côté pratique, les productions 
des Pères se distinguent aussi sous ces deux rapports. Dans le 
nombre il existe des ouvrages écrits avec une pénétration si 
merveilleuse, une si grande habileté de dialectique, tant de 
profondeur philosophique et une érudition si solide, qu'ils 
laissent derrière eux tout ce que la littérature païenne a pro-
duitde plus parfaitence genre. Dès le deuxième etle troisième 
siècle de l'ère chrétienne, quelques apologistes s'étaient dis­
tingués sous ce rapport; mais les ouvrages du quatrième siè­
cle, qui a été une époque florissante pour la littérature chré­
tienne, ceux d'Àikanase, de Basile, d'Augustin, d'IIilairede 
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Poitiers, etc., surpassent tous les autres par la science. Qui­
conque aime les recherches profondes et savantes y trouvera 
l'occasion d'admirer les inépuisables trésors de l'érudition 
chrétienne. D'un autre côté, on trouve des Pères chez qui la 
science brille d'un éclat moins vif, mais qui entraînent, édi­
fient et charment, par une grâce inexprimable dans le langage, 
par la sensibilité, par la plénitude des idées et par la plus 
harmonieuse éloquence. C'est ce qu'il est impossible de nicren 
lisant les épi très d'Ignace le martyr, les aimables ouvrages de 
Minucius Félix, de Gypricn, les éloquents discours de Chry-
sostôme, etc. 

Nous venons maintenant d'indiquer la direction que doit 
suivre, les points que doit considérer, et les limites que doit 
observer celui qui ne veut pas seulement savoir le titre des 
ouvrages des Pères de l'Eglise, mais en acquérir une connais* 
sance approfondie. 

Mais si nous interrogeons l'histoire pour savoir comment 
on a jusqu'à présenl tendu vers ce but et donné de la réalité 
à ce plan d'études, nous rencontrons des faits différents.'Il s'est 
formé en effet deux sciences théologiques secondaires, dont 
Tune a eu pour objet de donner les connaissances préalables 
nécessaires à l'élude des Pères, et dont l'autre devait commu­
niquer les résultats mêmes de cette étude, et par conséquent, 
à quelques égards, les remplacer. Ces deux sciences se sont 
distinguées par les noms de patrologie et depatristique. Celle-ci 
présente le résultat de l'étude des Pères sous le rapport dog­
matique, c'est-à-dire qu'elle lire de leurs écrits les témoigna­
ges que Tony trouve en faveur desdogmes, afin de démontrer 
ceux-ci historiquement. On ne prétend point dans cette science 
offrir une exposition complète delà croyance et de l'érudition 
d'un Père, mais on se borne à extraire de ses ouvrages tout 
ce qui paraît convenir à la dogmatique. Le domaine de la pa­
trologie est plus vaste. Elle s'occupe de la biographie et de la 
bibliographie des divers écrivains ecclésiastiques, et y ajoute 
les témoignages que chacun d'eux présente en faveur de l ' E ­
glise. On voit par là que la patristique peut être considérée 
comme une partie de la patrologie, et qu'elle est même une 
science superflue, puisqu'elle est rendue inutile tant par les 
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livres d'enseignement dogmatique, qui s'en sont approprié la 
matière, que, dans ces derniers temps, par l'histoire des 
dogmes. 

La patrologic se rapproche, comme on vient de le voir, 
d'après un plan plus étendu, du problème que l'histoire litté­
raire chrétienne s était proposé, c'est-à-dire de mettre en état 
de bien connaître les Pères eux-mêmes. Mais jusqu'à présent 
la patrologic s'était posé des limites trop étroites, tant pour 
la matière, qu'elle bornait à quelques notices succinctes sur la 
personne de l'écrivain et un petit nombre de passages dogma­
tiques extraits de ses ouvrages, que pour le temps, ne dépas­
sant guère les premiers cinq ou six siècles de notre ère. L'his­
toire de la littérature chrétienne étend plus loin son horizon. 
Elle ne se contentera pas de décrire la vie et les travaux litté­
raires des Pères, en particulier et en général, et de les déve­
lopper individuellement dans leurs rapports avec l'ensemble, 
mais elle veut encore, autant que l'espace le permettra, déve­
lopper le sentiment particulier de chacun d'eux sur la doctri­
ne; elle jugera non-seulement leurs productions authentiques, 
mais encore celles qui sont apocryphes.Et elle présentera ainsi 
l'histoire delà naissance , du progrès, de l'extension, du per­
fectionnement et de la décadence delà littérature chrétienne, 
non-seulement jusqu'au sixième siècle, mais encore dans le 
cours de ceux qui l'ont suivi. 

§ I I I . De la dénomination de Pères de l'Église. Différences entre 
les écrivains ecclésiastiques. Division. 

La partie patristique étant la première qu'il faut traiter dans 
une histoire de la littérature chrétienne, il faut que nous com­
mencions par expliquer la dénomination de Père de l'Eglise, 
Tout l'Orient, depuis la Palestine jusqu'à la Chine, honorait 
avec raison les docteurs et les prêtres du nom de père, et par 
la même raison les élèves étaient désignés sous le nom de (ils 
et de fille. Les Orientaux voulaient indiquer par là que celui 
qui communiquait à un autre la vie spirituelle qu'ils appelaient 
régénération, se trouvait à cet égard dans la même position que 
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le père naturel Test à l'égard du corps 1 . Nous trouvons aussi 
chez les Grecs le mot de père employé dans le môme sens. 
Alexandre donna ce titre à son maître Àristote, et les maîtres 
donnaient à leurs élèves lenom de fils5. Il est inutile de remar­
quer combien cet usage servait à indiquer les rapports de 
tendresse et de confiance qui ont lieu entre le maître et l'é­
lève, ainsi que le prix que Ton attachait à une profonde 
instruction. 

Nous retrouvons aussi cet usage dans le Nouveau Testament, 
d'où il passa dans l'Eglise chrétienne, d'autant plus facilement, 
que depuis longtemps la manière dont les Grecs considéraient 
les rapports du maître à l'élève avait autorisé cette manière 
de s'exprimer. Les temps chrétiens donnèrent une vie nouvelle 
aux anciens sentiments, et plusieurs institutions en portèrent 
l'empreinte, ce qui était d'autant plus naturel que le prix de 
l'instruction spirituelle était alors mieux senti et mieux ap­
précié que dans les temps qui avaient précédé le Christianisme3. 

Tous les docteurs spirituels, et particulièrement les évoques, 
s'appelèrent Pères (papse) dans l'Eglise chrétiennejusque fort 
avant dans le moyen âge; aujourd'hui ce titre est exclusive­
ment réservé à Tévêque de l\omc. Cependant, pris dans un 
sens plus ordinaire et moins étendu, il s'applique particuliè­
rement à ces docteurs- de l'Eglise chrétienne qui vécurent 

' C f . I V , les Rois , 2 , 5 , 5, 7 , 15 ; les J u g e s , 15,11 ; les Proverbes, 4 , 10. 

C'est ainsi que saint Paul dit qu'il est le Père des Corinthiens qu'il -a 
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dans les premiers temps, qui se distinguèrent par leur piété 
et leur amour du Christianisme, qui le propagèrent par leur 
parole et leurs écrits , et qu i , par les ouvrages qu'ils nous ont 
laissés, attestent la foi de l'Eglise primitive. 

Il faut pourtant remarquera ce sujet que tous les écrivains 
ecclésiastiques, sans exception, n'ont pas obtenu cet honneur, 
mais que pour l'obtenir il était nécessaire de posséder certai­
nes qualités et de se trouver placé dans un rapport direct et 
particulier avec l'Eglise- Ces qualités étaient : une érudition 
plus qxCordinaire, la sainteté, Vapprobation ( approbatio) de 
VEglise et Vantiquitè. On reconnaît pourtant bientôt que la 
réunion de ces quatre caractères ne pouvait pas être toujours 
exigée. Par une érudition peu ordinaire, on n'entendait pas 
la plus vaste possible, mais une science relativement grande.-
Si Von voulait regarder cotte qualité comme absolument 
indispensable , il faudrait rayer du catalogue beaucoup de 
noms qui y tiennent aujourd'hui ajuste titre une place dis­
tinguée; en effet, les plus anciens Pères , tels que Clément 
de Rome, Ignace et d'autres, n'étaient pas remarquablement 
savants. 

La seconde qualité essentielle, la sainteté, est en revanche 
d'une nécessité absolue dans un Père de l'Eglise, pourvu tou­
tefois que Ton n'entende par là qu'une haute vertu chrétienne. 
Celle-là est d'autant plus indispensable que dans l'idée que 
Ton se fait d'un Père est renfermée non seulement celle de la 
personne qui a donné l'être, mais encore de celle qui doit 
servir d'exemple par la conduite. C'est pourquoi ils sont le 
sel de la terre. 

La troisième qualité que l'on exige d'eux parait être en 
quelque sorte une pétition de principe, car d'un côté ils doi­
vent servir de témoins de la doctrine de l'Eglise, et de l'au­
tre on demande qu'avant de pouvoir en servir, ils aient ob­
tenu l'approbation de l'Eglise. On prétendrait d'après cela 
prouver la confiance que méritent les Pères par l'autorité de 
l'Eglise, et vice versa; mais en considérant mieux la chose on 
verra qu'il n'en est pas ainsi. Quand il s'agit de prouver un 
fait par témoins, chacun qui vient déposer compte; mais la 
confiance que l'on doit accorder à sa déposition se mesure d'à-
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près des principes généraux posés par la critique. Il s'ensuit 
donc naturellement que celui-là seul qui vit dans l'Eglise et 
qui se trouve en communauté de foi avec elle, est en état de 
rendre témoignage de la foi de l'Eglise qu'il partage avec elle; 
tandis que tous ceux qui vivent hors d'elle, qu'elle ne recon­
naît point, sont incapables, dans leur isolement, d'offrir une 
garantie certaine de la vérité de leur témoignage sur la foi de 
l 'Eglise; il ne doit donc être apprécié que dans son rapport 
avec celui des témoins appartenant à l'Eglise. En attendant, 
la manière dont l'Eglise exprime son approbation peut varier 
selon les circonstances. Dans les premiers temps c'était seule­
ment l'impression immédiate que l'ensemble de la vie et des 
actions d'un docteur faisait sur la masse qui décidait de son 
admission au nombre des Pères; la satisfaction universelle 
causée par la manière dont il défendait les croyances chré­
tiennes , ou lïisage public, dans un concile par exemple, que 
l'Eglise faisait de ses écrits pour combattre une hérésie, de­
venait pour lui une approbation implicite. Parfois aussi, à 
côté de cet aveu tacite, l'Eglise accordait une approbation plus 
positive et plus solennelle. Ainsi le pape Léon-le-Grand, saint 
Thomas d'Aquin et saint Bonaventure furent élevés par des 
bulles pontificales au rang de Pères de l'Eglise. 

D'après les deux dernières marques distinctives d'un Père 
de l 'Eglise, il faut rayer de leur nombre tous les anciens 
écrivains ecclésiastiques qui manquaient de l'une ou de l'au­
tre, ou de toutes les deux. Ainsi il y en a parmi eux de qui 
la sainteté de conduite n'étant pas si positivement reconnue, 
ou qui , trop susceptibles de recevoir des influences étrangè­
res, n'ont point toujours exprimé la foi traditionnelle dans 
l'esprit et le sens de l 'Eglise, et à qui par conséquent elle n'a 
pu accorder qu'une approbation restreinte. On les appelle en 
conséquence Scriptores ecclesiastici ; tels sont Papias, Clément 
d'Alexandrie, Origene, Tertullicn , Ensebe de Cesaree, Rufin 
d'Aquilée et autres. 

En revanche, l'Eglise a distingué d'une manière particulière 
quelques-uns des Pères reconnus par elle. Plusieurs d'entre 
eux qui ont possédé.les trois caractères distinctifs à un degré 
très-éminent, qui ont joint à une pureté extraordinaire dans 

2 . 
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le maintien de la foi catholique une érudition particulière 
dans la manière de la défendre et de raffermir, et qui ont en 
conséquence acquis par là dans le royaume de Dieu un mérite 
plus grand auprès de leurs contemporains et de la postérité, 
ont été appelés Doctores Ecclesiœ par excellence- Ceux de 
l'Eglise d'Orient sont : Athanase, Basilc-le-Grand, Grégoire 
de Nazianze et Chrysostôme; ceux de l'Eglise d'Occident : 
Àmbroise, Jérôme, Augustin, Grégoirc-le-Grand, auxquels 
on. ajouta plus tard : Léon-le-Grand , Thomas d'Aquin et 
Bonaventure \ 

Quant à la quatrième qualité importante, savoir Y antiquité, 
il règne à cet égard les opinions les plus divergentes. Comme 
on n'a point encore décidé à quelle époque il faut clore la 
liste des Pères de l'Eglise, il s'ensuit que cette qualité doit 
être plus ou moins impérieusement exigée, selon les différen­
tes manières de voir. Les protestants sont dans l'usage de ne 
plus admettre de Pères de l'Eglise après le troisième , le qua­
trième ou tout au plus le sixième siècle, tandis que les catho­
liques en reconnaissent jusque dans le treizième siècle. Il est 
incontestable qu'un Père de l'Eglise doit être d'autant plus 
respectable et plus précieux , qu'il se rapproche davantage 
'des temps apostoliques, parce que dans ce cas son témoi­
gnage au sujet de la tradition primitive acquiert un bien plus 
grand poids, et que sous ce rapport un Père de l'Eglise du 
treizième siècle ne saurait être considéré comme un disciple 
des apôtres; d'un autre côté cependant, que ce signe caracté­
ristique ne saurait être limité à une époque précise, au point 
d'exclure tous les siècles suivants. C'est ce que les catholiques 
ont de tout temps clairement exprimé, d'une part en rap­
prochant la limite jusqu'à l'époque indiquée, et de l'autre , 
afin de ne pas renoncer tout à fait à la juste distinction de 
l'antiquité, en adoptant trois périodes, dont la première des­
cend jusqu'à la fin du troisième siècle, dont la seconde va 
jusqu'à la lin du sixième, et dont la troisième se termine avec 

1 Dans Fofïice divin, ce titre est accordé à d'autres saints Pères tels 
qu'Iïilaire de Poitiers, Isidore de Sévi l lc , le vénérableBcde, Anselme, 
Bernard j sans qu'ils puissent pourtant être placés au môme rang que les 
précédants. 
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le treizième siècle. Mais à tout considérer, cette insistance à 
vouloir fixer une époque pour clore la liste des Pères de l 'E­
glise est la suite ou d'une polémique partiale ou d'une manière 
devoir trop étroite. Le l'ait est que d'après le sens véritable 
et primitif du mot, il doit y avoir des Pères de l'Eglise tant 
que l'Eglise subsistera, et que le Pape doit conserver à cet 
égard le droit dont il a toujours joui, toutes les fois que l 'E­
glise verra apparaître un de ces astres brillants sur l'horizon 
de la science ecclésiastique. 

Quant à nous, dans notre histoire de la littérature chré­
tienne , nous suivrons la division que la nature des choses et 
des événements nous indique. Nous distinguerons dans l'his­
toire de l'Eglise trois âges, chacun marque par le caractère 
particulier de l'instruction scientifique qui y a prévalu. Le 
premier est l'âge grec-romain, le second l'âge germanique, le 
troisième l'âge romain-grec-germanique. Le premier s'étend 
depuis l'origine de l'Eglise jusqu'au huitième siècle, c'est-à-
dire jusqu'à saint Jean Damascène, pendant lequel le déve­
loppement de la science chrétienne s'est rattache à la science 
grecque-romaine qu'il trouvait existante; le second depuis le 
huitième siècle jusqu'à la fin du quinzième, alors que la science 
chrétienne s'est développée et perfectionnée conformément au 
génie particulier des peuples germaniques; le troisième enfin 
comprend les trois derniers siècles jusqu'à notre temps, où la 
science germanique s'est fondue dans celle de la Grèce et de 
Rome, par la renaissance des études classiques. 

Ces grandes périodes de temps seront subdiviséesen d'autres 
plus petites , qui seront indiquées par les changements surve­
nus dans la situation des affaires de l'Eglise, pour autant que 
ces changements ont influé sur sa littérature. 

§ IV. De la Littérature de cette science. 

Nous devons une grande reconnaissance au zèle avec lequel, 
dans des temps même fort reculés, quelques écrivains ont 
réuni et conservé les événements les plus marquants arrivés 
dans le domaine de la littérature ecclésiastique. Eusèbe , dans 
son histoire de l'Eglise, ne manque pas de faire une mention 
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honorable des auteursqui ont écrit avanilui, et il accompagne 
mémo les titres de leurs ouvrages d'un extrait succinct de leur 
contenu et quelques remarques critiques. 

Mais le premier qui ait réellement eu l'idée d'écrire une 
histoire de la littérature chrétienne et qui l'a exécutée avec 
succès a été saint Jérôme. Son ouvrage intitulé : De viris Mus* 
tribus, renferme, sous 155 numéros, les écrivains bibliques 
et ecclésiastiques jusqu'à la quatorzième année du règne de 
l'empereur Thcodose-le-Grand , c'est-à-dire jusqu'en 595. Il 
voulut suivre l'exemple de Suétone et de Plutarque qui avaient 
écrit la biographie des hommes célèbres parmi les païens, et 
conserver aissi la mémoire des grands écrivains sortis du sein 
de l'Eglise chrétienne, afin, comme il le dit lui-même dans sa 
préface de réfuter les observations dédaigneuses d'un Celse, 
d'un Porphyre, d'un Julien et d'autres qui prétendaient que 
des hommes ignorants et sans éducation avaient seuls pu ad­
mettre le Christianisme. Il profita pour son travail de i'histoire 
de l'Eglise par Eusèbe, sans pour cela se borner à le copier. 
Il est souvent original et puise dans des sources qui lui sont 
propres. Le dernier auteur qu'il nomme est saint Jean Ghry-
soslôme; mais il ne donne pas la liste de ses ouvrages, car à 
cette époque ce Père ne faisait encore quecommencer d'écrire. 
II termine par l'énumération des ouvrages qu'il avait publiés 
jusqu'à ce moment. Soplironius a traduit en grec l'ouvrage de 
saint Jérôme. 

Gennadins en a donné une suite sous le même titre. C'était 
un prêtre de Marseille, qui florissait vers l'an 490; son ouvrage 
s'étend jusqu'à la fin du cinquième siècle, et se termine par 
la liste de ses propres ouvrages. Ce travail méritoire fut pour­
suivi par Isidore de Séville (Hispalensis), qui mourut en 656; 
homme qui possédait la connaissance la plus complète des 
deux littératures grecque et latine et célèbre par son éloquence. 
Il conduisit l'ouvrage de Jérôme et deGennadius vers l'an 610; 
et Ildephonse de Tolède, mort en 667, y ajouta quelques no­
tices supplémentaires. 

Pendant longtemps il ne parut aucun ouvrage de ce genre 
chez les Grecs, jusqu'à ce qu'enfin Photius, patriarche de 
ConstantinopIe,morten886, composât sonMyrobiblion, dans 
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lequel il présente avec une vaste érudition et une perspicacité 
extraordinaire la critique de plusieurs écrivains païens et 
chrétiens. Il a préservé par là de l'oubli divers fragments 
d'auteurs chrétiens peu connus. 

Après les auteurs que nous venons de nommer, il y eut sous 
ce rapport une fort longue pause chez les Occidentaux. Hono-
rius, prêtre d'Aulun , mort en 1120, et Sigebcrt de Cambrai, 
en 1112, ne fournissent que de courtes notices, et après eux 
il y a de nouveau une lacune jusqu'au quinzième siècle , quand 
Jean de Trittenheim, abbé de Spanhcim, publia, en 14-92, 
un ouvrage deScriptoribus ecclesiasticis, pour lequel il se servit 
de ceux qui existaient déjà et y ajouta des détails précieux 
sur la littérature chrétienne du moyen âge. 11 eut pour succes­
seur Aubert Myréc, qui , dans un ouvrage portant le môme 
titre, compléta le travail de Trittenheim et le surpassa pour 
le mérite de l'exécution; il descend jusqu'à la moitié du sei­
zième siècle. Tous les ouvrages que nous venons de citer sont 
réunis dans la Bibliolheca ecclesiaslica d'Albert Fabricius ; 
Hambourg 1718. 

Nous trouvons ensuite Robert Bellarmin : de Scriptoribus 
ecclesiasticis Liber, Rome 1615.'La critique historique qui 
renaissait à cette époque lui servit beaucoup dans son travail, 
en ce qu'elle lui permit de distinguer avec justesse le vrai du 
faux. Mais ses savants jugements sur le mérite littéraire des 
divers ouvrages sont surtout d'une haute importance. Une fois 
examinée et excitée, le goût de l'ancienne littérature de l 'E­
glise devint toujours plus vif, et les travaux scientifiques aux­
quels on se livra à son sujet s'élevèrent à une hauteur que l'on 
n'aurait pas osé espérer. Des trésors enfouis jusqu'alors furent 
mis au jour ; on s'empara des riches matériaux que cette lit­
térature présentait, et, grâce à de vastes et de savantes re­
cherches, on les fit tourner au profit des études dogmatiques 
et critiques de 1 Eglise. Indépendamment de plusieurs ouvra­
ges moins considérables , tels que celui de Pierre Halloir : 
llhislrium Eccles. orient* Scriptorum, qui sanctilate juxla et 
erudilione I et II sœc. floruerunt et Apostolis conviœerunt vitœ 
et documenta ; Duaci 1655 , 2 tom, in-fol,, livre excellent; in­
dépendamment, disons-nous, de ceux-là, il faut surtout re­
marquer parmi ceux de cette époque : 
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Nie. Le Nourry, bénédictin : Àpparatus ad bibliothecam 
maximam vet. Patrum et antiquorum scriptorum ecclesiasiico-
rum Lugduni éditant, 2 vol. in-fol. 1705-1715. Il renferme 
des dissertations détaillées et savantes sur les Pores des qua­
tre premiers siècles, sur leur doctrine et leur mode d'ensei­
gnement, etc. 

Elie Dupin : « Nouvelle Bibliothèque des auteurs ecclésias-
» tiques, contenant l'histoire de leur vie, le catalogue, la cri-
» tique et la chronologie de leurs ouvrages, 1686-1711, Paris, 
» 47 vol. in-8°. » L'auteur montre partout une connaissance 
approfondie de la littérature patrislique et iJ est assez versé 
dans les ouvrages des auteurs qui l'ont précédé dans le sujet 
qu'il traite. Un talent distingué l'aidait dans ses recherches et 
un style agréable recommandait son travail. Pourtant son ou­
vrage n'est pas exempt de grands défauts. Il était au commen­
cement trop jeune encore pour une si vaste entreprise, d'où 
il résulte que ses jugements sur les Pères de l'Eglise ne sont 
pas bien mûris et que ses connaissances trop superficielles lui 
ont fait souvent exposer leur doctrine d'une manière inexacte. 
Il trouva en conséquence des critiques dans Richard Simon et 
dans Bossuet. C'est le moyen âge qui est le plus faiblement 
traité. Les événements de cette époque étaient alors mal com­
pris partout, mais surtout chez les Gallicans. Pour Dupin 
comme pour tant d'autres, cetteépoque de la littérature chré­
tienne paraissait être un problème difficile à résoudre. II s'é­
tend pendant quatre volumes sur les écrivains non catholi­
ques. Richard Simon corrigea les erreurs de Dupin ; il est donc 
nécessaire de lire simultanément ces deux ouvrages. 

Àu travail de ces deux savants se rattache celui d'un Uoi-
sième,bien plus précieux encore, celui de Remy Ceillier, 
intitulé : « Histoire générale des auteurs sacrés et ccclésiasti-
« ques, qui contient leur vie, le catalogue, la critique, le 
» jugement, la chronologie, l'analyse et le dénombrement 
» des différentes éditions de leurs ouvrages ; ce qu'ils renfer-
« ment de plus intéressant sur le dogme, sur la morale et 
)> sur la discipline de l'Eglise, etc. Paris, 1729-1765, 25 vol. 
» in-4°. » Il mit dans son travail beaucoup plus de précaution 
et de connaissances que son prédécesseur, et, quoiqu'il n'eut 
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pas autant de talent que Dupin, et qu'il présentât trop sou­
vent de simples extraits de Tillemont, son ouvrage est, à tout 
prendre, beaucoup meilleur que l'autre et mérite plus de 
confiance. 

Tillemont, dont nous venons de parler, écrivit des «Mé-
» moires pour servir de guide dans les premiers six siècles de 
» l'histoire ecclésiastique. Paris , iG95, 16 vol. in-4°. » Il y 
examine chaque écrivain en particulier avec une grande pro­
fondeur, ce qui rend son ouvrage surtout utile pour l'étude 
du cabinet. 

Après ces ouvrages et ceux de divers éditeurs de Biblio­
thèques des Pères et de Vies des Saints, il faut citer avec 
éloge surtout les Bénédictins de la Congrégation de Saint-
Maur qui, dans leurs diverses éditions des Saints-Pères, nous 
ont fourni tout ce qui a été fait jusqu'à présent de plus par­
fait dans cette branche de la science. 

Pendant que les savants français , notamment les Bénédic­
tins , se rendaient ainsi recommandables par leurs travaux, 
les Allemands restaient en arrière de leurs voisins. Ils se 
bornaient à former quelques compilations, telles que celles 
de Wilhelmi, de Wiest, de Winter , de Goldwitzer, etc. 
G . Lumper, bénédictin, fait seul une exception à cet égard; 
il composa avec beaucoup d'assiduité et d'érudition une his­
toire théologique et critique de la vie, des écrits et de la doc­
trine des Saints-Pères et d'autres écrivains ecclésiastiques. 
Augsbourg, 1783-99, en 15 vol. in-8°. Mais malheureusement 
il ne s'est occupé que des trois premiers siècles. L'ouvrage de 
Winter, intitulé : « Histoire sainte des plus anciens témoins 
» et docteurs du Christianisme après les apôtres , ou Patrolo-
» gie, Munich, 1SJ4, » ne s'étend pas même jusqu'à la fin 
du troisième siècle, et la critique historique y est d'ailleurs 
mal placée. Goldwitzer, « Bibliographie des Pères et Docteurs 
» de l'Eglise, depuis le premier jusqu'au treizième siècle, 
» Landshut, 1828, » est un ouvrage qui prouve que son au­
teur ne manquait ni de lecture ni même de science; en revan­
che il ne possédait pas les matériaux nécessaires : de sorte 
que son livre devient inutile, faute d'analyse critique. « L'es­
quisse de l'histoire de la littérature chrétienne, » de Busse, 
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ci-devant professeur à Braunsberg, Munster, 1828, est mieux 
faite ; elle s'étend jusqu'au quinzième siècle. Mais cet ouvrage 
aussi est défectueux et ne répond pas à ce qu'il promet. 

Les protestants ont grandement négligé cette branche de 
la science. Leurs principes seuls suffisaient pour les retenir, 
et la passion qu'ils ont mise dans ce qu'ils ont écrit à ce sujet 
doit nécessairement rendre leurs ouvrages presque entière­
ment inutiles. L'auteur le plus recommandable qu'ils aient 
fourni est W . Caveus, qui a écrit un livre intitulé : Aposto^ 
lici, or the history of the Lives, Acts, Death and Martyrdoms 
of those who were contemporary, or immediately succeded the 
Apostles etc., London 1677, in-fol,; il contient les trois premiers 
siècles. L'ouvrage intitulé : Ecclesiastici, or the history of the 
Lives, etc., of the most eminent Fathers of the Church that 
flourished in the fourth century, London, 1683, in-fol., ren­
ferme le quatrième siècle et a été continué par H . Wharton 
jusqu'au seizième. On peut citer encore quelques écrits moins 
considérables, tels que : Commentarius de Scriptoribus Eccle-
siœ antiguis illorumque scriptis , de Casimir Oudin , Leip-
zick 1722, qui va jusqu'au quinzième siècle. Il a fait de bon­
nes recherches sur la littérature du moyen Age , comme par 
exemple sur saint Thomas d'Aquin ; ses jugements sont aussi 
en général plus modérés que ceux des autres , toutefois il ne 
dément pas sa confession. La Bibliotheca ecclesiastica d'Albert 
Fabricius est un ouvrage composé avec beaucoup de zèle et 
un jugement sain et indépendant. 
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IHTRODCCTIOS 

AU PREMIER AGE DE L'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE L'ÉGLISE 
CHRÉTIENNE. 

I, Caractère de la Littérature grecque et romaine. 

LA littérature grecque avait depuis longtemps passé son 
période d'éclat quand la littérature chrétienne commença. Si 
l'on adopte avec Sc.hocll, dans son histoire de la littérature 
grecque, une période mythologique qui s'étende jusqu'à la 
prise de Troie, puis une période poétique qui aille jusqu'à 
Solon , l'an 594 avant Jésus-Christ, puis le beau temps de la 
littérature grecque qui dure jusqu'au commencement du règne 
d'Alexandrc-Ie-Grand , on reconnaîtra que l'époque de la plus 
haute civilisation grecque répond au siècle de Socratc, de 
Platon et d'Aristote; d'Hérodote , de Thucydide et de Xéno-
phon; de Démosthènes et d'ïsocrate ; de Pindare, d'Eschyle, 
de Sophocle et d'Euripide, c'est-à-dire qu'elle remonte au 
moins à 336 ans avant l'ère chrétienne. 

Cependant, s i , après cette époque , la littérature grecque 
déchoit quant au génie et à l'art, elle s étend en revanche de 
plus en plus chez tous les peuples de la terre. Mais cette ex­
tension , elle ne la dut qu'à la puissance qu'elle avait déployée; 
elie gagnait en espace ce qu'elle perdait en profondeur. Par 
la mémo raison, le génie grec devait s'affaiblir en voulant de­
venir universel, parce que, comme tout génie national, il 
était naturellement borné et qu'il aimait en outre à se divi­
niser lui-même. On a observé, en effet, que moins l'esprit 
humain offre de profondeur, plus il sait se présenter sous des 
formes agréables et attrayantes. Pour lui tout est alors plus 
facile à limiter et à soumettre; ses besoins, ses pensées, ses 
sensations, ses prévisions n'atteignent pas à ce qui est réelle­
ment mystérieux, métaphysique et infini : de sorte que sa 
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langue, n'ayant à exprimer que des choses qui tombent sous 
les sens, loin d'être trop pauvre pour l u i , va même au-delà 
de ce qu'il exige d'elle; il trouve sans peine des expressions 
pour tout ce qu'il a besoin de lier ou de séparer, et la transi­
tion de l'une à l'autre lui est facile. Tout seclassifie sans lais­
ser de lacune , de sorte que rien ne manque dans ce qu'il écrit, 
pour la clarté , la netteté, l'organisation. De l'enthousiasme , 
il y en a peu, mais d'autant plus de calme et de tenue. 

Alexandre-lc-Grand soumit à la Grèce une grande partie 
de l'Asie et de l'Egypte. Apres lu i , Alexandrie, sous la pro­
tection desPtolémée, remplaça Athènes comme métropole de 
la littérature grecque, circonstance qui devint plus trad d'une 
haute importance pour la littérature chrétienne. Antiochc, 
capitale du royaume Syro-Macédonien, ne nous offre pas un 
moins grand intérêt, bien que dautres villes de l'Asie, telles 
que Pergame et Tarse, jouassent un plus grand rôle à l'égard 
de la littérature hellénique proprement dite. Cette période 
macédonienne, la quatrième de Sa littérature grecque se ter­
mina cependant cent quarante-six ans avant J . - C ; car Corin-
the fut prise cette année-là, cl la Grèce tomba sous la domi­
nation des Piomains, ce qui lui fit perdre tout sentiment de 
nationalité et en même temps toute la vigueur de génie dont 
cette nationalité est la source. Cette cinquième période, ou 
période romaine, s'étend, selon le système général, jusqu'à 
Tan 506 après Jésus-Christ, quand elle se fond dans celle de 
la littérature grecque moderne qui est la sixième. 

En attendant, la science grecque, même après qu'elle eut 
cessé d'être florissante , ne laissa pas que de produire des ou­
vrages Temarquables; dans le domaine de la philosophie , elle 
se présenta, jusque fort avant dans îe siècle qui précéda no­
ire ère, tout à fait originale et très-productive, bien qu'elle ne 
fit que continuer les anciens systèmes et développer les germes 
qu'elle y trouvait. Mais après cette époque, le génie grec 
parut entièrement épuisé sous ce rapport; il éprouva d'après 
cela le besoin de satisfaire à ce que lui manquait en emprun­
tant à l'étranger; il s'adresse à l'Orient, dont la route lui 
était ouverte par les établissements des Grecs en Asie et en 
Egypte. Ce fut alors que se forma le néopythagorisme et le 
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néoplatonisme , maïs sur le perfectionnement desquels le 
Christianisme exerçait déjà une influence qu'il était impossi­
ble de méconnaître. O r , si nous voyons ainsi la philosophie 
grecque se compléter à l'aide de celle d'Orient, nous trouvons 
en revanche des Orientaux qui cherchent, an moyen d'em­
prunts faits aux Grecs, à imprimer le caractère de la science 
à leurs doctrines positives. De ce nombre est surtout Philon. 
Nous rencontrons aussi, et principalement chez ceux qui re­
fusaient tout secours étranger, l'engourdissement et de sim­
ples répétitions ou interprétations de ce qui avait été écrit 
avant eux. Les péripatélicicus et les stoïciens offrent surtout 
l'exemple de cette immobilité. Parfois aussi il se présente un 
scepticisme qui ne croit à aucune certitude théorique. 

La poésie, qui avait été la première à jeter un grand éclat, 
fut aussi la première à s'éteindre ; e t , eu effet, la vie des 
Grecs n'offrait plus rien de poétique. La poésie didactique , 
qui n'exige que de l'esprit et des connaissances, fut encore 
cultivée avec succès, témoin Àratus ; on peut y joindre l'épi-
gramme, dont la matière ne manque jamais, et l'idylle chez 
ïhéocrite, Bion et Moschus. La vie rurale offrait encore un 
charme qui avait disparu partout ailleurs. D'ailleurs tous ces 
poètes appartenaient à la période alexandrine. 

En histoire, après Alexandre, nous ne trouvons, à l'excep­
tion de Polybe, que des ouvrages dont les meilleurs né s'élè­
vent pas au-dessus du second rang. Les historiens les plus 
remarquables sont Diodorc de Sicile , qui vivait du temps 
d'Auguste; son contemporain, un peu plus jeune que lu i , 
Denys d'Halicarnasse ; Plutarque, né cinquante ans après 
J . * C , et qui occupa de grandes places sous les empereurs 
Trajan et Adrien ; et Àrrien, né Tan 100 de notre ère. Appien, 
Dion Cassius et Oérodien sont du troisième siècle. 

L'éloquence fut ce qui tomba le plus promptement et de la 
manière la plus sensible, du moment où aucune grande ques­
tion politique ne se traita plus dans les villes grecques. Le 
génie ne trouvant plus pour s'occuper d'objets importants et 
qui intéressassent la vie tout entière de l'homme, se rapetissa 
et devint aussi insignifiant que l'était déjà la réalité politique. 
Quand l'école où les Grecs avaient appris tant de grandes 
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choses, l'école des discussions publiques fut fermée, on vit 
s'ouvrir des écoles d'éloquence proprement ditesn on y donna 
de bonnes règles pour bien parler et une foule d'excellents 
écrivains sur cette science passent devant nos yeux. Mais comme 
on ne pouvait y offrir un sujet important aux discours, un 
sujet qui remplit l'àme , qui excitât des passions élevées, des 
sensations fortes ou des pensées sublimes, que Ton se serait 
efforcé de transporter à un public attentif et touché , il fallut 
en empruntera l'histoire ancienne ou en inventer, ou bien 
en tirer des événements ordinaires de la vie. En attendant, 
comme on voulait pourtant], de même que les'anciens, parler 
avec grandeur et sublimité, on tomba nécessairement dans la 
boursoufflurc; les discours furent ridicules, remplis de vains 
ornements, de jeux de motset dépourvus de goût ; tant l'homme 
est dépendant des objets extérieurs et tant l'idéalisme se mon­
tre inutile, môme sous ce rapport! On en eut surtout la preuve 
chez les sophistes qui furent si nombreux parmi les Grecs 
pendant le gouvernement des Romains. Le ternie de sophiste 
s'appliquait alors soit i\ un philosophe , professeur d'élo­
quence, soit à un véritable orateur qui parcourait les grandes 
villes et prononçait des harangues en présence du peuple-
Ces hommes auraient pu être réellement utiles s'ils avaient 
parlé de religion et de morale, mais il était fort rare qu'ils 
choisissent un sujet de cette espèce : ils ne voulaient que 
flatter l'oreille, faire plaisir et gagner de l'argent, il s'est 
trouvé pourtant parmi les sophistes des hommes d'un vrai 
mérite; tels furent Dion, surnommé Chrysostôme , ami de 
l'empereur Vespasien ; iEIius Aristide, né Tan 117 de notre 
ère ; Lucien de Samosate, qui appartient à la dernière moi­
tié du deuxième siècle; Athénée de Naucratis, auteur du Ban­
quet des savants (ïu*9ûT*q>trT*i), vivait à la fin du même siècle. 

La grammaire, qui prit naissance à Alexandrie, fut à cette 
époque une des études les plus utiles. Dans l'origine , elle 
s'occupa de fixer les règles de la langue d'après les meilleurs 
modèles, et ensuuc de la corriger et d'interpréter des tex­
tes 1. Plus lard encore on appela grammatistes ceux que nous 

x Kayaûv des Alexandrins, écrivains canoniques des Grecs; classiques des 

Romains. (Schœl l , 11, 106, 542,) 
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nommons aujourd'hui philologues , c'est-à-dire ¡es hommes 
qui recherchent l'esprit et l'organisation de la langue, ainsi 
que de tout ce qui a rapport aux antiquités , qui expliquent 
les anciens écrivains sous les divers rapports do la langue , 
de l'esthétique et du fond des choses, par opposition aux 
grammairiens qui se bornaient à donner l'instruction élé­
mentaire!. 

En mathématiques, en géographie et en astronomie, tout 
ce que les Grecs nous ont donné ne parut qu'après Alexan-
dre-le-Grand, et ils se distinguèrent dans ces sciences, sur­
tout du temps des Romains. La nouvelle philosophie platoni­
cienne prit un plus grand élan dans le quatrième siècle, grâce 
àLibanius, à /Edesius et à d'autres. Cene fut que dans le 
sixième que disparurent les derniers savants grecs païens. 

§ II . Continuation. Caractère de la littérature des Romains '. 

Dans la première période do leur littérature, c'est-à-dire 
depuis Romulus jusqu'à Livius Andronicus, ou jusqu'à la lin 
de la première guerre punique, l'an 5!4 de Rome, les Ro­
mains ne possédaient qu'une poésie insignifiante, des chro­
niques pauvres et quelques collections de lois. On ne connaît 
pas un seul écrivain de ces temps-là. La période suivante 
s'étend jusqu'à Cicerón, l'an 64-8 de Rome. L'introduction de 
la littérature grecque chez les Romains donna l'existence et 
le ton à la leur. La troisième période 5 que l'on appelle sou­
vent l'âge d'or de la littérature romaine, et qui fut son point 
culminant, ne fut pas de longue durée ; elle va depuis Cice­
rón jusqu'à Auguste, l'an iA de Jésus-Christ. Si une mort 
violente n'avait pas fait périr Cicerón, il aurait pu presque 
en voir le commencement et la fin, tant sa décadence fut ra­
pide. La destinée des Romains n'était pas de briller dans les 

1 Vita S. Fulçentii R u f p . Gall . niblioth. Vol. X I , p. 584. LUcrarum 
proindc g ne car u m percepta scienlia lalînis litteris, quas magistrî ludí 
docere consueverunt, in domo edoctus, artis ctiam grammaticae traditur 
auditorio» Cf. Àugust. Gonfcss. sub inil. 

2 JBaehr, Hist. de la litt. rom., 2 e éd. Garlsrubc 4832, p. 20 sq. 

3. 
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arts et dans les sciences, mais de fonder un empire universel 
et de lui donner des lois. Leur esprit, dirige vers la partie 
positive de l'existence , cultivait les sciences et les arts princi­
palement pour embellir lu vie, pour augmenter et ennoblir 
ses jouissances ; ils n'y étaient pas poussés , comme les Grecs, 
par une vive passion pour l'étude. Us sentirent pourtant aussi 
que la culture de l'esprit était nécessaire .pour briller , pour 
dominer autrui et pour atteindre aux divers buts que Ton 
pouvait s,e proposer. Ce fut donc surtout à l'éloquence qu'ils 
s'attachèrent, et l'orateur Cicéron devint en quelque sorte le 
centre de la littérature romaine ; il attacha son cachet à tou­
tes les productions littéraires qui parurent après lui. La phi­
losophie, la poésie, l'histoire, tout présente plus ou moins un 
caractère de rhétorique. Après l'éloquence , c'est dans l'his­
toire que les Romains se sont le plus distingués, et ils y fu­
rent dirigés par leur esprit solide et pratique ; mais là encore 
leurs désirs et leurs connaissances ne s'étendirent guère au-
delà des limites de leur propre territoire , en quoi ils diffè­
rent essentiellement des Grecs si curieux de s'instruire. Tou­
tefois les Romains, qui disposaient d'une langue harmonieuse 
et pleine de charmes, ont composé d'excellents ouvrages his­
toriques. 

La quatrième période , ou l'âge d'argent, s'étend depuis 
la mort d'Auguste jusqu'à Néron ; l'âge d'airain , qui est la 
cinquième , va de Néron à Trajan, ou selon d'autres à Anto-
nin-le-Picux, par conséquent au plus loin jusqu'à l'an 158 de 
Jésus-Christ. À ces deux périodes appartiennent encore Phè­
dre, Quinte-Curce, Valero Maxime , les deux Sénèquc, les 
deux Pline, Juvénal, Suétone, Tacite, etc. Mais sous le rap­
port littéraire ces auteurs étaient plutôt le retentissement du 
siècle précédent que le produit de celui-ci , bien que sous 
quelques empereurs les sciences aient été favorisées, et que 
ceux qui les cultivaient aient joui de grands privilèges. Tou­
tefois les vrais Romains avaient été anéantis avec la répu­
blique. Quand les Romains curent cessé d'être libres eux-
mêmes, et, dans leur liberté, les maîtres et les souverains du 
monde, leur courage fui brisé et leur existence flétrie. L'in­
térêt pratique qu'ils avaient eu jusqu'alors à gagner les esprits 
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par l'éloquence et à les diriger pour s'élever eux-mêmes par 
leur secours, col intérêt qui les avait portés à cultiver les 
arts et les sciences, s'évanouit peu à peu sous le gouverne­
ment absolu des empereurs ; et les efforts qu'ils faisaient pour 
s'instruire, par le seul désir d'appliquer leur instruction au 
but qu'ils se proposaient dans la vie, eïïorts déjà si équivo­
ques par eux-mêmes, durent paraître tout à fait inutiles du 
moment où cette vie n'avait plus de but. Les Romains n'avaient 
guère d'idée d'une existence future plus sublime, et dont 
celle-ci n est que le péristyle. Quels motifs n'y eussent-ils point 
trouvés pour diriger avec une sage bienveillance leur atten­
tion aux intérêts matériels du peuple, en l'instruisant dans 
toutes les branches de la science, et surtout dans la religion 
et les bonnes mœurs ! Mais le tourbillon de la politique mon­
daine les entraînait tous. Leur religion n'offrait rien qui put 
donner une direction si noble à leur esprit, et le résultat en 
fut que les hommes vertueux se contentaient de gémir en se­
cret , tandis que les autres s'étourdissaient dans les plaisirs 
des sens qu'ils se procuraient à l'aide des trésors enlevés aux 
peuples de la terre. Il est digne de remarque que de même 
qu'autrefois les républicains dédaignaient les arts et les scien­
ces et bannissaient les savants grecs, de même plus tard 
Caligula détruisait les ouvrages d'Homère , de Virgile et de 
Titc-Livc, et Domitien exilait de Rome les philosophes et les 
mathématiciens. Autrefois on craignait que le véritable esprit 
romain ne fut étouffé par les arts et les sciences ; plus tard 
on trembla qu'ils ne servissent à le ranimer. On avait raison 
dans les deux cas, mais dans une proportion différente; car 
il est bien plus difficile de ranimer une vie éteinte, par des 
études quelconques, que de détruire une qualité existante 
par le mélange de matières hétérogènes. L'éloquence romaine 
éprouva la même altération que la grecque après la destruc­
tion de la vie publique. Elle dégénéra en un son vague et ar­
tificiel; des pensées communes prirent, à l'aide d'un échafau­
dage de grands mots, l'apparence de quelque chose de neuf 
et d'important, de sublime et d'extraordinaire. 

Cependant diverses institutions, fondées ou agrandies par 
des empereurs , dignes d'éloges sous ce rapport, cherchaient 
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à s'opposer à !a décadence de la littérature. Le nombre des 
bibliothèques ouvertes au public , dont la première fut créée 
par Asinius Pollion, s'augmenta sous Auguste, Tibère, Ves-
pasien, Adrien et mémo Domitien , de sorte que Ton finît par 
en compter jusqu'à vingt-cinq. Vespasien fut le premier qui 
paya des rhéteurs latins et grecs; il fut" le fondateur des éco­
les publiques; jusqu'à lui on ne connaissait .que l'éducation 
privée. A*ntonin-Ie-Pieux accorda, sur les fonds de l 'Eta l , 
des traitements à un certain nombre de professeurs de philo­
sophie, et fonda des écoles , non-seulement dans les villes de 
province d'Italie, mais encore dans les Gaules, en Espagne 
et en Afrique. A compter de ce moment nous trouvons des 
institutions de ce genre dans toutes les principales villes de 
l'Occident romain. On y enseignait la grammatique dans le sens 
que nous avons indiqué plus haut, la rhétorique et la philo­
sophie, auxquelles on joignit plus tard la science du droit et 
celle de la médecine. Enfin il faut encore remarquer que l'u­
sage de réciter les productions nouvelles de l'esprit, qui avait 
lieu dans un cercle d'amis , prit une plus grande extension , 
mais il dégénéra de la morne manière que l'avaient fait les 
harangues des sophistes grecs. 

La sixième période, qui s'étend depuis Antonin-le-Pieux 
jusqu'à la prise de Rome par Alaric, l'an 410 de Jésus-Christ, 
nous montre la littérature païenne dans une décadente com­
plète, les causes qui devaient amener sa chute se développant 
toujours davantage. 

#§ I I I . Rapport de la langue et de la littérature grecques et 
romaines à l'Eglise chrétienne. 

L'Eglise chrétienne s'étant d'abord propagée dans l'empire 
romain, où régnait l'éducation grecque avec l'italienne sa 
fille , les langues de la Grèce et de Rome devinrent, dès l'o­
rigine, sinon les seules, du moins les principales dont l 'E­
glise chrétienne se servit; car on employa aussi parfois les 
langues syriaque, éthiopienne, arabe, arménienne, etc. Il 
faut admirer en cela un décret tout particulier de la Provi­
dence. Deux peuples, doués des qualités les plus brillantes 
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de la nature, ne semblaient avoir travaillé depuis'tant de 
siècles à porter fleurs langues au plus haut degré de perfec­
tion possible, qu'afin que les idées chrétiennes pussent s'y 
épancher dans toute leur plénitude et sous la forme la plus 
convenable. La langue grecque en particulier, production 
d'un peuple spirituel , d'un génie clairet pénétrant, depuis 
longtemps l'organe d'une science sublime qui ne se rencon­
trait en aucun autre lieu, joignait à une richesse rare une 
netteté plus rare encore, et était par conséquent plus que 
toute autre appropriée au service de la religion du Verbe 
(Aoyoff). Le Christianisme, deson côté, préparait à la littérature 
des Grecs et des Romains un sort dont, sans lu i , elle n'eut 
jamais joui. L'histoire de notre religion et celle des produc­
tions de l'esprit de ces deux peuples se trouvèrent dès lors 
si intimement unies que la littérature classique sortit presque 
intacte des orages du temps et put conserver toute i^dmira-
tion qu'elle méritait. L'Eglise chrétienne ne se montra pas in­
grate pour les services qu'on lui avait rendus. Immortelle et 
exempte de toute fragilité, elle communiqua ce privilège à 
des œuvres qui n'avaient été laites que pour un temps et 

* un lieu. îi est incontestable que si le Christianisme ne s était 
pas servi pendant une longue suite de siècles des langues grec­
que et romaine, et n'eût pas déposé en elles les premiers élé­
ments de son histoire, ces langues se seraient avec ie temps 
complètement perdues, et avec elles tous les trésors de l'an­
cienne littérature. 

La langue hébraïque était trop pauvre et trop nationale; 
elle n'avait d'ailleurs jamais été employée à des recherches ab­
straites et scientifiques ; elle était trop vague et trop pleine 
d'images, pour que le Christianisme eût pu s'y mouvoir avec 
liberté et sûreté, et atteindre, par son moyen , à sa véritable 
destination, qui élait de devenir la religion universelle. 11 en 
est de mémo de toutes les langues sémitiques, du moins en ce 
qui regarde les images ; aucune d'elles n'avait jamais été la 
langue d'une science sévère et variée; elles se prêtaient par 
conséquent mieux à la description qu'à la pensée, vers la­
quelle le génie du Christianisme tend sans cesse. Une preuve 
convaincante du peu d utilité de la langue hébraïque sous ce 
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rapport, se tire des ouvrages des cabalistes, qui se servent 
souvent des images les plus extraordinaires pour exprimer 
imparfaitement leurs pensées. S i , plus tard , la langue syria­
que, mais surtout l'arabe, se prêta aux besoins de la science, 
ce fut par l'entremise de la langue grecque; car les Arabes 
mahométans se sont évidemment formés, eux et leur langue, 
par la littérature grecque en tout ce qui a rapport à la science. 
Toutefois , comme le Christianisme a été communiqué au 
monde par le peuple hébreu, comme il se montre stipulé 
d'une manière toute particulière dans tout le cours de l'his­
toire de ce peuple, que sa littérature renferme la suite des 
révélations divines, qui préparaient la nouvelle alliance et 
l'annonçaient comme leur accomplissement ; que les ouvrages 
divins des Hébreux avaient été depuis longtemps traduits et 
même composés en langue grecque hébraïsaute ; qu'enfin les 
Hébreux', et notamment les apôtres, se servaient dans la vie 
commune de cette langue grecque a tournures hébraïques, il 
en est résulté que le Christianisme ne parvint pas aux Grecs 
dans un dialecte pur. Les Evangiles eux-mêmes étaient écrits 
dans le grec des Septante, et nous rencontrons cette môme 
particularité dans la suite de la littérature chrétienne ; elle 
ne s'y montre pourtant pas partout de la même manière ni 
au même degré. Tant que le Christianisme ne se fut pas en­
core profondément enraciné dans les esprits et complètement 
emparé de l'àme, sa pureté , et, par conséquent, tout ce que 
son existence devait avoir de bienfaisant, devait nécessaire­
ment dépendre de la conservation la plus exacte des formes 
primitives du langage; mais une fois qu'il se fût affermi, il 
pur, sans crainte de perdre de sa valeur intrinsèque, adopter 
un grec plus pur, et se couvrir de formes romaines. Ce que 
nous venons de dire s'explique encore d'une autre façon. Nous 
voyons bien souvent que les disciples d'un maître ne peuvent, 
dans les premiers temps , conserver et répéter ses leçons que 
dans les mêmes termes dans lesquels ils les ont reçues, et que 
ce n'est que quand iis ont parfaitement mûri ce qu'ils ont ap­
pris, qu'ils sont en état d'employer un langage plus libre et 
des formes plus indépendantes. La nécessité et l'utilité se réu­
nissaient donc pour rendre raison du phénomène que nous 
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venons de signaler. Mais nous allons plus loin, et nous sou­
tenons qu'il y a certaines idées essentiellement chrétiennes, 
qui ne peuvent jamais être dépouillées des formes du langage 
dans lesquelles elles ont d'abord été exprimées, sans danger 
de voir ces idées perdre plus ou moins de leur sens et de leur 
plénitude. Nous aurons occasion plus tard de démontrer cette 
vérité par des cas fort remarquables. Ce que nous venons de 
dire réfute suffisamment le reproche, qui a été fait plusieurs 
fois au Christianisme, d'avoir haté la décadence des langues 
grecque et latine. Nous avons expliqué d'une manière toute 
naturelle , dans les paragraphes 1 et2, les causes de cette dé­
cadence, et nous aurons occasion d'y revenir plus loin, sous 
d'autres rapports encore. 

Mais ces deux langues, chacune dans la proportion vou­
lue, n'étaient pas seulement éminemment propres à expri­
mer la plénitude des idées et des pensées chrétiennes, et à 
leur offrir des moyens faciles de propagation et de dévelop­
pement, elles y excitaient même. Le Grec instruit éprouvait 
le besoin d'appliquer les trésors et les finesses de sa langue à 
tous les sujets qui lui étaient présentés , et, par conséquent, 
à poser, même involontairement, à la religion chrétienne une 
foule de questions, et à en attendre avec impatience la ré­
ponse. Nous verrons cela clairement, quand nous recherche­
rons de plus près ce qui a été pensé ou du moins traité en 
grec. Du temps des Grecs, les intérêts les plus importants de 
l'esprit humain avaient été examinés et expliqués de différen­
tes manières dans les différentes écoles, de sorte que l'on re­
gardait généralement la matière comme épuisée. Le résultat 
de ces recherches se trouva alors en face de l'Eglise chré­
tienne , et il était inévitable que Ton cherchât à fixer son rap­
port avec les doctrines du Christianisme. On reconnut que 
l'ancienne philosophie était d'accord avec ces doctrines, sur 
certains points, opposée sur beaucoup d'autres. La nécessité 
de distinguer les uns des autres devenait d'autant plus urgente 
que beaucoup de chrétiens crurent avec trop de précipitation, 
trouver une union si intime entre certaines doctrines chré­
tiennes et philosophiques, qui , en réalité, s'excluaient réci­
proquement , qu'ils s'imaginèrent pouvoir compléter ou expli-
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qucr les unes par les antres. La littérature grecque agit donc 
comme un grand stimulant sur les chrétiens , et les engagea à 
des travaux littéraires auxquels, dans d'autres circonstances, 
ils ne se seraient certainement pas livrés. 

Or les Grecs étant si tiers de leur littérature, ayant d'ail­
leurs un goût si prononcé pour parler et pour écrire, on de­
vait s'attendre à ce que, dans leurs discussions avec le Chris­
tianisme , ils cherchassent à le réfuter par des arguments 
scientifiques , et qu'ils voulussent l'étouffer moins par la force 
physique qu'à l'aide des armes que leur fournirait l'esprit. 
Plus le peuple à qui le Christianisme est offert est,grossier et 
ignorant, plus les moyens de résistance qu'il lui oppose, s'il 
le repousse, sont violents. îî est digne de remarque, en effet, 
que pas un seul Romain, que nous sachions, n'a attaqué !e 
Christianisme par des écrits spéciaux : les Grecs, au contraire, 
discutaient et publiaient des ouvrages; ce qui fait que , sans 
le vouloir , ils contribuèrent efficacement à la propagation de 
la littérature chrétienne, à l'affermissement et au dévelop­
pement des idées chrétiennes. Et si nous avons quelque chose 
à regretter à cet égard, c'est que cela n'ait pas eu lieu plus 
souvent. 

S i , après cela, nous comparons le développement intérieur 
de la littérature païenne de la Grèce et de Rome avec celui de 
la littérature chrétienne , si nous les comparons sous le rap­
port de ia forme, de l'essence et de retendue, voici quelles 
sont les principales différences que nous y rencontrons, en 
considérant exclusivement le premier âge. 

Les premiers commencements de la littérature grecque et 
romaine remontent à une époque mythologique , où des noms 
obscurs et des ouvrages plus obscurs encore se présentent, 
enveloppés d'un épais brouillard. La littérature chrétienne , 
au contraire, n'a point eu d'âge fabuleux Le caractère du 
Christianisme, qui est une révélation fondée sur Yhisloire et 
sur le dogme, explique cette circonstance : si dès l'origine il 
ne s'était pas montré sous une forme évidemment historique , 
il aurait été dépourvu de toute autorité, et en contradiction 
avec lui-même. 

La littérature de la Grèce et de Rome commence par de la 
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poésie, la prose ne vient que beaucoup plus tard, peu de temps 
avant Hérodote , dont le style tient même le milieu entre la 
poésie et la prose. Plusieurs philosophes grecs écrivirent même 
leurs systèmes en vers. La littérature chrétienne commence 
par la prose; ce n'est que longtemps après sa naissance qu'elle 
devient poétique ; elle produit fort peu de chose en ce genre, 
avant le milieu du quatrième siècle, et alors même rien de 
fort remarquable. 

Longtemps avant Hérodote, la littérature grecque avait 
produit le plus illustre de ses poètes, qui dota son peuple 
d'un poëme épique qu'on n'a point égalé jusqu'à nos jours. 
Si les premières productions littéraires du Christianisme ont 
été écrites en prose, cela vient réellement de ce que le Chris­
tianisme est fondé sur des faits historiques, sur des dogmes 
positifs et clairement exprimés, et non de ce que la prose 
était depuis longtemps formée. On n'a qu'à se rappeler, en 
effet, que la prose hébraïque est plus ancienne que la poésie 
grecque, et même que la poésie hébraïque, ce qui ne s'expli­
que que parle fait de la révélation. Quant aux chrétiens, s'ils 
ne se sont appliqués que tard à la poésie, il faut en chercher 
la cause, d'abord dans la situation d'esprit où ils se trou­
vaient pendant les persécutions, et ensuite à la position qu'ils 
avaient prise dans l'origine , position qui les rendait ennemis 
d'un art dégénéré, et qui n'avait que trop souvent servi de vé­
hicule à la plus grossière sensualité. 

D e l à , nous pouvons passer immédiatement à l'examen du 
rapport qui existe entre les œuvres littéraires des païens 
grecs et romaius, et ceux des chrétiens, eu égarc( à la forme. 
Dans ce siècle, nous trouvons peu d'ouvrages chrétiens d'une 
perfection artistique aussi grande que chez les Grecs , et les 
Romains, et moins encore dans les siècles suivants. Non-seu­
lement nos ancêtres mettaient plus d'importance au fond qu'à 
la forme, mais encore, pendant longtemps, ils ne songèrent 
qu'au fond exclusivement et négligèrentcntièrementla forme. 
Leur confiance dans le pouvoir de la vérité était trop grande, 
pour qu'ils attachassent quclqne importance à la manière dont 
ils la présentaient. D'ailleurs ils ne voulaient point éblouir 
par de belles paroles, et ils auraient regardé comme une cou-

i.—ix. 4 
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pablc perte de temps d'en employer beaucoup à arrondir et 
à polir leurs phrases, comme Ta fait Isocrate dans son Pané­
gyrique. Souvent aussi la cause en était dans le défaut d'édu­
cation suffisante, ou bien dans la circonstance qui donnait 
lieu à un écrit fait pour répondre à la nécessité du moment, 
ce qui rendait impossible d'observer le précepte des neuf an­
nées; mainte fois aussi dans l'obligation de trop écrire; et, 
au quatrième siècle, dans la nature de l'éducation que chré­
tiens et païens recevaient également dans les écoles des sophis­
tes, où tout leur temps était pris par l'étude de la rhéto­
rique; en dernier lieu il faut l'attribuer aux révolutions 
politiques et à d'autres circonstances qui amenèrent la déca­
dence complète des arts et des sciences, à laquelle les docteurs 
de l'Eglise ne purent pas plus que d'autres se dérober. Malgré 
cela, nous trouvons beaucoup d'ouvrages qui se distinguent 
par un grand mérite artistique , et il ne manque pas, dans 
plusieurs ouvrages considérables, de passages de la plus érai-
nente beauté. 

Passons maintenant de la forme au fond. Sous ce rapport, 
la littérature chrétienne participe nécessairement au caractère 
du Christianisme, qui est celui d'une révélation divine ; la 
lumière céleste qui nous a été communiquée par le Rédemp­
teur brille en elle , quoiqu'elle ne se montre pas partout de 
la même manière et avec la môme puissance. A la vérité, les 
productions du génie chrétien, après les temps apostoliques; 
ne sont plus que le resplendissement de la lumière primitive 
qui brillait en Jésus-Christ, et ne sauraient en aucune façon 
se comparer à elle; mais elles ne démentaient pourtant pas 
leur origine. Qu'il est doux, qu'il est satisfaisant pour l'es­
prit et le cœur de passer du Destin et du Chaos, d'Uranos et 
de Ghronos, d'où provient Jupiter, qui ne sauva son empire 
qu'après une longue guerre contre les Titans , qu'il est doux, 
disons-nous, de passer au Dieu des chrétiens, et de trouver 
sa doctrine développée et appliquée sous toutes ses faces ; ou 
bien de quitter la sombre fatalité des poètes tragiques et les 
erreurs des philosophes pour se reposer devant l'image d'une 
Providence éternelle, sage et bonne, et auprès de la ferme , 
sûre et consolante doctrine des écrivains chrétiens! 
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En attendant, il nous est impossible de ne pas nous atta­
cher aux Grecs, chez qui nous trouvons un sentiment délicat 
du beau et du gracieux, une histoire intéressante qui ne nous 
permet pas de demeurer étrangers à des faits qui honorent 
l'humanité, une instruction profonde et variée. Mais ce qui 
nous attire surtout vers eux, c'est le spectacle de l'immense 
déploiement de forces par lequel ils ont essayé de parvenir à 
la connaissance de la vérité, à l'aide de l'esprit humain seul, 
sans aucun secours extérieur. Les choses les plus dépourvues 
de sens, les plus ridicules, les plus contradictoires même, 
excitent en ce cas, non-seulement notre indulgence, mais en­
core toute notre sympathie ; tandis que la simple répétition 
de ce que l'on a appris avec peine, fût-ce même la vérité, et 
quelque différence que Ton mette dans l'expression , fait 
naître en nous un sentiment de faiblesse, de pauvreté d'es­
prit et de paresse qui nous laisse froids et indifférents. La 
conscience d'être nés pour le travail, l'activité , la liberté et 
l'indépendance de l'esprit, est le fondement de la sympathie 
que nous éprouvons malgré nous pour les efforts que nous 
voyons faire pour parvenir à la vérité, même quand on n'ob­
tient aucun bon résultat. Ne serait-ce pas peut-être là aussi 
lu cause du peu de satisfaction que procurent les ouvrages des 
chrétiens grecs et romains , en comparaison de ceux des 
païens ? Si l'on jugeait ainsi, on négligerait des circonstances 
très-importantes. Dans les premiers temps du Christianisme, 
il fallait réellement une grande force d'esprit pour ne pas se 
laisser opprimer par le poids immense d'une littérature vaste 
et brillante , née sous la protection des dieux et, dans sa re­
connaissance, les protégeant à son tour ; pour secouer la puis­
sante autorité d'un grand passé scientifique et artistique , afin 
de suivre dans son vol hardi la doctrine de pauvres pêcheurs , 
dépourvus de science et d'art. Pendant plusieurs siècles, Ja 
littérature chrétienne ne se montrait, auprès de celle des 
païens, quant à l'apparence extérieure, que comme une pau­
vre cabane, couverte de chaume et de roseaux, à côté du ma­
gnifique palais d'un roi ; et il est incontestable que cette posi­
tion empêcha souvent les personnes bien élevées d'embrasser 
une religion si pauvre d'esprit. Quelle hauteur de sentiment, 
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quels efforts de génie, n'a-t-il donc pas fallu de la part de ces 
chrétiens, qui, versés dans les anciennes œuvres de l'art et de 
la science, surent néanmoins s'affranchir de leur autorité! C e 
n'est pas à eux que l'on peut appliquer ce que nous avons 
dit de la faiblesse qui adopte par nonchalance les idées 
d'autrui. 

D'ailleurs le Christianisme ne renfermait pas en lui-même 
ses preuves et sa défense ; le protéger contre la foule d'enne­
mis dont il était entouré, trouver en lu i , dans l'histoire tout 
entière du genre humain et dans le cœur de l'homme des preu­
ves en faveur de la religion nouvelle, et des armes contre ses 
adversaires, exigeait de l'esprit qu'il rentrât profondément en 
lui-même et appelât toutes ses forces à son aide. Bien des 
choses qui ont été le résultat des travaux de plusieurs siècles, 
nous paraissent aujourd'hui les plus simples du monde, parce 
que notre éducation et notre instruction reposent sur elles 
comme sur la condition de toute notre existence actuelle. 

Il en a été de même quand il s'est agi de préserver la doc­
trine traditionnelle des nombreuses altérations, que les diver­
ses sectes lui faisaient subir. îl fallait résoudre les problèmes 
les plus compliqués, et l'on vit alors se déployer une dialecti­
que , se développer une vigueur de raisonnement qu i , sous ce 
point de vue, peuvent se comparer à tout ce que l'histoire of­
fre de plus magnifique. 

Enfin il est beaucoup plus facile de s'abandonner à ses .pen­
sées subjectives, et de former d'après elles des systèmes arbi­
traires, que d'admettre dans notre propre subjectivité ou de 
reconnaître comme une vérité intrinsèque et éternelle, une 
certaine objectivité donnée et inflexible , qui , souvent, con­
tredit plusieurs de nos pensées. Si d'après cela de grands ef­
forts de zèle et d'activité et l'emploi de toutes les forces de 
l'esprit excitent notre admiration , tandis que la nonchalance 
et la paresse morale nous semblent avec raison méprisables, 
la littérature du premier âge chrétien pourra incontestable­
ment , sous ce rapport du moins , soutenir noblement la com­
paraison avec celle de l'ancien monde. La véritable vie chré­
tienne ne pouvant s'obtenir qu'au moyen d'une volonté active , 
coopérant sérieusement, résolument et constamment avec la 
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grâce divine, par la même raison les idées chrétiennes exi­
gent, pour être comprises, une intelligence toujours en mouve­
ment. À la vérité , tout nous a été donné par Dieu en Jésus-
Christ ; mais c'est à nous à nous approprier ce qui nous a été 

^ donné, et sa transformation en notre esprit et en notre volonté 
est un problème plus difficile à résoudre que tous ceux que 
se proposaient les anciennes écoles. 

Si nous recherchons après cela quel a été le cercle des arts 
et des sciences auxquels on se livrait, nous trouvons que les 
chrétiens de cette époque se bornaient exclusivement aux ma­
tières religieuses, tandis que les païens grecs et romains se 
proposaient un champ beaucoup plus vaste à parcourir. Dans 
les trois ou quatre premiers siècles du Christianisme, nous 
ne rencontrons que de loin à loin un écrit, et encore cst-il 
perdu aujourd'hui, dont le titre se rapporte à un sujet qui 
ne soit pas religieux, à la médecine, par'exemple. Ce n'est 
que vers la fin de cette période que l'on commence à s'occu­
per faiblement de rhétorique, de dialectique, d'histoire, 
d'ethnographie, etc. Aussi, dans les premiers temps , si nous 
trouvons les chrétiens occupés de recherches sur l'a me ou 
même sur le corps de l'homme, nous pouvons être assurés 
d'avance qu'ils traiteront leur sujet sous le point de vue reli­
gieux, lis voudront prouver par les dispositions et les besoins 
de l'âme, qu'elle est chrétienne par sa nature, et que le Chris­
tianisme lui est par conséquent indispensable; qu'en lui seul 
elle trouve de quoi se satisfaire, et que par conséquent les 
gnosliques étaient dans une complète erreur au sujet de l'ame. 
Quand ils écrivent sur la fatalité , ils n'examinent point avec 
érudition quels ont été les auteurs tragiques et historiques 
qui ont plus que d'autres adopté ce dogme , ni quel était le 
véritable sens qu'ils y attachaient ; mais ils s'efforcent de le ré­
futer par la Providence chrétienne et la liberté de l'homme. 
S'ils font des recherches sur la religion des Egyptiens d'après 
Manéthon, ou des Chaldéens d'après Bérose, ils n'ont point 
pour but de satisfaire notre curiosité, mais de démontrer 
l'existence de Moïse et l'antiquité des prophéties qui annon­
çaient le Christ. S i , comme Epiphane, ils parlent de la phy­
siologie des animaux, c'est pour se servir des propriétés des 

A. 
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animaux, afin d'en tirer des allégories morales. S'ils entre­
prennent de longs voyages et s'ils en mettent le récit par écrit, 
nous reconnaissons qu'ils les ont faits soit pour convertir un 
émir arabe ou une Julia-Mammœa , soit pour s'assurer en tous 
l ieux, par leurs propres yeux, de l'unité de l'Eglise; soit 
pour faire connaissance de quelque célèbre docteur chrétien» 
ou de quelque homme distingué par sa piété; soit enfin pour 
affermir leur foi sur le tombeau d'un martyr, ou bien faire un 
pèlerinage au Golgotha, où le Sauveur du monde mourut 
pour leurs péchés. 

Toutes les œuvres littéraires de cette période n'eurent donc 
pour but que d'introduire la religion chrétienne dans la con­
science et dans la vie des hommes et de l'y affermir. Il faut 
certes admirer eu ceci la force de la piété chrétienne qui rem­
plissait toutes les lacunes, qui satisfaisait à tous les besoins et 
qui ne connaissait d'autres désirs pour l'esprit que ceux dont 
elle était elle-même l'objet. Sans cette puissance du sentiment 
religieux, le Christianisme n'aurait pas vaincu le monde. Ce ne 
fut que quand le paganisme fut complètement détruit, que les 
savants chrétiens commencèrent à étendre plus loin la sphère 
de leur activité et à se charger des fonctions qu'ils avaientjus-
qu'alors abandonnées aux savants païens. 

§ IV. Rapport des littératures chrétienne-grecque et chrétienne-
romaine, Fune à Vautre. 

Quoique le Christianisme ait pour but de rassembler tous 
les hommes dans son sein , de les changer tous en frères, et 
quoiqu'il les représente tous comme ne formant qu'une seule 
faiçiille en Dieu 7 il n'a point eu pour but de détruire les qua­
lités distincùves des divers peuples, leurs dispositions et leurs 
goiiîs, non plus que les mœurs, les usages , les constitutions 
politiques qui en sont le résultat, pour les faire tous passer 
sous le môme niveau ; il cherche seulement à changer ce qu'il 
peut y avoir de mauvais ou de coupable dans ces particulari­
tés, et à les former tous au service de Dieu et du Sauveur. 
Ces qualités destinctives modifient en effet l'activité qui anime 
les peuples, de la môme manière que le caractère et les goûts 
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des individus décident du plus ou moins d'ardeur avec laquelle 
ils se livrent à leurs travaux. Le Christianisme étant une reli­
gion dont la vérité est absolue parce qu'elle a été donnée par 
riIomme-Dieu , et étant destinée, par conséquent, non à une 
partie du genre humain, mais au genre humain tout entier, 
pouvaiten laisser subsister toutes les particularités, et les laissa 
subsister en effet. Ceux qui la professaient en comprirent dès 
l'origine la possibilité et même la nécessité ; car nous les voyons 
déduites avec une beauté et une clarté étonnantes clans TépUre 
d'un auteur inconnu à Diognète, pièce qui remonte au com­
mencement du deuxième siècle de l'Eglise. 

On ne s'étonnera donc point, que dis-jc? on trouvera tout 
naturel que les mêmes différences que nous avons signalées 
entre les littératures païennes de la Grèce et de Rome se ren­
contrent aussi dans les deux littératures chrétiennes. La pre­
mière différence, mais qu'il faut en partie attribuer à ce que 
le Christianisme a été transporté plus tard dans l'Occident,, 
consiste en ce que la littérature grecque des chrétiens, ab­
straction faite même de celle des apôtres, est d'un siècle au 
moins plus ancienne que la latine. Les Occidentaux n'éprou­
vaient pas le même besoin que les Grecs d'exprimer leur opi­
nion par écrit; ils se contentaient de donner l'empreinte chré­
tienne à la vie de l'homme. Les premiers ouvrages chrétiens 
composés en Italie le furent par des Grecs, ou du moins en 
langue grecque. Ce ne fut que vers la fin du deuxième siècle 
que ïertullien parut et écrivit en latin : il fut le seul dans un 
moment où la Grèce comptait déjà un nombre considérable 
d'écrivains chrétiens, dont quelques-uns furent très-féconds. 
Cette circonstance est d'autant plus remarquable que les pre­
mières persécutions, qui devinrent un si grand motif de tra­
vaux littéraires, éclatèrent à Rome. Mais c'est que dans l'Oc­
cident les chrétiens souffraient avec résignation , tandis que les 
Grecs , aussitôt qu'ils se virent attaqués, saisirent la plume 
et cherchèrent du secours dans l'usage adroit de cette arme. 
C'est à eux que l'on doit les premières apologies. 

Mais il y a plus : alors même que l'Eglise d'Occident com­
mença à écrire, elle fut loin d'atteindre au talent des Grecs 
pour émouvoir. De même que les païens grecs furent ceux qui 



LA PATROLOGIE, 

soutinrent contre le Christianisme la lutte la plus acharnée , 
de môme aussi ce fut chez les chrétiens grecs qu'il trouva ses 
premiers cl ses plus nombreux défenseurs. C'est encore chez 
les Grecs que nous trouvons, d'un côté, des chrétiens qui se 
plaisaient à expliquer la matière évangélique d'après les for­
mules de la philosophie, cherchaient de cette manière à la 
pénétrer, mais qui, par la môme raison , l'interprétaient sou­
vent d'une manière arbitraire et tombaient dans des hérésies, 
et de l'autre, des chrétiens plus solides qui s'opposaient avec 
vigueur à de semblables entreprises. En un mot, la littérature 
de l'Eglise grecque embrasse beaucoup plus d'objets que celle 
de l'Eglise latine. 

De ce que nous venons de dire résulte une seconde diffé­
rence entre les deux littératures, savoir que celle des Grecs 
était plus théorique, et celle des Latins plus pratique. Les 
questions qui s'élevèrent chez les Latins, et qu'ils traitèrent 
plus particulièrement, étaient puisées dans le domaine de la 
vie ordinaire, celles môme qui , en définitive, ne pouvaient 
être résolues que par la spéculation la plus subtile, comme 
par exemple la question pclagiennc. En attendant, toutes les 
questions théoriques avaient une grande importance pratique, 
et réciproquement, comme par la môme raison celles qui 
étaient indifférentes sous un de ces rapports, ne pouvaient 
guère être d'un grand poids sous l'autre. Cela est vrai surtout 
à l'égard du Christianisme dont les idées forment la vie, tan­
dis qu'en même temps la vie chrétienne fait briller les idées 
chrétiennes d'un plus vif éclat. Aussi la théorie et la pratique 
se montrent, comme de raison, dans la littérature des deux 
Eglises; seulement Tune est prépondérante dans l'une, et l'au­
tre dans l'autre. Du reste, nous remarquons cette circonstance 
singulière, que, quoique dans la littérature grecque ce soit 
la théorie qui prévaut, néanmoins, l'homme de ce premier 
âge qui s'est le plus distingué dans la pratique , saint Chry-
soslomc, fut un Grec; tandis que d'un autre côté, les Latins, 
tous livrés à la pratique, ont produit le plus grand théoricien, 
saint Augustin. Le caractère occidental, et surtout latin, a sur 
celui des Grecs un immense avantage et qui balance bien le 
plus grand éclat qui lui manque, c'est qu'il est moins mobile 
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et plus ferme dans la foi que celui de ses brillants, mais in­
constants rivaux. La gravité de l'Occident représente dans l 'E­
glise l'action paisible et réfléchie ; la légèreté grecque, l'acti­
vité remuante et dialectique. 

Les différences que nous venons de signaler se manifestèrent 
de différentes manières : les Grecs, en même temps qu'ils 
étaient plus spéculatifs, étaient plus savants et plus scientifi­
ques que les Latins. Ce sont eux qui, les premiers, posèrent les 
fondements de l'histoire ecclésiastique, et qui même, plus tard, 
ont beaucoup plusproduil sous ce rapport que les Latins; c'est 
chez eux que nous trouvons les premiers essais d'un système 
dogmatique cl moral, et les exégèses les plus solides. La litté­
rature grecque offre, sans contredit, infiniment plus de scien­
ce , bien que saint Jérôme puisse être placé à côté du plus 
savant des Grecs. 

A cela il faut ajouter le cachet imprimé par Cicéron à la 
littérature romaine, c'est-à-dire le caractère oratoire : il passa 
comme marque distinctive à la littérature latinedes chrétiens. 
S'il se présente plus particulièrement dans les apologies du 
Christianisme écrites par les Latins , il n'en règne pas moins 
dans tout ce qu'ils ont composé, de quelque nature que ce 
soit. On le retrouve dans les lettres de saint Cyprien, comme 
dans les traités de morale de saint Ambroise et dans les éloges 
funèbres de saint Jérôme, on le retrouve dans le commonitoire 
dogmatique de saint Vincent de Lérins, comme dans les ré­
flexions morales de saint Grégoire sur Job. C'est ainsi que le 
caractère plus tranquille et plus réfléchi desOccidentaux forma t 

un contre-poids à celui des Grecs, plus facileà remuer et par 
conséquent moins propre à agir ; et par la même raison on doit 
regarder comme un bienfait de la Providence, que le chef de 
l'Eglise ait été établi dans l'Occident, où l'on trouve en géné­
ral plus de raison, plus de tact et plus de profondeur prati­
que. Du reste ce n'est paslà Théritagedesseuls Romains, mais 
celui de l'Italie tout entière : avant Jésus-Christ il rendit ses 
habitants propres à se distinguer dans tout ce qui avait rap­
port à la vie naturelle ; après la rédemption , il sut lui impri­
mer une haute direction spirituelle. 



46 LA PATROLOGIE. 

L E S P È R E S A P O S T O L I Q U E S * 

O B S E R V A T I O N S G É N É R A L E S . 

LES disciples des apôtres et les chrétiens leurs contemporains 
laissèrent après eux fort peu de documents écrits, circonstance 
dont il est facile de concevoir la cause- Le Christianisme ne se 
présentait pas comme le résultat de recherches scientifiques 
dans l'histoire du genre humain, mais comme une révélation 
divine. Les miracles renfermaient la preuve de la vérité des 
doctrin'es et les doctrines elles-mêmes, dont le Verbe n'était 
que l'exposition. Ainsi l'enseignement du Christianisme pré­
sentait en même temps et l'objet et le fondement delà foi, pro­
posant une doctrine qui portait sa preuve en elle-même. Les 
apôtres racontaient l'histoire du Seigneur, et avec cette his­
toire ils disaient le Christianisme tout entier. Celui donc qui 
était doué d'un esprit susceptible de comprendre les choses 
d'un ordre élevé, dont le sentiment spirituel était moral, 
celui-là adoptait ce qui lui était annoncé, sans avoir besoin 
de développements ou de démonstrations que la mission divi­
ne, d'ailleurs, n'avait point commises aux apôtres. Par cette 
même raison, il devenait presque inutile d'écrire, tandis qu'au 
contraire les plus grands efforts, le talent d'écrivain le plus 
éminent aurait été indispensables! ieChrisiianisme avait cher­
ché à gagner des partisans, comme étant le résultat de médi­
tations humaines. 11 aurait eu recours, pour ses doctrines, aux 
preuves les plus ingénieuses et les plus compliquées, et ses 
doctrines et leurs preuves auraient été soumises aux règles de 
la dialectique; de sorte que, dès son origine, le Christianisme 
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aurait exigé, pour se fonder, une activité littéraire soutenue 
et sans interruption. 

D'un côté, il faut remarquer que dans le commencement le 
Christianisme ne s'étendait que dans les basses classes du peu­
ple, qui ne sentaient pas le besoin des recherches scientifi­
ques, et qui n'auraient pas mémo eu le temps de s'en occuper. 
Mais cependant tout le monde, tant les personnes instruites 
que celles qui ne l'étaient pas, se sentaient si heureuses par le 
Christianisme , il satisfaisait si parfaitement à tous les besoins 
de leur esprit, que certainement les premiers chrétiens n'au­
raient pas compris quelle pouvait être l'utilité de recherches 
scientifiques. Quant aux questions qui, jusqu'à ce moment, 
avaient offert dans ces recherches la plus haute importance, 
et dont la solution devait être la récompense des plus grands 
efforts de l'esprit, elles avaient été résolues pour les chrétiens 
par une voie directe et céleste; les doutes s'étaient changés en 
une certitude complète, de sorte que pour eux, toute leur 
activité devait se borner à pénétrer personnellement dans la 
vérité attestée par Dieu, et à en appliquer l'expression à la 
vie ordinaire. Ils ne soupçonnaient pas même et ne pouvaient 
pas soupçonner qu'il dût jamais se former une science chré­
tienne proprement dite. En effet, les recherches scientifiques 
reposent nécessairement sur l'incertitude; comment donc les 
premiers chrétiens auraient-ils pu en sentir le besoin? 

En conséquence, les travaux littéraires de cette époque 
n'ayant pour objet que les rapports les plus simples, la forme 
sous laquelle ils se présentèrent partagea cette simplicité; 
ce fut la forme épistolairc. Des lettres s'échangent entre des 
hommes intimement liés et qui éprouvent le besoin de se com­
muniquer mutuellement ce qui a rapport à leur situation et à 
leurs intérêts matériels et spirituels. Les chrétiens formaient 
une grande communauté unie par les liens les plus resserrés, 
et ce qu'ils avaient à se dire consistait à exprimer en peu de 
mots, avec force, leur sentiment sur les occurrences journa­
lières de la vie, à se donner réciproquement des instructions 
et des exhortations qui partaient du cœur, des nouvelles de 
leurs joies et de leurs peines ; tout cela se traitait le plus con­
venablement par lettres. Cette remarque ne souffre qu'une 
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seule exception : le livre du Pasteur ne donne pas ses instruc­
tions sous la forme épistolaire. 

Les hommes qui se présentent durant cette période comme 
écrivains ecclésiastiques, et que Ton appelle Pères apostoli­
ques parce qu'ils avaient été; les disciples immédiats des apô­
tres, sont saint Clément de Rome, saint Barnabe, Hermas, 
saint Ignace d'Àntiochc, saint Polycarpe, Papias ou l'auteur 
de la lettre à Diognète. Pour le reste, il faut encore remar­
quer que dans le très-petit nombre d'écrits qui nous sont par­
venus de cette période, nous trouvons déjà les principales 
formes sous lesquelles l'activité scientifique se développa plus 
tard. Dans lëpitre à Diognète, nous voyons la forme de l'apo­
logie contre ceux qui n'étaient pas chrétiens; les épîtres de 
saint Ignace nous offrent les premières traces d'une apologie de 
l'Eglise contre les hérétiques; celles de Barnabas, un essai de 
dogmatique spéculative; dans le Pasteur, nous trouvons une 
première tentative d'une morale chrétienne; dans les épitres 
de saint Clément de Rome, le premier développement de la 
science d'où naquit plus tard le droit ecclésiastique; et enfin, 
dans les Actes du martyre de saint Ignace, le pluswancien ou­
vrage historique. En y réfléchissant mûrement, on reconnaîtra 
que celte circonstance est fort naturelle ; car dans les expres­
sions de l'esprit d'un enfant est renfermé le germe do toutes 
les connaissances possibles. 

SAINT CLÉMENT DE ROME. 

L E premier Père apostolique dont nous ayons à traiter est 
saint Clément; mais sa biographie est enveloppée des ténèbres 
du temps. On ne sait que fort peu de chose de lui avec certi­
tude; sur quelques points , il règne du doute, et sur d'autres 
encore les légendes ont défiguré le peu de vérité par tant de 
fables , qu'elle en est devenue méconnaissable. Mais pourtant, 
le peu qu'on sait de lui n'est pas sans importance pour notre 
sujet. L'histoire nous apprend avec une entière certitude que 
saint Clément était le disciple des apôtres saint Pierre et saint 
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Paul ' , et que c'est ce môme Clément dont parle saint Paul 
dans sonépitreaux Philippiens, I V , 3, et qu'il nomme comme 
un des plus zélés ouvriers de l'Evangile, dont le nom est in­
scrit dans le livre de vie". Il n'est pas moins certain qu'il fut 
ordonné évoque par les apôtres eux-mêmes, et qu'il succéda à 
Pierre sur le siège de Rome. Mais ce qui ne l'est pas autant, 
c'est l'ordre dans lequel il faut le placer. Selon Tcrtullien, qui 
a été suivi par la plupart des écrivains latins, il lui aurait suc­
cédé immédiatement3, tandis que dans la lis,te des évoques 
de Rome qui nous a été transmise par saint Irénée, Eusèbe et 
d'autres écrivains ecclésiastiques grecs, il n'occupe que la 
troisième place après cet apôtre, c'est-à-dire qu'il suit saint 
Lin et saint Anaclet ou Clet 4 . Cette dernière assertion étant 
plus ancienne et atiesiée par des témoins plus dignes de foi , 
mérite à tous égards ia préférence. Du reste, quoi qu'il en soit 
à cet égard , l'ordination apostolique de saint Clément n'est 
rendue nullement douteuse par cette incertitude; il serait pos­
sible, d'ailleurs, que saint Lin et saint Anaclet aient rempli 
ces fonctions durant la vie de saint Pierre, pendant son ab­
sence de Rome, et qu'ils soient morts avant lui 5 ; ou bien que 
saint Clément, chargé de proclamer l'Evangile dans d'autres 
contrées, et ordonné évêquedanscetteintention, nesoit monté 
dans la chaire de saint Pierre qu'après la mort des deux pré­
cédents. L'opinion de Hammondi, d'après laquelle saint Clé­
ment aurait étéévéque de la communauté juive-chrétienne, et 
saint Anaclet, de la communauté des paiens convertis, est 
certainement erronée, car elle est absolument contraire à l'es-

1 Iren. adv. ïlœr. I I I , 3. — Euscb . h. e. I I I , 16. — Ilicron. calai, script, 
cectes. 15. Origen. de princip. H , 3. 

a Origen. in Joann. 1.29. Euseb. h. e. I I I , 43. Ilieron. adv. Joviaian. i , 7. 
3 De Pnxscript. Ilccrct. c. 31. 
û Iren. adv. Haïr. 111, 5. Euseb. h. e. ÏIF, 2. Epiphan. ïïaîres. X X V I I , c. 6. 

Saint Jérôme partage cet avis contre celui des Latins. Gâtai . , ch. 15. Cle -
mens... quartuspost PctruinIlomanus cpiscopus,siquidcm secundusLinus 
fuit, tertius Anacletus, tametsi plerique Latinoruin secundum post Petrum 
aposlolum pulenl fuisse Clemenlem , etc. 

5 Cette manière de résoudre la difficulté est déjà fort ancienne ainsi 
qu'on peut le voir par la préface de la traduction des Récognitions, faite 
par Ru fin d'Aquilléc. 

i. —ix . 5 
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prit de l'Eglise primitive. Epiphane aussi pensait que saint 
Clément avait renoncé volontairement à son droit, par suite 
de quelques discussions qui, après la mort de saint Pierre, 
s'étaient élevées au sujet de sa succession. Mais le passage de 
Tépitre aux Corinthiens ( I , c. 7) sur lequel il s'appuie, ne 
prouve absolument rien en faveur de son assertion0. 

Eusèbe nous apprend en outre que saint Clément fut chargé 
de l'administration de l'Eglise de Rome, dans la douzième 
année du règne de Donatien (vers Tan 92 de J . * C . ) , et qu'il 
la conserva jusqu'à la troisième année du règne do Trajan 
( 100 et 401 ) 7 . Mais l'histoire ne nous apprend rien des événe­
ments de son épiscopat, à l'exception du schisme funeste qui 
troubla la paix de l'Eglise de Corïnthe et qui donna lieu à 
Tépitre que saint Clément adressa aux Corinthiens. On n'a pas 
non plus de renseignements certains sur la nature de sa mort. 
Saint Irénée et saint Jérôme ne disent pas qu'il ait souffert le 
martyre , tandis que Rufin et le pape Zosime lui donnent le ti­
tre de martyr. A la vérité, ce titre était pris anciennement dans 
un sens plus étendu qu'aujourd'hui; on l'appliquait à tous ceux 
qu i , sans avoir précisément été misa mort, avaient rendu té­
moignage à la foi de Jésus-Christ par des persécutions ou des 
tourments soufferts. C'est là tout ce que l'histoire nous apprend 
d'authentique. 

Mais le commencement et la fin de l'histoire de saint Clé­
ment demeurent ensevelis pour nous dans une profonde ob­
scurité. Des écrivains plus récents disent, sans indiquer leur 
source, qu'il était fils d'un sénateur romain, d'une naissance 
distinguée; qu'il avait reçu une éducation soignée, et qu'il 
était versé dans les arts et les sciences des Romains et des 
Grecs, et certes ses écrits ne contiennent rien qui prouve le 
contraire. Dans ceux qui lui ont été faussement attribués, tels 
que les Récognitions, les Homélies et certaines Épîtres, il est 
non-seulement placé à la tête des disciples des apôtres, mais 

fi Epiphan. Hrcr. X X V I I , c. 6. ïïatalis A l e x . , Ilist cccles. Saîc. ï , dissert. 
13 , p. oo i . Ti l lemont, Jiaronius et Cotel ïer, sont du môme avis. Voyez 
L u m p c r , Ilistor. theol. cr iL de vit. S S . P P . I , p. 13. 

7 Euscbc , h. e, I l ï , 15 ,54. Jérôme, calai. 1. c , le confirme. 



LA. PATROLOGIE. 51 

encore l'antiquité chrétienne lui attribue quelquesaulresécrits 
qu'il aurait composés par l'ordre des apôtres eux-mêmes. Il 
existe une légende d'après laquelle sa carrière aurait été ter­
minée par une mort plus glorieuse encore que sa vie. Elle 
prétend que sous le règne de Trajan, saint Clément avait été 
banni dans la Chersonèse Taurique, où il avait travaillé mer­
veilleusement pour la foi, et avait en définitive souffert le mar­
tyre dans les flots de la mer. Quoique tous ces faits divers, plus 
ou moins attestés, ne nousapprennent presque rien de certain 
sur la vie de saint Clément, ils ne sont pourtant pas sans im­
portance pour son histoire. Nous en pouvons conclure qu'il a 
dû être un fort grand homme, généralement respecté dans 
l'Eglise, de qui le nom seul présentait déjà une assez gravé 
autorité, pour que plus tard des écrivains même hérétiques 
aient cru devoir l'emprunter pour donner du poids à leurs 
ouvrages. 

É C R I T S . 

Les ouvrages de ce grand évêque, de ce célèbre disciple des 
apôtres, qui sont parvenus jusqu'à nous, se bornent à quatre 
épitres, deux desquelles sont adressées aux Corinthiens, et les 
deux autres à des Vierges ; et même de ces quatre épitres , il 
n'y a que la première aux Corinthiens dont l'authenticité soit 
incontestable ; les autres prêtent à des doutes plus ou moins 
fondés. 

1° Première èpttre aux Corinthiens. Dès le premier moment, 
cette lettre pastorale de saint Clément jouit d'une haute estime 
dans les Eglises, et acquit une grande célébrité dans l'anti­
quité chrétienne. Eusèbe, enparlanldes disciplesdesapôtres, 
dit que celte épitre estgénéralement avouée etqu'elle selitpu-
bliqucment dans beaucoup d'églises1. Mais bien avant Eusèbe, 

8 Euscb . h. e. I I I . 16. Toutûvtûv XXtj/^ivros c/tcoXûyovfictvij fit a. lm?Tû'hn 
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Eusebe, ibid. I V , 2 3 , prouve par une lettre de l'évoque Denis que cela 

se faisait à Corinthe. 
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saint Irénée la cite et l'appelle une très-excellente cpiire'\Clé­
ment d'Alexandrie ' ° . Origène 1 1 et saint Jérôme 1 ", disaient 
aussi quelle est de saint Clément de Rome. Quant a l'identité 
de l'épitre dont parlent ces Pères avec celle que nous possé­
dons, elle se prouve par la comparaison des passages qu'ils 
citent, avec le texte qui nous est parvenu. Toutes les preuves, 
tant intrinsèques qu'extrinsèques, sont tellement palpables, 
que les doutes que quelques écrivains ont voulu élever à son 
sujet doivent être regardés comme complètement éclaircis 1 3. 

La principale circonstance qui donna lieu à cette épitre fut, 
comme-nous l'avons déjà remarqué , une malheureuse division 
qui éclatait pour la seconde fois dans l'Eglise de Gorinthe; elle 
était exactement semblable à celle qui avait déjà déchiré cette 
communauté et qui, pour être étouflée, avait nécessité toute 
l'autorité de l'apôtre saint Paul. Dès lors, beaucoup de Co­
rinthiens faisaient un usage très-inconvenant de la liberté de 
parler dans les assemblées après les chefs ordinaires de l 'E­
glise. Les mêmes désordres se renouvelèrent alors et avec plus 
de force encore que la première fois, n'y ayant plus d'apôtres 
pour imposer silence à ceux qui par vanité s'arrogeaient la 
parole. Ces perturbateurs, après avoir séduit quelques per­
sonnes et s'être ainsi formé un parti, poussèrent leur usurpa­
tion au point de destituer de vénérables prêtres, ordonnés et 
institués par les apôtres ou leurs disciples, et qui remplis­
saient depuis longtemps en paix leurs fonctions. Le contenu 
de notre épitre nous fait voir clairement quel était leur but 
par cette conduite. Ils voulaient que la vie ecclésiastique ne 
fût soumise à aucune règle, à aucune loi ; ils ne voulaient re­
connaître aucune supériorité, et cherchaient', par égoïsme, 
à dissoudre tout ordre social. Pleins d'une présomption anti­
chrétienne , ils croyaient pouvoir enseigner aussi bien que les 
prêtres légitimement ordonnés, et se vantaient de la pureté de 

"Adv. Iïœres. I I I , 5, n. 5.— 1 0 Stromat. I , 7 ; I V , 17; V , 12; V f , 8. 
1 1 Orïgen. de Princip. H , 5 ; in Ëzcch. V I I I , t. 111. p. 422. 
' Ml ieron. de Vir . il!. , c. 15. 

, 3 C e queGysbert Voet de L e y d c , Jean Lccicrc et Mosheini ont allégué 
contre cette epltre, a été complètement réfuté depuis longtemps par 
Maderus, Wotton et Frey. 
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leurs mœurs, tandis que par leur conduite orgueilleuse ils 
déchiraient déplorublement l'Eglise et menaçaient de la faire 
tomber dans l'anarchie. O r , comme le lien de l'unité, qui est 
la charité, ne peut jamais être déchiré, sans que la foi ne soit 
en même temps attaquée , ce schisme fut bientôt suivi d'incer­
titude cl de perversion de la foi apostolique qui, d'ailleurs, 
n'aurait jamais eu le temps de s'affermir au milieu d'une si 
grande fermentation. Aussi à côté d'autres dogmes, tels que 
celui de l'origine divine du pouvoir hiérarchique, il était de­
venu nécessaire de leur rappeler de nouveau cotai de la répa­
ration de la chair que saint Paul leur avait si fortement en­
seigné dans sa première épitre , l o , l sq. Ces chefs de parti 
avaient peut-être l'intention de commencer par renverser les 
colonnes du pur et complet Evangile, afin de pouvoir ensuite 
enseigner librement ce qui leur plairait, cl gouverner ainsi 
avec un pouvoir absolu. 

Cette Eglise, si profondément ébranlée, sentit le découra­
gement s'emparer d'elle; elle commença à douter de la vérité 
du salut chrétien, et fut plongée clans un deuil universel.Ce­
pendant la portion de celle communauté, douée de plus de 
prévoyance et plus ferme dans la foi que le reste, se décida à 
envoyer une députalion à Home, pour peindre la triste situa-
lion où eSie se trouvait, et pour demander an chef de l'Eglise 
romaine des conseils et un secours efficace. Clément se rendit 
à leurs vœux. Aussitôt que les malheurs qui pesaient si cruel­
lement sur l'Eglise romaine elle-même furent passés ( c i ) , 
il écrivit en son nom l'épitrc en question aux chrétiens dcCo-
rinlhe. Elle est rédigée avec la plus grande prudence, avec 
une rare sagesse et les ménagements les plus délicats, mais en 
même temps avec une gravité saisissante. L'écrivain déploie 
une connaissance des hommes acquise par une longue expé­
rience, un esprit vif, plein d'une noble sensibilité et pénétré 
du sentiment de la force et de la dignité apostolique, enfin 
beaucoup d'éloquence et une instruction variée. Ecrite en 
grec, le style en est classique, bien qu'il offre des traces du 
langage particulier des communautés chrétiennes formées à 
cette manière par la lecture de l'Ecriture-Sainte. 

Quant à l'époque précise où cette lettre fut écrite , elle n'est 

5. 
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pas facile à fixer. Les données, historiques nous manquent et les 
opinions sont partagées sur celles que l'épitre elle-même four­
nit. Dans le chapitre premier, Clément s'excuse de son retard 
sur les tourmentes dont l'Eglise romaine venait d'être délivrée. 
On a rapporté ce passage à une persécution des chrétiens, soit 
à celle de JNcron, soità celle de Domîtien. Cette dernière opi­
nion s'appuie sur ce que, d'après la plupart des historiens, 
saint Clément ne fut que le troisième évoque de Rome 
après saint Pierre, et ne monta sur le Saint-Siégc que sous lu 
règne de Donatien; et encore sur ce que d'après Hégésippe, 
dont Eusèbc invoque le témoignage comme historique, ce 
schisme n'éclata à Corinthc que vers cette époque 1; enfin , sur 
ce que 1 écrivain parle de la haute antiquité de l'Eglise de Go-
rinthe( c. 47 ) , remarque que les prêtres destitués occupaient 
depuis longtemps les places qui leur avaient été légitimement 
conférées parles apôtres ou par d'autres hommes éprouvés 
( c. 4-4), etc. Mais toutes ces preuves paraissent renversées 
par une seule donnée qui indique une époque plus reculée. 
Dans le c. 41 , l'écrivain parle du temple clc Jérusalem comme 
existant encore, et le culte juif comme toujours en vigueur. 
Afin d'engager les Corinthiens à se soumettre à l'ordre hiérar­
chique du Nouveau Testament, il les renvoie à l'ordre liturgi­
que institué par Dieu dans l'Ancien, et il dit : « Les sacrifices 
» perpétuels ne se font pas partout... mais seulement à J é -
» rusalem ; et même à Jérusalem on ne sacrifie pas en tous 
» l ieux, mais seulement dans le péristyle du temple, sur 
3) l'autel, après que la victime qui doit être offerte par le 
* grand-prêtre a été examinée par les ministres que je viens 
» de nommer. Celui qui entreprend quelque chose contre son 
» approbation, a mérité la mort! Vous voyez donc, mes très-
» chers frères, que nous sommes exposés à un châtiment d'au-
» tant plus sévère, etc. » D'après cela , cetîe épitre aurait été 
écrite après la mort des apôtres saint Pierre et saint Paul , mais 
avant la destruction de Jérusalem, c'est-à-dire vers Tan 70, et 
tendrait à confirmer l'opinion de ceux qui donnent Clément 

> 4 E u s e b . h. c I I I . 16. K u t 
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pour successeur immédiat à saint Pierre. Mais cet argument 
ne suffit pas pour renverser le système de ceux qui tiennent 
pour une succession plus tardive, attendu que le passage que 
notfs venons de citer s'interprète de manière à faire employer 
par saint Clément le présent en place du passé, afin de donner 
plus de force à son discours, et avec d'autant plus de proba­
bilité que, par la ruine du temple, Tordre lévitique était à la 
vérité interrompu , mais n'était pas complètement détruitdans 
l'espérance des Juifs, et en aucun cas l'ordre positif établi par 
Dieu, et son exécution n'aurait été historiquement anéanti. 
Nous nous décidons en conséquence, vu la gravité des motifs 
allégués plus haut, en faveur d'une époque plus rapprochée 
pour la rédaction de cette épitre, que nous plaçons vers l'an 96 
de J . - C . 

Le contenu répond à la circonstance qui y donna lieu. Elle 
renferme les motifs qui doivent engager à conserver l'union 
dans l'Eglise, et quelques autres enseignements dogmatiques 
convenables à la situation où se trouvaient les Corinthiens, 

Clément commence par faire l'éloge des anciennes mœurs 
si parfaitement chrétiennes des Corinthiens , et nous offre un 
tableau plein de charme de la vie des premiers chrétiens- Il 
déplore d'autant plus les troubles qui se sont élevés parmi 
eux, qu'il attribue à l'ambition et à l'égoïsme de quelques-uns 
d'entre eux , sentiments qui de tout temps ont produit de 
grands maux ( c. 1-7 ) , et qui sont en opposition directe avec 
l'esprit de pénitence et d'obéissance envers Dieu qui doit ani­
mer tous les chrétiens, et dont l'Ancien Testament offre déjà 
des exemples (c. 7-15). 11 les exhorte à l'humilité, d'après 
l'exemple de Jésus-Christ, ce Jésus-Christ, dit-il, est la pro-
» priété de ceux qui sont humbles et qui ne se révoltent 
n point contre son troupeau. Le sceptre de la Majesté divine 9 

» Notre-Scigncur Jésus-Christ, n'est pas venu dans l'éclat de 
» la magnificence et de l'orgueil, bien qu'il eût pu le faire , 
» mais dans l'humilité, ainsi que le Saint-Esprit l'avait pré-
n dit de lui (c . 16). » Les saints de l'Ancien Testament aussi 
sont devenus par là vraiment grands et des modèles dignes 
d'imitation (c. 13-20). Pour leur apprendre l'obéissance en­
vers Dieu, il les renvoie môme aux phénomènes de la nature 
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(c. 20-24), puis il leur rappelle le jugement qui les attend 
et la résurrection dans laquelle il cherche à affermir leur foi 
(c- 25-28). Il se sert de cette vérité fondamentale , pour les 
ramener, par la conséquence qu'il en tire, de la route fu­
neste où ils sont engagés, à une entière soumission à Dieu et 
à la concorde qui sied à des saints. Après avoir jeté à cause 
de cela un regard sur la vie éternelle, il termine ainsi : « Oh! 
» que les dons de Dieu sont salutaires et merveilleux, mes 
» bien-aimes ! La vie dans l'immortalité, l'éclat de lu lumière 
» dans la justice, la vérité dans l'assurance , la foi dans la 
» confiance, la continence dans la sanctification, tout cela 
» est caché dans le cercle de ce que nous avons exposé. Qu'est-
» ce donc qui attend ceux qui persévèrent jusqu'à la fin ? Le 
» Créateur, le Pèiedu temps, le Très-Saint en connaît la 
» grandeur et la beauté. Luttons donc, afin d'être au nombre 
» de ceux qui l'auront attendu avec patience et qui auront 
» part aux bums qu'il a promis. Comment cela arrivcra-t-îl ? 
» Cela arrivera si notre pensée se dirige vers la foi en Dieu , 
» si nous cherchons ce qui lui est agréable , si nous romplis-
» sons sa volonté et si nous le suivons sur le chemin de îa vé-
» rité(c. 28-56)... C'est là le chemin, mes bien-aimés, sur 
» lequel nous trouverons notre Sauveur Jésus-Christ, le 
» grand-prétrc de notre sacrifice, le protecteur et le soutien 
» de notre faiblesse. Par lu i , nous pouvons contempler les 
» hauteurs du ciel; par lu i , regarder la face pure et majes-
» tueuse de Dieu ; par lui , les yeux de notre cœur seront ou-
» verts; par lu i , notre esprit insensé et obscurci se réveillera 
» au sein de sa merveilleuse lumière. Par lu i , le Seigneur a 
)> voulu que nous obtinssions une connaissance immortelle, 
» par lui qui est le resplendissement de sa majesté d'autant 
« supérieur aux anges, que son nom l'emporte plus sur le 
» leur (c. 56 ).» Il passe ensuite aux services matériels que 
les divers états se doivent les uns aux autres , et leur recom­
mande de maintenir la subordination réciproque; il leur pre­
scrit comme un devoir sacré le respect et l'obéissance aux 
supérieurs ecclésiastiques, parce que, dans le Nouveau Testa­
ment, comme ils l'étaient dans l'Ancien , ils sont institués par 
une ordonnance divine (c. 37-45). Il"les exhorte, avec une 
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tendresse toujours croissante, à faire cesser le scandale , à se 
corriger, à renouveler la charité. Il fait sentir avec force aux 
coupables la nécessité de faire pénitence et aux offensés de 
céder avec générosité ; à tous il recommande de prier unani­
mement et avec ferveur, pour que les pécheurs obtiennent 
miséricorde, afin qu'ils se repentent et rentrent en grâce 
(c. 45-58). Cette dernière partie est sans contredit ta plus 
frappante. L'auteur rassemble avec une éloquence entraînante 
tout ce qui peut instruire, toucher, faire rougir et édifier, 
tout ce qui peut ébranler et enthousiasmer, exciter le re­
pentir et enflammer de l'amour le plus vif. Cette épîtreest la 
première lettre pastorale qui ait été écrite; elle demeure le 
modèle de lettres de ce genre , elle est digne du disciple de 
saint Pierre et du chef de l'Eglise catholique. 

Il est difficile de rien citer de particulier dans cette épître 
au sujet du dogme et de la discipline ecclésiastique , car tout 
y est également excellent. 

Cette épître a d'abord une grande importance à l'égard du 
canon , car elle cite fréquemment les livres du Nouveau Tes­
tament, sans toutefois en nommer les auteurs, excepté quand 
il s'agit de la première épître aux Corinthiens. C'est surtout 
de l'esprit de saint Paul que saint Clément est pénétré, dont 
il répète le plus souvent les sentences, et ses citations sont 
également tirées, soit de la première aux Corinthiens, soit de 
l'épitre aux Hébreux. C e c i , joint à l'ensemble de sa manière 
d'argumenter, semble donner quelque poids à l'opinion de 
ceux qui le regardent comme l'auteur de la dernière épître de 
saint Paul. Il déclare, du reste, que l'écrit tout entier est 
inspiré, et qu'il renferme de véritables arrêts du Saint-Es­
prit ( c. 45 ). * 

Le tajbleau qu'il présente de la personne de Jésus-Christ est 
grand et sublime. Il est le resplendissement de la majesté de 
Dieu, élevé infiniment au-dessus des anges {c . 56 ) , et ne 
peut être connu que par la sainteté, qui est un don de lui. 
Dans le chapitre 2 , il dit même qu'il est Dieu. « Vous avez 
» été satisfaits du don de Dieu ; vous avez écouté avecatten-
» tiou sa parole; vos cœurs étaient loin et sa Passion était 
n devant vos yeux. » Donc la Passion de Jésus-Christ était la 
passion de Dieu» 
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Le but dans lequel son épître est écrite rengage à revenir 
souvent sur l'incarnation du Fils de Dieu , comme sur la plus 
grande preuve d'amour et le modèle de la plus parfaite hu­
milité. Il dit , en parlant de l u i , qu'il descendait de Jacob se-
lon la chairy qu'il a paru parmi nous en humilité, et qu'il 

s'est sacrifié pour nous. Il attribue donc la mort de Jésus à 
l'excès de son amour pour nous, et dit (c. 30) que notre 
amour pour lui a le pouvoir d'effacer les péchés , parce que 
nous recueillons en nous l'amour de Jésus Christ, qui efface 
en nous le péché, et qu'il n'en reste plus rien après cela qui 
empêche notre réunion avec Dieu. Ecoutons l'éloge de la cha­
rité : « Celui qui a l'amour en Jésus-Christ observe lescom-
» mandements de Jésus-Christ. Qui est en état d'expliquer 
» le lien de l'amour de Dieu? Qui pourrait être capable d'é-
» numérer comme il convient la grandeur de son amour? La 
» hauteur à laquelle l'amour conduit est inexprimable. L'a-
» mour nous réunit à Dieu. L'amour couvre la multitude des 
» péchés. L'amour supporte tout; il est indulgent en tout. 
» Rien en lui n'inspire l'orgueil. L'amour ne connaît point la 
» désunion; il ne se révolte point. L'amour fait toutes choses 
» en concorde. Dans l'amour, les élus de Dieu deviennent 
» parfaits; sans l'amour, rien ne plaît à Dieu, C'est par amour 
» que le Seigneur nous a adoptés ; à cause de l'amour qu'il 
» a ressenti pour nous, Jésus-Christ > Notrc-S'eigneur, a donné 

j> son sang pour nous, et conformément à la volonté de Dieu, 

»' sa chair pour notre chair, son âme pour notre âme (c. 49).» 

Nous avons déjà remarqué plus haut que Clément fait dé­
river toute connaissance de la vérité, de la révélation de Jésus-
Christ , qui nous ouvre l'œil de l'esprit ; il montre aussi que 
la conduite du chrétien qui s'y rattache est tout entière l'œu­
vre de la grâce. « Nous, qui avons été appelés en Jésus-Christ 
n par sa grâce, nous ne sommes pas justifiés par nous-
N mêmes, par notre prévoyance, notre sagesse ou notre piété, 
» ni par les œuvres que nous avons accomplies dans lasain-
N teté de notre cœur, mais par la foi , par laquelle seule Dieu 
» a justifié tous ceux qui n'ont jamais été justes. Qu'honneur 
» et gloire lui soient donc rendus éternellement ! » Cepen­
dant , Clément ne regardait pas la foi comme une vaine con-
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fiance, q u i , sans pouvoir par elle-même, n'approche pas de 
la vertu. C'est pourquoi il di t (c. 53) : « Que faut-il que nous 
M fassions, mes chers frères? Faut-il que nous soyons tièdes 
» en amour et lents en bonnes oeuvres? Que le Seigneur nous 
» en préserve! Hàlons-nous, au contraire, de faire toutes 
» sortes de bonnes œuvres avec force et courage; car le Créa­
IT teur et Seigneur se réjouit dans ses œuvres... À son exem-
» pie , faisons avec joie sa volonté, et accomplissons de tou-
» tes nos forces des, œuvres de justice. » II veut dire par là 
que comme tout l'univers est une révélation de la sagesse de 
Dieu, il faut que le principe divin, reçu par la foi, se révèle 
par de bonnes œuvres ; c a r , de môme que celui-là, celles-ci 
ne sont aussi que des effets de la puissance fondamentale de 
Dieu qui a été reçue en nous. 

C'est ainsi que Clément rattache à la foi la char i té , et à 
celle-ci toutes les bonnes œuvres. Ecoutez sa plainte doulou­
reuse sur le schisme de Corinthe : « Pourquoi y a-t-il parmi 
» vous des dissensions, de la colère, de l'inimitié, du schisme, 
» de la guerre? N'avons-nous pas un seul Dieu et un seul Jésus-

» Christ? N'est-ce pas le même esprit de grâce qui a été répandu 

n sur nous, et n'avons-nous pas été tous appelés en Jésus-Christ? 

» Pourquoi déchirons-nous les membres de Jésus-Christ, et 
« n o u s soulevons-nous contre notre propre corps? Noussom-
» mes donc arrivés à un tel point d'irréflexion, que nousou-
» blions que nous sommes des membres les uns des autres!... 
» Votre schisme a égaré beaucoup de personnes; il en a jeté 
» beaucoup dans l'effroi, beaucoup dans le dou te , toutes 
» dans le deuil; et la révolte , continue toujours !..,» (c. 46.) 
Il leur met devant les yeux la charité de Moïse, qui prie pour 
le peuple pécheur (Exod. 5 2 , 51) : « O grand amour ! ô 
« perfection que rien ne peut surpasser! Le serviteur parle 
» en toute liberté à son Seigneur ; il demande que le peuple 
» ait son pardon, ou bien il veut périr avec lui !... Qui d'en-
» tre vous est aussi généreux , aussi miséricordieux, aussi 
i» charitable? Qu'il dise, s'il en est un : si à cause de moi, il est 
» survenu des troubles, des dissensions, des schismes, je vais 
» par t i r , je m'éloignerai , j ' i rai partout où vous voudrez; 
» tout ce que le peuple ordonnera , je le ferai , afin que le 
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» troupeau de Jésus-Christ vive en paix avec ses prêtres (c.B4).» 
Et dans le cas où cette exhortation demeurerait inutile, il les 
engage tous à prier en commun. « Prions donc (aussi) pour 
» ceux qui sont livrés au même péché, afin qu'il leur soit ac-
» cordé un esprit plus humble et plus conciliant, et que s'ils 
» ne veulent pas céder à ce que nous leur conseillons, ils se 
» soumettent du moins à la volonté de Dieu. De cette manière, 
» le Dieu saint leur accordera un souvenir salutaire et par-
» fait, et aura pitié d'eux (o. 58 ). » C'étaient là les pensées, 
les sentiments, le langage du pieux pontife , pour l'imité et 
la paix de l'Eglise. 

Un des arguments les plus remarquables dont il se sert 
pour reprocher aux perturbateurs l'injustice de leur con­
duite, consiste à leur rappeler avec force que l'institution de 
l'ordre hiérarchique dans l'Eglise est d'origine divine. Il leur 
fait voir d'abord que le sacerdoce des lévites , et dans ses di­
verses parties, et dans ses fonctions , a été institué et réglé 
par Dieu jusque dans ses moindres détails; qu'il n'était pas 
permis , sans de graves peines, d'y porter atteinte. La même 
chose se retrouve dans le Nouveau Testament: « Les apôtres 
» nous ont annoncé l'Evangile par Jésus-Christ , et Jésus-
» Christ par Dieu; car Jésus-Christ a été envoyé par Dieu , et 
» les apôtres l'ont été par Jésus-Christ; l'un et l'autre dans 
» l'ordre convenable , d'après la volonté de Dieu- Or , après 
« qu'ils eurent reçu la mission, qu'ils eurent acquis une 
» pleine certitude par la résurrection de Noire-Seigneur J é -
» sus-Christ, qu'ils eurent été affermis par la parole de Dieu, 
» et nourris de la plénitude du Saint-Esprit, ils partirent 
» pour annoncer le royaume de Dieu. Ils prêchèrent dans les 
» campagnes et dans les villes, et établirent les premiers 
» { d'entre les convertis) qu'ils trouvèrent forts par l'esprit, 
» comme évoques et comme diacres des futurs fidèles. Et ce 
» n'était là rien de nouveau, cela avait été prédit depuis long-
» temps... Et les apôtres reconnurent, par Notrc-Seigneur 
» Jésus-Christ, que des prêtres s'élèveraient pour l'honneur 
» de l'épiscopat; et pour cette raison, comme ils possédaient 
» une prévision parfaite, ils établirent ceux que je viens de 
>> nommer pour être leurs successeurs, et fondèrent aussi 
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» pour l'avenir la règle de la succession, afin que quand 
» ceux-là viendraient à mourir, d'autres hommes éprouvés 
» fussent chargés à leur place des fonctions ecclésiastiques. » 
(c. 42-44 ). On voit par là que d'après la doctrine de saint Clé­
ment , l'ordre hiérarchique, qui a commencé avec les apôtres, 
a été institué par Dieu, et que la manière d'administrer les 
différentes places, les limites des diverses fonctions, ainsi 
que la forme légale d'après laquelle les places vacantes de­
vaient être remplies avaient été commandées et réglées par les 
apôtres eux-mêmes. Mais saint Clément distingue surtout trois 
classes dans le clergé : les évêques, les prêtres (presbyter ) et 
les diacres (c. 40, 42 , 44 ). Ceux qui prétendent, d'après le 
chap. 44, que saint Clément ne reconnaissait que deux de­
grés dans la hiérarchie, savoir, les évêques, qu'il appelle 
aussi presbyter, et les diacres , auraient pu se convaincre du 
contraire par le chap. 21, où les évêques sont appelés ÇR/^you-

ptvoi, et particulièrement distingués des presbyter. 

On a fait, du reste, autrefois à saint Clément le reproche 
d'avoir soutenu (c. 20) qu'il y avait encore d'autres mondes 
par-delà l'Océan , ce que certainement on ne lui imputerait 
pas à crime aujourd'hui. Si dans le chap. 25 il cite pour 
preuve de la résurrection , la fable du phénix, quoique cet 
argument n'ait aucune valeur par lui-même, l'opinion généra­
lement admise de son temps, lui donnait une certaine force. 
O r , c'était tout ce qu'il voulait. 

2° La seconde épîlre aux Corinthiens. Indépendamment de 
Fépître de saint Clément aux Corinthiens, dont nous venons 
de rendre compte, il y en a une seconde adressée aux mêmes 
et qui lui est attribuée. Photius l'atteste; et dans le manus­
crit de l'Ecriture-Sainte, dans lequel la première nous a été 
conservée, elle porte le même titre. Mais nous ne la possédons 
plus entière; il ne nous en reste que des fragments , qui ont 
plutôt l'apparence d'une homélie que d'une épitre. 

Quant à l'authenticité de cet écrit, il en est exactement l'op­
posé du précédent. Il est certain qu'il existait au quatrième 
siècle. Eusèbe en parle, en même temps que du premier , 
mais en ajoutant ce qui suit : « Nous savons pourtant avec 
» certitude qu'elle n'est pas reconnue comme la première, 

i.—tx. 6 
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» puisque nous ne voyons pas que les anciens en aient fait 
» usage. » Saint Jérôme s'exprime plus positivement encore , 
puisqu'il dit que cette épître a é té rejetée par les anciens ; et 
Photius, qui, à ce que l'on croit, la connaissait dans son in­
tégrité, partage cette opinion 1 5 . Elle est en outre confirmée 
par la lettre de Denys de Corinthe au pape Soter, du contenu 
de laquelle il résulte qu'au deuxième siècle les Corinthiens ne 
connaissaient qu'une seule épître de saint Clément, ou du 
m o i n s ne faisaient a u c u n e a t t e n t i o n à la s e c o n d e , d o n t i ls ne 
se servaient p a s 1 6 . 

Cette épître n'est citée qu'une seule fois chez les anciens 
comme étant l'œuvre de saintClément, c'est-à-dire dans les con­
stitutions apostoliques , où elle est même comptée ( can. 85 ) 
parmi les livres canoniques. Mais comme on sait que ces ca­
nons sont d'une époque plus récente et évidemment faux , ils 
ne forment point autorité' 7 . 

Mais s i les témoignages historiques sont contraires à l'au­
thenticité de cet écrit, il en est de même de son contenu. Pho­
t i u s remarque d é j à que le style en est beaucoup plus r e c h e r ­

c h é et plus forcé q u e celui de saint Clément ; que les pensées 
en sont communes et sans liaison ; que l'interprétation des 
textes d e la Bible y est forcée et peu naturelle ; à quoi il faut 
ajouter que l'on y fait un fréquent usage d'évangiles apocry­
phes, et qui ne sont ordinairement cités que dans des écrits 
hétérodoxes. Dans cet état de choses, on ne saurait guère re­
garder comme concluant le seul argument que l'on allègue en 
sa faveur, savoir, qu'il se trouve dans un ancien manuscrit, 
à côté d e la première épître de saint Clément. 

Cette épître, d u reste, se renferme dans des généralités. 
O n y e x h o r t e les l e c t e u r s à a v o i r u n e c o n d u i t e c o n f o r m e à l e u r 

vocation; à cet effet, on leur cite l'exemple de Jésus-Christ, 

1 5 Euseb. h. e. I I I , 53, ïlieron. de vir ill. , c. 15 , s. v. Clemens : Ferlur 

et secunda ex cjus nominc epislola, quœ a veteribus reprobatur. —Photius 

<IOD. 115. Quœ secunda ad cosdem dicitur, ut notha rcjicitur. 
, f i Euseb. I L e. I V , 25. 
1 7 Beaucoup de personnes citent aussi en sa faveur Epiphan. Hœr. 

LXXVII, c. 6; mais nous ferons voir plus bas ce qu'il faut penser DE 

ce passage. 



L A P A T R O L O G I E . 63 

et on les excite à la reconnaissance pour la lumière qu'ils ont 
reçue. L'écrivain leur fait remarquer que cette reconnaissance 
ne consiste pas seulement a confesser extérieurement le nom 
de Jésus-Christ, mais à faire avec sincérité en toutes choses 
ses commandements. Il leur expose que l'homme est placé en­
tre deux mondes qui se combattent ; l 'un, qui est le monde 
actuel et qui lui prêche le vice; et l'autre, qui l'engage à la 
pénitence pour éviter la colère à venir de Dieu. 

On ne trouve absolument rien dans cette épitre qui se rap­
porte spécialement aux temps et aux lieux; elle n'offre pas 
même la forme d'une épitre ; ce qui fait que beaucoup de per­
sonnes la regardent comme un fragment d'homélie. Aussi, 
quoique Cotelier, Cellier , et quelques autres en prennent la 
défense, il nous est impossible de la regarder comme un 
œuvre autheutique de saint Clément de Rome. 

3° Les deux êpiires à des vierges ( ou à des ascètes des deux 
sexes). Sous ce litre, nous possédons encore deux encycli­
ques dont saint Clément est l'auieur. Ces deux épitres étaient 
demeurées inconnues jusqu'à notre temps. Wettstcin fut le 
premier qui les découvrit dans une version syriaque en 1752 , 
et il les publia à la suite de son édition de la Bible. 

Il essaya en même temps d'en défendre l'authenticité par le 
secours de la critique ; mais il trouva de puissants adversaires 
dans Lardneret Hermann Venema. 

Pour nous occuper d'abord du contenu , nous dirons que , 
dans la première de ces épîtres, l'auteur fait un grand éloge 
de l'excellence de la vie virginale , dont il développe la véri­
table idée, quant à son principe et à son but. La conserva­
tion de la pureté extérieure de la chair n'est pas suffisante ; 
il faut que la chasteté habite aussi le cœur , avec toutes les 
vertus qui s'y rattachent, si l'on veut se rendre agréable à 
Dieu. La seconde lettre se compose presque exclusivement de 
préceptes et d'enseignements pratiques sur la manière dont 
les ascètes devront se conduire entre eux et dans leurs rela­
tions avec les autres hommes. Les principes et les preuves 
sont toujours tirés des livres saints de l'Ancien et du Nouveau 
Testament. 

L'antiquité ne nous offre rien qui puisse attester , soit 
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l'existence de ces écrits, soit le nom de leur auteur. Toute­
fois, l'histoire ne les a pas tout à fait abandonnés. Deux ren­
seignements remarquables nous sont fournis à cet égard par 
saint Jérôme et par saint Epiphanc. Ce dernier , dans ses J / C B -
res. x x x , c. 15, attaque l'authenticité des Récognitions qui 
ont évidemment été attribuées sans raison à saint Clément 
par les Ebionites. Entre autres arguments, il dit : « Clément 
« réfute les-Ebionites dans ses Lettres encycliques , que j e l i -
» sais dans les églises, et dans lesquelles il exprime une foi 
» et une doctrine toutes différentes de celles que renferment 
» ces écrits inventés par les Ebionites. ÎI y enseigne le célibat, 
» qu'ils n'admettent point, et il y fait l'éloge d'Elie , de Da-
» vid, de Samson 3 etc. » 1 8 . Tout cela ne saurait se rapporter 
aux deux épi très dont nous avons parlé plus haut, où ce su­
jet n'est traité qu'on passant. En revanche, il s'accorde par­
faitement avec le sens des deux encycliques ( Cf. ep. i , c. 6 ; 
ep. i i , c. 9, 14). La circonstance de leur lecture publique 
dans les églises, honneur qui n'a jamais été accordé à la 
seconde épître aux Corinthiens, repousse suffisamment toute 
idée de supercheries, car on était extrêmement difficile à cet 
égard. Ce passage d'Epiphane se concilie , du reste, parfai­
tement avec celui de saint Jérôme , adv. Jovin., Î , 12 , où il 
dit que Clément a écrit ad Eunuchos des lettres qui traitent 
presque exclusivement de la pureté de la vie virginale 1 9 . Le 
litre, le nombre et le contenu de ces lettres n'ont aucun rap­
port avec les épîtres aux Corinthiens, tandis qu'elles cadrent 
complètement avec ces deux lettres , que saint Jérôme a par 
conséquent reconnues comme authentiques. À l'exception du 

1 8 Eïajr. X X X , C. iH. AVTOS KXpj/tùijff MUTOVS tù&Tct. SR#VX# i?ity%u d<p% 

ytn&o'XQ/tcww , crt Û&AAOV i%u ^ÔJP««TGP« 9 iuvTov TTia-rtç KUt c Xoyoff 

TTccfu TX V7T0 TÛUTCÙV tis ivoftot, OIÙTOU iv ruts 7rtpto£otç vtvoêtv/xtv&ï' airoç 

yc&p TTapêévtav iïtè'ctœxu , xett aurai OU iïîftovTut, UVTÔÇ yup tyicafitaÇet 

HXtetv jeett Aetfitê' x,at S ^ ^ " navras TÙVÇ TrpoÇqTciç , ovç avrot 

, 9 I I i c r o n . conlr. Jovin. ï , 12. Ad hos (eunuchos) et G l e m c n s , suc-

cessor ajiostoli Pctri, ctjjus Paulus meminit f scrlbit episloïas, omnemque 

pœne sermonem suum de virginilcUis purilato conlexuit. 
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passage: Àd Virg., E p . i , e. J 4 , 15 , il n'y esi absolument 
point question de la virginité. Le silence de l'ouvrage De Virm 

illust. c. 15, ne saurait être considéré comme un argument im­
portant ; car cet écrit n'est pas le seul qui ait échappé à saint 
Jérôme dans ce catalogue. II est possible qu'il n'ait, eu que 
plus tard connaissance de ces lettres; car il certain que le livre 
adv. Jovin. a été écrit après Tau ire. Mais le contenu de ces let­
tres n'a rien qui doive faire douter de leur authenticité. Le 
sujet dont elles traitent, la recommandation de la virginité, 
est aussi ancien que l 'Eglise, et aussitôt que l'Eglise eut com­
mencé à s'étendre , il devint nécessaire de diriger les esprits 
sous ce rapport. Enfui, l'exécution n'a rien qui s'écarte de 
celle de la première épitre aux Corinthiens. Des points de 
comparaison s'offrent en grand nombre , comme , par exem­
ple , l Cor. 27 et I ad Virg. c. 4. — ï Cor. 4 et I ad Virg. c. 8. 

Partout !a même manière de raisonner, d'après les exemples 
c l les textes de l'Ecriture; partout aussi de fréquentes doxo-
logics. Dans l'un et l'autre ouvrage, la môme simplicité jointe 
à la mémo élévation , la même chaleur de style à la môme pu­
reté de doctrine. 

On reconnaît facilement que le texte syriaque n'est que la 
traduction d'un original grec, par le grand nombre de mots 
grecs qui y sont restés. Par tous ces motifs , nous croyons de­
voir ranger ces encycliques au nombre des ouvrages authenti­
ques de saint Clément. 

Éditions. —• Depuis longtemps on ne connaissait des deux 
premières épitres de saint Clément que les fragments qui en 
avaient été conservés dans les écrits des Pères, jusqu'à ce 
qu'enfin, en 1652, elles fussent découvertes dans le manuscrit 
alexandrin, envoyé par Cyrille Lucaris en Angleterre. Elles 
fnrenrpubliécs pour la première fois par P. Junius à Oxford, 
en 1033; et en 1654, Maderus en donna une édition plus 
correcte. J . Fcllus en publia une fort bonne à Oxford, eu 
1669. Elles parurent en 1672 accompagnées d'une nouvelle 
version latine et de bonnes notes dans la collection des Pères 
apostoliques de Cotelicr, publiée de nouveau par Jean le 
Clerc en 1608 et en 1724. Ces épitres devinrent l'objet d'un 
nouveau travail de la part de I I . Wollon, Cambridge, 1718, 

6. 
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que Russel admit dans son édition des Pères apostoliques , 
Londres, 174-6. Frey et Birri se servirent aussi du texte de 
Wotton, mais ce dernier seulement pour la seconde épitre. 
Enfin , ces épitres parurent dans la Bibliothec. vcL Pair, de 
Galland . Venise , 1763, qui en est l'édition la plus complète, 
puisqu'indépendamment des notes et dissertations savantes 
qui accompagnent le texte, on y trouve aussi les deux lettres 
aux vierges en syriaque , avec une traduction latine. 

I L O u v r a g e s supposes. 

Pour compléter cet article, il est nécessaire que nous di­
sions aussi quelques mots des ouvrages qui ont été faussement 
attribués à saint Clément de Rome : leur nombre est assez im­
portant, et la collection entière est connue sous le nom de 
Clementina, nom d'ailleurs inexact, puisque dans le nombre 
il se trouve un ouvrage qui porte plus spécialement ce titre 
et qui se compose de dix-neuf homélies. Voici , du reste, les 
titres particuliers de ces divers ouvrages : 

1. Recognitiones S. démentis, en deux livres. Ce titre sem­
ble indiquer un roman religieux, et l'usage de ce terme en 
ce sens est plus ancien. Déjà dans VArt poétique d'Àristote le 
moment où, dans une pièce de théâtre , des parents ou des 
amis, longtemps séparés, se retrouvent et se reconnaissent, 
s'appelle la Recognilio (oîvaywptrpoç). Il est pris dans le même sens 
ici. Après une longue séparation, Faustinien et Matthidia, 
le père et la mère de Clément, retrouvent leurs fils Clément, 
Fauste et Fauslin. Peut-être y a-t-il là un rapport allégori­
que, pour faire entendre qu'à la connaissance de soi-même en 
Jésus-Christ se rattache la véritable reconnaissance de l'homme. 

Cet ouvrage apparaît dans l'antiquité chrétienne sous di­
vers titres , tirés tantôt de l'ensemble, tantôt de quelques-
unes de ses parties. On le trouve sous celui de Itinerarium, 

G e s t a , Historia démentis, ou bien , parce que l'apôtre Pierre 
y joue le principal rôle, sous celui de Itinerarium vel Periodi, 

Actus Pétri, ou de Disputatio Pétri cum Simone Mago. Il est 

douteux que cet ouvrage soit le même que celui qui est inti­
tulé : Disputatio Pétri cum Apione, puisque Photius [Cod* 113) 
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parle de ce dernier comme d'un ouvrage distinct; à moins 
qu'il n'entende" par là les homélies clémentines , où il est plus 
fréquemment question des entretiens avec Àpion. 

Quant à l'époque , les Récognitions appartiennent à la pre­
mière moitié du troisième siècle. Le premier qui en parle 
comme d'un ouvrage de saint Clément est Origène 3 0 , et après 
lui Epiphane, Rufin et môme saint Jérôme*1; mais ce dernier 
ajoute qu'elles sont rejetées comme apocryphes. Eusèbes'en 
exprime plus positivement encore , car il dit que celui-ci est 
non-seulement dépourvu de toute autorité historique, mais 
qu'il est môme fautif sous le rapport de la doctrine orthodoxe 
des apôtres 9 3. La lecture de cet ouvrage confirme du reste 
parfaitement ce que cet historien dit des Récognitions ou ac­
tions de Pierre. La manière dont Pierre discute avec Simon le 
Magicien, et les développements dialectiques de ses argu­
ments , ne blessent pas seulement la dignité de l'apôtre, mais 
même il y soutient des choses tout à fait impossibles à conci­
lier avec la doctrine et la discipline apostoliques. Il n'y a pas 
le moindre doute que cet ouvrage ne soit supposé. 

Reste à savoir l'époque où la supposition a eu lieu. Il existe 
à cet égard des données qui peuvent servir à la préciser avec 
assez d'exactitude. L'ouvrage a dû être écrit avant le temps 
d'Origène , qui en parle dans ses Commentaires sur la Genèse 

2 0 Go mm. in Genes. Tom. I I I , Philocalia", c. 22. K « i KXffpijs c fxvpeitôf, 

HîTfOV ¿7F0<TTuX0V ftUÙtJTqç , CrUVwiïu TQVTOlÇ ¡V TFT) TTafQVTt WfofiXVifiUTt 

irpoç TÛV TToiTÉpa îv Aaoiïtxttaï tÎTrav t» rmç TFipto^oiff, dvetyx.utûTMTôv 

7t , ifti TfiAe/ rm rotovrew heyw <(>q<rt 9 vèpi ?m TSJS ywttrsaç £ox,oovrw 

ixfiî/3yx.il)oii , Kûyco Tir<rapa>ccit£îx.ttTa>* jtut o TFctrqp , etc. , etc. Bergl. 

Gomment, in M a U h . 20, 6. 
2 ' H i e r e s . X X X , c. 15. ïlieron. de vir i l l . , c. 1 , 15. Uufin. in Praif. 

in libr. llccoguit. 
3 ' E u s e b . b . e. I I I , 5. T Û ptv ovv rm í7ttx,tKÁi>¡{¿tvw Ô&VTQV [ïîtrpûv) 

IF forint m , TO XÙLT UVTÔV ávo[¿e¿trf¿iVuV ètJuyysÀiov , TÛ rt Myû^civov 

¿¿¿roa xypuyftot,.*. ou¿5° ÛXÛÙÇ C'Y Kcc.êoÀtKûtç îa-fitv TTctfictiït^ofitvcù' en j&tjre 

¿p%ouw , (¿V¡TÍ rm s&ûtê' %f¿as TIS ix&Xqo'taQ'TiJcoç rvyypatyius ruts i% 

dur m ruvtxpqo-cïTo (AupTVptaiç» —• E t C . 58... tvit yctp tcaêe&pov Tifs 

file:///3yx.il
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et sur l'évangile de baint Matthieu , qu'il composa après sou 
retour de Palestine, niais aussi après l'an 171, puisque l'au­
teur en a tiré et fondu dans son ouvrage un passage assez long 
du dialogue du syrien Bardesane , sur la fidélité, contre l'as­
trologue Abydas. O r , Bardesane vivait sous Marc-Aurèle , à 
qui il a dédié son dialogue. Nous nous rapprocherons davan­
tage encore de l'époque où cet écrit a été composé , en remar­
quant qu'il y est fait allusion à une loi de l'empereur Cara-
calia, qui étendait le droit de citoyen romain à tous les sujets 
de l'empire. Mais Caracalla ayant régné de 211 à 217 , les Ré­
cognitions ont du être écrites entre les années 212 et 240. 

On ne peut rien affirmer avec quelque vraisemblance sur la 
personne du véritable auteur. Dans tout son récit on recon­
naît qu'il était plus philosophe que théologien chrétien ; qu'il 
montra plus d'adresse à dévoiler les folies et les erreurs du 
paganisme, qu'à vaincre par les armes du christianisme , tan­
dis que, comme romancier, il ne déploie pas un talent re­
marquable. On n'est pas encore parvenu à éclaircir s'il appar­
tenait à la communion orthodoxe ou bien à une hétérodoxe. 
Tout en écartant l'opinion certainement fausse de ceux qui. 
attribuent cet ouvrage à saint Clément, il y a des personnes 
qui le croient écrit par un homme attaché à l'Kglise catholi­
que. Si pourtant nous réfléchissons à la position tout à fait 
subordonnée que Pierre y occupe dans tout le cours du li^re 
en comparaison de Jacques, à l'esprit d'hostilité qui y règne 
contre l'apôtre saint Paul , à la manière dont l'apôtre y parle 
des Ju i fs , qu'il blâme, à la vérité, d'avoir lait mourir le 
Messie, mais dont il observe néanmoins les rites concurrem­
ment avec ceux des chrétiens, et qu'il recommaude même en 
partie, on ne saurait presque douter que cet ouvrage ne soit 
sorti de la plume d'un ébionite ou d'un nazaréen. D'un autre 
côté, on peut être assuré aussi qu'il n'est arrive jusqu'à nous 
qu'après avoir subi les plus grands changements. Après des 
traces les plus évidentes de la manière ébionite de considérer 
le dogme de l'Incarnation, on y trouve développée avec une 
grande puissance de dialectique, non seulement la doctrine 
catholique, mais encore le système eunomien sur la personne 
de Jésus-Christ. O r , soit que l'auteur, ébionite d'origine, 
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soit resté à moitié chemin en voulant passer au catholicisme, 
soit que son ouvrage ait élé successivement corrigé par un 
catholique et gâté par un arien de la pire espèce, il est in­
contestable, ainsi que les Pères l'ont remarqué, que le texte 
original a subi des altérations. 

Voici en peu de mots Je sujet de l'ouvrage. Clément, fils 
d'un Romain de distinction nommé Faustinien, a reçu une 
instruction solide dans toutes les branches de la science grec­
que. Il a des mœurs pures , mais il est tourmenté par des 
doutes perpétuels sur les vérités les plus importantes concer­
nant Dieu et notre âme. Il ne sait à qui s'adresser pour les 
éclaircir, lorsqu'il apprend qu'un grand et merveilleux pro­
phète , envoyé par Dieu, a paru en Judée. Il éprouvait déjà 
le désir de le consulter, lorsqu'un de ses députés, Barnabe, 
ar r ivée R o m e , y prêche et décide Clément h se rendre en 
Palestine auprès de P i e r r e , pour s'instruire plus à fond. Il 
trouve Pierre à Césarée, et reçoit de lui les premiers ensei­
gnements sur les connaissances préalables les plus nécessaires 
au Christianisme, sur la révélation dans l'Ancien et le Nou­
veau Testament , sur la personne de Jésus-Christ et son 
royaume. On pose en cet endroit le principe que vu la dégé­
nération morale de l 'homme, il a perdu aussi la véritable 
connaissance des choses divines, et qu'il ne peut la recouvrer 
que par la médiation et la participation du vrai prophète, 
c'est-à-dire Jésus-Christ. Tous les systèmes des philosophes 
ne peuvent avoir une autorité plus grande que celle des preu­
ves qu'ils allèguent; elles n'ont par conséquent d'autre valeur 
que celle d'une opinion humaine. Les enseignements du vrai 
Prophète, attesté comme tel par Dieu , ont seuls , à cause de 
la qualité de celui qui les donne , une autorité plus qu'hu­
maine , une autorité divine, incontestable, et q u e , par con­
séquent , chacun doit reconnaître. C'est par cette raison que 
Jésus-Christ est placé au-dessus de Moïse et de tous les pro­
phètes, et qu'il est dit que c'est lui qui s'est révélé aux pa­
triarches. Le second livre rapporte la dispute de Pierre avec 
Simon le Magicien. Conformément à la manière de voir des 
gnostiques, Simon attaque le dogme chrétien d'après lequel ce , 
Dieu qui a créé le monde, qui a été enseigné par les prophè-
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tes et annoncé par Jésus-Christ, est le seul vrai Dieu , et qu'il 
n'y a rien au-dessus de lui. Cette question est encore traitée 
dans le livre suivant, et l'objection de Simon , d'après laquelle 
la stricte justice de Dieu serait en contradiction directe avec 
son amour, ce qui rendrait nécessaire l'existence de deux di­
vinités placées l'une au-dessus de l'autre, est réfutée par des 
arguments tirés de la nature morale de l'homme. 

Après cela, la scène change. Pierre se rend de Césarée à 
Tripoli, où il continue son œuvre de mission parmi les gen­
tils. Dans une suite de sermons qui remplissent les livres I V , 
V et V I , il développe l'histoire de l'état primitif de l'homme, 
de sa chute, de sa dégénération jusqu'au paganisme et à l'i­
dolâtrie; il parle de la nature des démons, de leur influence 
sur le moraine l'homme, du pouvoir qu'ils exercent même 
sur son co^if , de leurs artifices pour attirer les hommes à 
eux et pour les enchaîner à leur service par l'ignorance et par 
des excès de toute espèce, et finit par montrer dans Jésus-
Christ le seul sauveur qui puisse délivrer l'humanité,si pro­
fondément déchue, du pouvoir de ces tyrans. A ces doctrines 
de la révélation divine, il oppose la folie du paganisme et de 
son culte ; toutes les excuses dont on voudrait le couvrir sont 
anéanties; et pour terminer, les auditeurs sont exhortés à 
recevoir le saint Baptême, comme seul remède à tant de maux 
spirituels. 

Le septième livre donne l'histoire de la famille de Clément, 
qui retrouve dans une île sa mère et ses frères qu'il croyait 
perdus. 

Les trois derniers livres traitent principalement du dogme 
du libre arbitre et de la prescience de Dieu. Faustinien,à 
qui les susdits personnages se sont réunis, croit à une destinée 
inévitable qui régit l'homme dès sa naissance, selon la nature 
de la constellation qui en aura dominé l'instant. Ses fils lui 
prouvent que ce système est réfuté de soi-même par la seule 
considération de la composition élémentaire de ce monde, et 
que tous les systèmes astrologiques, cosmogoniques et théo-
goniques des poètes et des philosophes grecs s'anéantissent 
quand on les examine de plus près ; tandis que tout indique, 
au contraire, l'existence d'un bienfaisant Créateur du monde 
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qui règle les destinées humaines. L'ouvrage se termine par la 
conversion de Faustinien. 

Nous ne possédons aujourd'hui de cet ouvrage, écrit ori­
ginairement en grec, qu'une version latine faite par le prêtre 
Rufin d'Aquilée, vers l'an 420, à la prière de saint Gaudence, 
évêquc de Brescia, à qui il l'a dédiée. Dans l'épi tre dédica-
toire placée en tête de la traduction, il dit qu'il s'est tenu aussi 
strictement que possible non seulement au sens, mais encore 
à l'expression du grec, à l'exception d'un petit nombre de 
passages qu'il a supprimés parce qu'il les a trouvés trop am­
poulés. Bellarmin a voulu soutenir, à la vérité, que la traduc­
tion et la dédicace étaient supposées toutes deux , et avaient 
été attribuées à tort à Rufin; mais il y a d'autant moins de 
raison de se ranger de cet avis, que ce même Rgfin en parle 
d'une manière très-claire dans sa traduction des Commentai­
res d'Origène sur les Epîtres de saint Paul 3 \ 

2° Clcmentina, ou Homiliœ Clemenlinœ, Les anciens avaient 
déjà connaissance d'un ouvrage sous ce titre , dont il est ques­
tion dans le Synopsis, du faux Athanase, dans le Cronicon 

Alexandrinum et dans Nicéphore, et qu i , à en juger par les 
passages cités, était connu aussi d'Epiphane , d'Anastase 
d'Antioche, de Maxime et d'auiresM . Le t i t r e ' O ^ Ê A / ^ équivaut 
ici à celui de K^pwy^OTR^ou Atate'fytç, ainsi que cela se voit par 
V H o m . I , c. 20. 

Toute l'allure et tout le contenu de ces Homélies leur don­
nent tant de ressemblance avec les dix livres des Récognitions, 
que l'on a regardé depuis fort longtemps ces deux ouvrages 
comme deux éditions ou rédactions du même. Il y a des mo­
tifs si puissants pour se ranger de cet avis, qu'il est impossible 
de le rejeter comme une simple conjecture. L'histoire de Clé* 
ment et de sa famille se retrouve dans l'un et dans l'autre; ce 
sont les mêmes personnages qui parlent et qui agissent; c'est 
presque partout la même suite d'événements et de discours, et 
si le dénouement n'est pas le même, c'est peut-être parce que 

3 3 Cf . Cotclcr. P P . Aposlol., t. ï , p. 480. Lumper, hist. theol. crit., 
t. V I I , p, 49 sq. 

2 [ t CoieJer. PP. Apost., t. J , p. G01. 
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les Clémentines ne nous sont parvenues qu'incomplètes. Un ré­
sumé fera connaître tout le rapport qui se trouve entre ces 
deux ouvrages. 

Clément, noble Romain, qui a réfléchi en vain à l'immor­
talité de Famé, part pour la Judée en apprenant qu'un pro­
phète inspiré de Dieu y a paru. Arrivé à Alexandrie, il y fait 
la connaissance de Barnabe, et converti par lu i , il va trou­
ver saint Pierre à Césarée. Là on le renvoie, pour éclaircir 
tous ses doutes, à l'autorité du vrai Prophète. La nécessité de 
la révélation lui est démontrée par l'argument suivant : « Qui­
conque veut chercher la vérité par lui-même est induit en er­
reur, car il conclut du visible à l'invisible ; ses inclinations se 
réfléchissent dans ses conceptions, de sorte que le résultat de 
ses réflexion^n'esl autre chose que l'extrait de ses désirs. C'est 
ce qui fait que les systèmes philosophiques sont si différents 
les uns des autres. Les philosophes confondent aussi la consé­
quence de leurs maximes avec leur vérité, tandis que toutes 
les conséquences s'écroulent quand le principe est faux. C'est 
pourquoi il faut se borner à croire les prophètes. » (ilom. 
M I , c. 10.) 

Les contradictions apparentes que les livres de l'ancienne 
et de la nouvelle alliance présentent entre eux, jetaient à 
cette époque dans de grauds embarras les défenseurs de l'ori­
gine divine de la révélation des deux Testaments. Dans les 
Récognitions, Simon le Magicien propose ces contradictions 
a l'apôtre saint Pierre, comme un problème à résoudre. La 
philosophie qui règne dans les Clémentines ne suffit pas pour 
en obtenir la solution. Pour trancher le nœud, il y est dit 
que la pure connaissance primitive transmise par Adam et ré­
tablie par Moïse, a éprouvé de nombreuses altérations dans 
les écrits subséquents; delà les analogies qui induisent facile­
ment en erreur ceux qui ignorent ce mystère. Il est par con­
séquent dangereux de vouloir puiser dans les livres la vérita­
ble connaissance; la seule voie certaine pour arriver à la 
connaissance de Dieu, et la seule règle pour bien compren­
dre l'Ecriture, est la parole du vrai prophète Jésus-Christ. 
( Hom. I l - IH.) Le paganisme grec et son polythéisme sont 
placés en regard de la révélation et combattus. On prouve 
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que l'idolâtrie est née de l'immoralité , et que l'immoralité en 
a été à son tour le fruit, sans que les essais que l'on a faits 
pour interpréter la Mythologie par des allégories, aient pu 
effacer en elle cette tache. Cette manière de considérer le pa­
ganisme se déduit des rapports clislinctifs dans lesquels les 
anges déchus ou démons sont placés à l'égard de L'humanité 
déchue. Ces démons ont entraîné les hommes à l'ingratitude 
envers Dieu , à l'incrédulité, au péché et à l'idolâtrie; ils les 
ont enlacés dans les pièges de plusieurs sciences trompeuses , 
et par l'empire qu'ils ont pris sur les hommes, ils ont ré­
pandu sur eux tous les maux du corps et de l'Ame. On n'ob­
tient la délivrance du joug qu'ils nous imposent que par le 
baptême de Jésus-Christ et par une conduite vertueuse. 
[Jlom. I V - X J . ) 

Après cette onzième Homélie vient la rencontre de Clément 
avec ses parents et ses frères. Dans cette partie de l'ouvrage, 
comme dans les Récognitions, la doctrine de la révélation de 
la Providence divine est défendue contre le destin des païens, 
et l'on y montre comment, par l'idée de la Providence divine, 
la permission du mal physique et moral, dans le temps, peut 
s'accorder avec un but supérieur, ( ïhm* XH-X1V. ) 

Dans les quatre dernières Homélies, L'unité-de Dieu est 
soutenue contre Simon le Magicien , et le rapport du Père et 
du Fils y est établi d'une manière très-différente et même 
contradictoire. Tantôt { H o m . X V I , c. J 2 ) la Sagesse { S a p . 
V I I I , c. 22) est considérée comme uneUrao-ts de Dieu, dont il 
est inséparable comme s'il était son àme; tantôt, sans refuser 
au Fils l'égalité de substance avec le Père, on ne lui accorde 
pourtant pas l'égalité complète, qu'il ne possède que comme 

toutes les autres âmes des hommes, qui sont de la substance de 

Dieu. En parlant de lui-même, il s'est dit, à la vérité, Fils 
cle Dieu , mais jamais Dieu , etc. (c. 15-17). En revanche, dans 
l'Homélie X V I l l , c. 1-8, 42 sq,, on lui accorde l'omniscicnce 
et la préexistence. 

D'après ce que nous venons de dire, il est impossible de 
ne pas voir l'accord des deux ouvrages. On remarquera que 
dans les Récognitions, toutes les explications, quelque sim­
ples qu'elles soient, sont précédées de longues et fatigantes 
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introduciions qui ne se retrouvent pas dans les Clémentines. 
Ces dernières sont en outre écrites d'un style beaucoup plus 
coulant et moins forcé, et l'ennui du lecteur est parfois sou­
lagé par quelques épisodes au milieu des discours philosophi­
ques. Simon le Magicien se montre beaucoup plus grossier 
dans les Récognitions que dans les Clémentines, tandis que 
Pierre se présente , dans les premières, bien mieux armé pour 
le combat, et plus ferme dans la conscience intime de la vé­
rité; dans les secondes, au contraire , il ne sait, le plus sou­
vent, réfuter les arguments de son adversaire que par des 
moyens violents. Quant à la doctrine, quoique dans bien des 
endroits des Récognitions elle soit anii*chréiiennc» elle y est 
néanmoins beaucoup meilleure et plus orthodoxe que dans 
les Clémentines, outre que, dans celle-ci, l'anthropomor­
phisme est constamment enseigné ( Н о т . X V I I ) , donnant ainsi 
de Dieu des idées complètement fausses , et portant un coup 
funeste à tout le dogme de la révélation ; car Moïse et Jésus-
Christ y sont placés sur un pied d'égalité si parfaite, qu'il 
devient indifférent de chercher son salut dans l'ordre institué 
par le premier, sans égard au second, ou bien par le second, 
sans égard au premier 2 5 . Dans les Récognitions , au contraire 
(I. I V , c. S ) , on enseigne tout l'opposé. Aussi est-il tout na­
turel que , dans cet ouvrage, les Juifs soient fortement blâmés 
d'avoir rejeté le Messie , et exclus de toute espérance de sa-
lu t a G ; tandis que dans les Clémentines , non seulement on ne 

a 5 I I o m . V I H , C. 5-S . OY'RS yup dv Mcova-tcùS , oirt rtjçrov \цгои ЯГ«-

povcrmç xptta tjv 7 ùwtp аф' iavrm то îvXoyov vonv tfiovXovTQ* cii'b iv 

TCÛ TïtTTbVlW ê*l$Ct<rKCt,hotç KUi KUptQUÇ O.VT0VÇ Л В У Ш (T6ùTV\^i(A ylï%T&l4 

TÙOTOV yap ivvîJùtv мяо (&tv 'EfipMtav TOV MMVO-SJV iïtiïaarxaXov etPajCfiorav 

KaXvKTbTc&t о Ivjrovç* VTTO ê"î тт IGE-EV тггямгтгякота! о Mauryç dvo-

Kpu7FTsrctt* ftt&ç yup d/LtÇoTtpw èiiïuTJùuhiuç оитцс, TOV TQVTGM Ttva 

7r£7Tie-TtUJC(lTU 0 0ÊÛ£ «2ГО^Е;£6Г«Г. — Ours OVV ùt *Е£РАШ wipi TJ/FF 

dyvotctç TOV Isjtrov -литие' tH.u^ovrui , £tu rov xpw^/avTct, ixv ye тгрит~ 

TOVTÎÇ та, S'ta Matva-ecûç y ov ijyvoq<rav , peta-yo-ao-tv* о от au o'idir ièvcùv 

dyvoqretVTeç TOV Mah'o-ijv Л л TOV KciXu^/uvru x.otTcti'tx.u^ovTai , tctV7rtp 

scat ovros wpuTToVTiç TA iïtet \qtroo ptjûîVTa , ptq рыгцтйюч!, iv yfyvotjG-uv* 
2 6 RecogniL , 1. Î , c. 39 sqq.; I I , 46; V , 3'* sq. 
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leur fait aucun reproche, mais encore on attribue à la loi le 
môme pouvoir de justification qu'au baptême, et son obser­
vance est également recommandée aux païens. 

De ccs.'Cireonstances et de plusieurs autres semblables, on 
pourrait conclure avec raison que ces deux ouvrages sont au 
fond le môme, mais que l'un des deux en est une rédaction 
plus récente. Quant à celui qui a droit à la priorité, cela n'est 
pas non plus difficile à reconnaître : dans les Récognitions, la 
doctrine est en général comparativement plus pure, et les ar­
guments propres au Christianisme y sont partout présentés 
avec plus de force ; mais en revanche, le style y est plus lâche 
et plus forcé, ce qui arrive souvent quand on se borne à imi­
ter les pensées d'au trui. Nous reconnaissons donc un caractère 
d'originalité et de priorité dans les Clémentines, quoique, 
sous le rapport du contenu , les Récognitions soient bien pré­
férables. Mais lorsque saint Épiphane se plaint déjà des alté­
rations que cet ouvrage a subies, il a parfaitement raison: 
non seulement la inain des eunomiens est visible dans les 
deux ouvrages, mais encore on trouve en beaucoup d'endroits 
des assertions isolées qu'il est impossible de concilier avec les 
doctrines professées dans l'ensemble de l'ouvrage. 

S'ils présentent peu de ressources à la tradition dogmati­
que, ces ouvrages abondent en renseignements sur le syncré­
tisme des ébionites , et sur les divers moyens par lesquels la 
philosophie de ce temps-là cherchait à justifier ou à excuser 
le polythéisme et son culte. Ils offrent par conséquent un assez 
grand intérêt pour cette partie de l'histoire du dogme. On 
pourrait regarder ces deux ouvrages comme une tentative pour 
combattre le paganisme par les arguments d'un mosaïsme 
christianisé, qui pourraient donner lieu à d'importantes ob­
servations, mais on y verrait toujours quelque chose d'in­
complet qui prouverait combien la loi de Jésus-Christ est su­
périeure à celle de Moïse , pour le dogme et la morale. 

5° Indépendamment des ouvrages apocryphes que nous 
venons de citer, il existe encore cinq épures portant le nom 
de saint Clément, et qui ont été placées en tete des Decrétales 
du faux Isidore. La première est adressée à l'apôtre saint Jac­
ques; Clément lui annonce l'élection qui, à la recommanda-
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lion de saint Pierre , a été faite de sa personne pour succes­
seur de cet apôtre sur le siège de Rome, et lui rend compte 
de ce qui s'est passé à son ordination. Cette épitre, que Ru-
fin a traduite en latin, est ordinairement placée avant les Clé-
mentines'ou les Récognitions auxquelles, d'après les intentions 
de l'auteur, elle devait servir d'introduction. 

H n'est pas nécessaire de prouver que cette épitre n'est pas 
plus authentique que les Clémentines qui l'accompagnent. Il 
suffirait pour cela de remarquer que l'écrivain y annonce la 
mort de saint Pierre à saint Jacques, qui très-certainement 
mourut à Jérusalem avant lui , vers l'an 6T>. Du reste, cette 
épitre est importante sous tous les rapports. Elle est pleine des 
plusbcllcsct des plus éloquentesexhortationsaux diversmem-
hres delà hiérarchie ecclésiastique, pour leur faire bien com­
prendre leurs devoirs. «Je donne, y est-il dit, à Clément le 
и pouvoir de lier et de délier, qui m'a été confié par le Sei-
* gneur, de manière que tout ce qu'il décidera sur la terre 
M soit sanctionné dans le ciel ; car il liera ce qui doit être lié, 

M et déliera ce qui doit être délié> connaissant parfaitement 
» la règle de l'Eglise. Ecoutez-le donc, afin que vous sachiez 
» que celui qui afflige le prédicateur de la vérité, pèche con-
» ire Jésus-Christ et offense le Père de tous les hommes , et 
» pour cela il perdra la v i e a ? . » 

H impose à l'évèque l'obligation de se sacrifier pour toute 
l'Eglise. « Je sais bien qu'en vous confiant ces fonctions, je 
» vous expose aux afflictions et aux soucis, au danger et au 
» mépris de la part du peuple ignorant. Mais vous le sup-
» porterez avec constance en songeant à la couronne réservée 
» à la patience. Faites-vous à vous-mêmes cette question : 

* 7 E p . ad Jacob. , c. 2. Ato air a {tirait S'agit rqv ifyun&vrûv S'îTfictvtip 

KUI Л и ш , ha wipi 7TctvTog9iov ccv %itfûTovqcrvi tTTt rys yyç, ivrc&t 

iïbiïoyftaTtG-ftîvov iv EUP«VO«FF" iïvjTîi yap , о Stt S'tûnjvut , KCtt Xvirti , À 

Su XvÔqvat, 6ÙÇ ту? ЕкхЛцпмс îiSùfs jeavaya* atrov cCv ù кои G-an &ç 

YVOVTFIÇ, ert о TY,$ àbijQbtois тгрох.а$г^орлуоу Л У Т Г Я У , g/s* Xpttrrov ctpap-

ruvii, K&t rov Патера rw Ihw vrupopyt^tt , OU îhtKtv OU ÇqtrSTcat. 

Voyez des passages tout à fait semblables sur le rapport des fidèles à 

l'evêque. Recognit. I , I I I , c. 66. Н о т . H f , c.66. 
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» Quand Jésus-Christ réclamc-t-il le plus nos services? est-ce 
» quand l'ennemi se prépare à faire la guerre à son Epouse, 
n ou quand, victorieux, il n'a plus besoin de ses serviLeurs 
» (c. 4 )?» Il fait connaître aux prêtres, aux diacres et aux 
catéchistes la sphère de leurs devoirs ; et quant aux laïcs , il 
les exhorte à une obéissance sans bornes aux prêtres et sur­
tout àTévôquc. «Obéissezà l'évoque, et sachez que celui qui 
« l'afflige ne reçoit pas Jésus-Christ, par qui l'évèque a été 
»> appelé au ministère ; que celui qui ne reçoit pas Jésus-Christ 
» sera regardé comme s'il n'avait pas reçu Dieu le Père , et 
» par conséquent ne sera pas reçu lui-même dans le royaume 
» de Dieu (c . 17 ). » On trouve dans cette épitre encore un 
grand nombre de pensées édifiantes et de belles maximes de 
morale chrétienne. 

Des autresépitressupposées, ilenest une,également adres­
sée à saint Jacques, qui traite des vêtements et des vases 
sacrés ; une autre parle des princes qui avaient déjà embrassé 
la religion chrétienne; la quatrième recommande de ne pas 
négliger les purifications et les cérémonies judaïques, dont 
l'abandon pourrait peut-être entraîner celui de la pureté spi­
rituelle a 8 . La cinquième enfin, adressée aux frères et aux dis­
ciples qui demeuraient avec saint Jacques, à Jérusalem , sem­
ble donner à entendre que Clément avait été témoin oculaire 
de la mort malheureuse d'Ananie et de Saphire ; elle suppo­
serait aussi que cetévèque aurait été partisan, non seulement 
de la communauté clos biens, mais encore de celle des femmes. 

Colelier a public encore un Epilome actuum, peregrinalio-

num et prœdicatiomm S . Pétri apostoli, que Clément est censé 
avoir envoyé à saint Jacques, à Jérusalem; mais cet ouvrage 
n'est qu'un extrait des Récognitions , des Clémentines et des 
Actes des martyrs de ce saint, où l'on s'est borné à changer 
quelques passages qui avaient paru choquants. 

Pour parler enfin des Actes des martyrs, de saint Cément, 
dont il vient d'être question, il n'est pas nécessaire de s'éten­
dre longuement pour prouver qu'ils sont d'une date beaucoup 
plus récente. Leur contenu le démontre jusqu'à l'évidence. 

a a Voyez la même chose dans les Récognitions, 1. V I , c. 11. 

7. 
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Les anachronismes, l'ignorance qui y règne, et sur l'histoire 
contemporaine et sur les plus anciens usages de l'Eglise, les 
«•.ontes merveilleux qui y sont accumulés, tout cela ne rend pas 
un témoignage fort honorable à l'érudition du compilateur, 
ni à son talent d'écrivain. Du temps de Grégoirc-le-Grand , il 
n'y avait encore à Rome aucun recueil d'actes cie ce genre : 
car ce Pape répondit à l'évoque Euloge d'Alexandrie, qui s'oc­
cupait d'en former un, ctqui s'était adressé pour cela à Rome, 
qu'à l'exception des renseignements recueillis par Ensèbc de 
Césarée, il n'existait ni dans les archives, ni dans les bi­
bliothèques , autre chose qu'un seul petit volume ne contenant 
guère que les noms des martyrs, avec le lieu et l'époque de 
leur mort. Il y a tout lieu de croire que ces légendes, écrites 
on grec, d'un style d'ailleurs assez lourd , n'ont été composées 
que dans le moyen âge. 

Editions.— La version latine des Récognitions, par Rufin, 
fut publiée pour la première fois à Baîe en 1526, avec les 
fausses Décrétâtes; puis à Paris en loéi et 1568, à Cologne 
on 4569, et dans le Recueil des saints Pères , Lyon j 677. L'é­
dition de Cologne renferme aussi les Clémentines et un extrait 
du voyage de saint Pierre pour convertir les Gentils, avec des 
notes de Wenrad. Le texte grec de co dernier ouvrage fut 
donné pour la première fois par ïurnèbe , Paris, i o 5 i , et la 
traduction latine par Perionius. Tous les ouvrages supposés 
de Clément avec les épitres à saint Jacques se trouvent dans le 
recueil de Gotelicr, t. I , et chez Gallancl, t. IL Les Récogni­
tions ont été réimprimées dans une nouvelle Bibliothcca P P . 

latinorum selecta, t. 1, chez Gersdorf, Leipzig 1858. 

SAINT BARNABE, 

D A N S le petit nombre des monuments qui nous restent de la 
littérature primitive des chrétiens, se trouve une épitre attri­
buée à saint Barnabe, le même dont les Actes des apôtres 
parlent si souvent avec éloge. 11 était originaire de File" de 
Chypre, lévite , et, s'il faut en croire une ancienne tradition, 
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fun des soixante-douze disciples de Noire-Seigneur \ Son vé­
ritable nom éiait iosès , que les apôtres changèrent en celui 
de Barnabe , le seul sous lequel il soit connu dans l'histoire \ 
L'Ëcriture-Sainte rend de lui l'honorable témoignage que 
c'était un homme vertueux, rempli du Saint-Esprit et ferme 
dans la f o i 3 . C'est aussi pour cette raison que les apôtres le 
choisirent dès les commencements pour le service de l'Evangile 
et surtout pour les missions étrangères. A lui est due non» 
seulement la fondation et l'extension de l'Eglise d'Antioche en 
Syrie, mais encore en grande partie la propagation du Chris­
tianisme dans les contrées septentrionales de TAsie-Miiicure , 
à laquelle il travailla concurremment avec saint P a u l , depuis 
l'an 44 jusqu'en o 2 \ Nous ne pouvons passer sous silence ici 
un trait spécial qui peint particulièrement son caractère et la 
nature de ses travaux apostoliques. Il était bien éloigné de 
souscrire aux exigences des zélateurs judaïsanls de la loi, q u i , 
d'après leurs vues étroites , croyaient devoir imposer la loi 
mosaïque, même aux Gentils convertis. Il sentait comme saint 
Paul où devait nécessairement conduire une si fausse inter­
prétation de l 'Évangile, et il ne cessa de combattre une prati­
que qui n'aurait pas seulement entravé le Christianisme, mais 
qui lui aurait enlevé tout son prix et toute son indépendance 5 . 

Peu de temps après que cette discussion au sujet de la loi eut 
été terminée, Barnarbé quitta Antioche, où il avait travaillé 
longtemps avec succès, et retourna a Chypre avec son cousin 
Marc 0 - A compter de ce moment, l'histoire ne nous apprend 
plus rien de ses destinées. Aucun renseignement authentique 
ne nous est parvenu de la suite de ses travaux pour l 'Évangile; 
nous ignorons l'époque, le lieu et le genre de sa mort. Il paraît 
seulement qu'il vivait encore vers Tan 02 ( l Cor. 9 , 6. C o l . 4 , 
40)\ 

1 C lcm. Alex. Strom. I î , 20. 
3 Actes I V , 36. La Vulgatc et S . Jérôme disent Joseph, 
3 Ibïd. X I , 24 sq. 
4 Actes, X V , 2 sq. — 3 Jbid. , X V , 2 sq. — G I b i d . , X V , 39. 
7 Une relation fort récente, qui ne remonte qu'au neuvième siècle, place 

sa mort à l'an 32; d'après d'autres, elle aurait eu lieu en 61. Mazochius, 
Comment, invet. marmor. Calend., p. 570-572, dit qu'il souffrit le mar­
tyre en Tan 76. 
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I L Ainsi que nous venons de le dire, il existe sous le nom 
de cet homme apostolique une épitre qu'Origcnc désigne sous 
le titre d'ETr/trroAy K « 0 0 A * * V . Personne dans l'antiquité, à quel­
que hauteur que nous puissions remonter, ne doutait de son 
authenticité; mais elle n'en a été que plus fortement et plus 
violemment attaquée dans ces derniers temps, bien qu'elle n'ait 
jamais manqué de défenseurs. 

Si nous recherchons les preuves extrinsèques de son authen­
ticité , nous trouvons d'abord le témoignage de Clément d'A­
lexandrie, qui ne se borne pas à la citer souvent, mais qui 
l'attribue positivement à l'apôtre Barnabe 8, qui en appelle à 
son autorité apostolique, et qui lui reconnaît par conséquent 
la dignité canonique 9. Son savant disciple Origcue, profon­
dément versé dans les traditions de l 'Eglise, la cite sous le 
môme titre dans plusieurs ouvrages'°. Nous apprenons de lui 
que le philosophe Celse connaissait cette épitre comme un écrit 
reçu par les chrétiens , et qu'il se servit de quelques passages 
de son contenu pour attaquer le Christianisme 1 ' . Saint J é ­
rôme, dans son catalogue des écrivains chrétiens, dit positi­
vement que Barnabe, lévite et apôtre, a écrit une épitre qui a 
pour but l'édification de l'Eglise et qui se lit parmi les apo­
cryphes I 2 -

Si nous examinons les témoignages historiques sur lesquels 
les adversaires de cette épitre fondcntleur opinion, nous ver­
rons qu'ils se bornent principalement à un passage équivoque 
de l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe ( I I I , 25 ) , où cet auteur 
la place parmi les ouvrages supposés (voêa), à côté des Actes 
de saint Paul , de la Révélation de saint Pierre et du Pasteur 
d'Hcrmas. On a conclu de là qu'Ëusebe ne la regardait pas 
comme étant réellement l'ouvrage de Barnabe, mais on au­
rait du voir que le seul but d'Eusèbe, dans ce passage, a été 
de faire connaître à ses lecteurs quels étaient les livres admis 

«Strom. I f , 6 , 7, ib, 48. — ° Ibid., l ï , 20; V , 10. 
, n D e princ. I I I , 18. Comm. in ep. ad Rom. ï , 24.— 1 1 Contr. Ccls . I , Go. 
, a I I i c r o n . de vir. ill. c. 6. Barnabas Cyprius , qui et Joseph Lévites, 

eu m Paulo gentium aposlolus ordinatus unarn ad acdilicationcm Ecclcsiœ 

perlinentem cpistolam composuit, quacinterapocryphas scripturas legitur. 

Comm. in Ezech., I . X I H , in c. 45, 19, — Adv. Pelag. I I I , c. 1. 
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comme canoniques par l'Eglise, et il les divise en livres qui se 
sont récités partout et toujours, cl en livres qui ne l'ont pas 

été partout, ayant éprouvé en quelques lieux des -contradic­
tions. Dans une troisième classe , il range ceux qui jouissaient, 
à la vérité, d'une haute considération dans beaucoup d'E­
glises, mais qui manquaient de l'origine apostolique néces­
saire pour les Taire admettre dans les canons. Dans ce nombre, 
il place l'épître de Barnabe, de môme qu'il y range aussi 
( V I , 13 , 14) le Pasteur d'Hcrmas, l'épître de saint Clément 
de Rome, l'épitre aux Hébreux, etc.; d'où il suit que, s'il 
range l'épître de Barnabe parmi les apocryphes avec les au­
tres, ce n'est pas qu'il la regardât comme faussement attribuée 
à Barnabe, mais seulement parce qu'elle ne faisait pas partie 
du canon. 

Ce qui suit servira à éclaircir et à confirmer ce que nous 
venons de dire. Il est impossible de ne pas reconnaître que, 
durant les trois premiers siècles, il a régné une sorte d'hési­
tation au sujet du canon des Écritures. Cela s'explique facile­
ment. L'indication des livres qui faisaient partie du canon ne 
pouvait pas , pour les fidèles , être l'objet du même enseigne­
ment que tout autre dogme, ces livres n'ayant paru que les 
uns après les autres. L'unanimité entre les Eglises n'a donc 
pas pu exister depuis le commencement, et n'a dù se former 
qu'avec le temps, par des communications réciproques. Il pa­
rait, en outre, qu'il n'était pas encore décidé si le privilège de 
l'autorité canonique devait appartenir exclusivement aux ou­
vrages émanés directement des apôtres, ou si l'on pouvait l'ac­
corder aussi à ceux de leurs disciples. L'opinion et la prati­
que n'étaient pas partout les mêmes à cet égard; car , en 
beaucoup d'endroits, le Pasteur d'tlermas, l'épitre de saint 
Clément de Rome, celle de Barnabe et autres ouvrages sem­
blables, étaient placés à côté des livres canoniques, tandis 
qu'en d'autres lieux on leur refusait cet honneur. Cependant 
il fallait qu'une décision intervint bientôt pour éviter toute 
confusion. Elle eut lieu dans le quatrième siècle; et alors 
tous les ouvrages des apôtres, qu i , à cette époque, étaient 
reçus dans toute l'Eglise 7 furent placés dans le canon par un 
consentement unanime. Quant à ceux dont la canonicité n'a-
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vait pas été généralement admise, on fit un compromis. Les 
livres qui, d'après une tradition incontestable, sortaient di­
rectement-de la main des apôtres, furent introduits avec les 
autres dans le canon ; pour ceux à qui une origine apostolique 
n'imprimait pas le sceau de la Divinité, ils en furent exclus, 
comme ne jouissant que d'une autorité secondaire. Certes, 
personne ne sera tenté de nier la sagesse de l'Eglise , qui , sa­
chant qu'elle n'a été construite que sur le fondement des apô­
tres, n'a ordonné de regarder comme règle de foi divine, 
pour s'y tenir irrévocablementque la parole des apôtres 
seule , et non celle de leurs disciples, qui ne pouvaient avoir 
appris que d'eux toutes les vérités qu'ils savaient. En consé­
quence, les écrits de ces derniers n'entrèrent point dans le ca­
non, et furent appelés, tantôt apocryphes, par saint Jérôme, 
et tantôt supposés {voèa), par Eusèbe /pour les distinguer des 
livres canoniques, sans que pour cela on ail mis en doute leur 
origine, quant à leurs véritables auteurs, mais seulement leur 
canonicité. 

L'observation que Ton a faite, que, si l'épitre de saint Bar­
nabe avait été authentique, elle aurait du être admise dans le 
canon comme une œuvre apostolique, repose sur la supposi­
tion que saint Barnabe avait possédé la dignité apostolique, 
de même que les douze autres apôtres, et dans le même sens 
que saint Paul. Or , cette dignité n'a pu être donnée que par 
Dieu immédiatement et n'était point transmissible. Cela se 
prouve par le choix de Matthias ( Actes, 1, 24 sq. ) , par la 
mission extraordinaire de saint Paul (Gai. I , i , 12-20; n , 
1 sq*; II Cor. x , 13 5 Eph , in ,1 sq. ) , mission qui , seule, a 
donné à l'apôtre une autorité et une puissance égales à celles 
des autres, et non son ordination à Anlioche ( c. 15). D'après 
cela, si, pour avoir pris part à la mission apostolique, saint 
Barnabe a pu être nommé une ibis apôtre avec saint Paul , 
comme l'a été Épaphrodite'\ il faut prendre ce nom clans son 
acception la plus large, attendu que, simple disciple des apô­
tres, il ne pouvait avoir la même autorité que saint Paul, qui 
n'avait jamais été leur disciple, mais qui avait reçu ce titre 

1 3 Act. Àpost.,14, H . — Phiïipp., 2, 25. 
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directement de Bien ; et par cette même raison son cpître ne 
pouvait être placée dans la même catégorie que les écrits des 
vrais apôtres. 

Les adversaires de cette épitre, voyant parla que toutes les 
circonstances extrinsèques étaient en faveur de son authenticité 
et n'offraient aucun prétexte à l'opinion contraire, se rejetè­
rent uniquement sur le contenu, qui, selon eux, devait pré­
senter des preuves irrécusables desa fausseté. Mais si ces preu­
ves, quand elles sont dépourvues de témoignages historiques, 
sont par elles-mêmes très-légères, elles perdent, dans cette 
occasion, par un examen attentif, le peu de poids qu'elles au­
raient pu avoir. Ainsi , par exemple, on prétend que dans le 
chap. 5 l'auteur aurait manqué à la vérité et au respect dû aux 
apôtres, en disant que Jésus-Christ avait choisi pour apôtres 
deshommes pécheursoutre mesure 1 5. En réponse à ce reproche 
d'inconvenance et d'exagération, on doit remarquer que cette 
expression se trouve dans un passage où le but particulier 
de saint Barnabe était de faire voir, par de pareils exemples, 
toute l'immensité de la puissance du Rédempteur; d'ailleurs 
saint Paul , dans une occasion semblable (ï Tim. i , 15-15 ) , 
dit exactement la même chose de lui-même, sans que son ex­
pression ait jamaisscandalisépcrsonnc ; qu'Origène, en répon­
dant à Celse ( contr. Cels., 1.1, c. 65 ) , qui voulait tirer parti 
de ce passage de saint Barnabe pour mépriser le Christianis­
me, approuve complètement l'auteur de l'épître, que saint 
Jérôme (contr. Pelag.,111, 1 ) et saint Chrysostôme ( Hom. IV, 
in 1 Tim.) partagent de tout point son avis. 

On reproche aussi à l'auteur de l'épître de courir après des 
allégories, des interprétations mystiques, etc., ce que l'on ne 
devait pas attendre d'un apôtre aussi célèbre. Mais on ne ré­
fléchit pas que les premiers chrétiens, de même que les apô­
tres, avaient été, pour la plupart, élevés dans la synagogue, 
et qu'ils en avaient adopté le caractère, dont ce genre d'inter­

ne. 5. *Ore ê'trûuç îiïiouç ÙTTQTTQXOVÇ pitXXûvraç xyfua'crttv TO iva>y-

tyiMôV utrov t%tfa%UTo , evraç vTTîf ?rc&<ruv dftapTtaii dvoficctiTèfooç, Im 

$u%\) ) cri ovj&jjïiêè KaMo-ctt iïtxuioos, âXhot, ù/tcafra?<ûos tîs pttTuvotuv , 

TÔT s t<pavtpao-tv , tavTov viov €>eov ùvect. 
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prétations faisait partie. II est si peu particulier à saint Bar­
nabe, que nous voyons exactement la même chose chez saint 
Paul et chez saint Clément de Rome. On indiquait encore 
comme marque de fausseté le défaut d'élan, de vigueur et 
d'enthousiasme. Et quand cela serait vrai, cela su dirai t-îl pour 
détruire les témoignages historiques que nous avons cités? Ne 
faut-il pas faire entrer en compte le caractère individuel de 
l'écrivain? Mais nous ne sommcsnullement disposés a adopter 
cet arrêt sans réserve; plusieurs savants sont, au contraire , 
d'avis que plus on lit cette lettre, plus on y trouve de richesse 
et d'attrait. Les objections chronologiques sont moins impor­
tantes encore, puisque nous ne savons presque rien des der­
nières années de saint Barnabe, et que des conjectures ne 
sauraient détruire, aux yeux des critiques de bonne foi, le 
témoignage positif des Pères que nous avons cités. 

Examinons maintenant le contenu de cette épître. A ce su­
jet, il faut d'abord remarquer qu'elle n'avait aucun but indi­
viduel ou personnel, et que sa tendance était plutôt générale. 
On ignore à qui elle était plus particulièrement adressée, le 
titre en étant perdu. Mais si nous suivons les indications que 
le contenu nous fournit, nous reconnaîtrons que l'auteur avait 
principalement en vue ces chrétiens judaïsants qui , a côté de 
l'Évangile, demeuraient trop attachés au judaïsme, et qu'il 
cherche, en conséquence, comme saint Paul, dansl'épitrc aux 
Hébreux , à les ramener de leur système erroné concernant 
l'Ancien Testament vers le Christianisme. L'épitrese divise en 
deux parties, d'une étendue fort inégale : la première, qui 
occupe les dix-sept premiers chapitres, renferme les fonde­
ments dogmatiques de la foi, tandis que les six derniers trai­
tent de leur application. Après une courte introduction , l'au­
teur annonce que son but est d'amener son lecteur, par une 
compréhension plus juste et plus profonde de l'ordre du salut 
de l'Ancien Testament, hune conception plus éclairée de la 
révélation chrétienne. Il cherche surtout à prouver que le sa­
crifice mosaïque ne pouvait pas être le véritable et celui qui 
devait durer, mais qu'après avoir perdu sa valeur, il devait 
nécessairement céder au nouveau sacrifice chrétien, quand Ce 
ne serait que parce que déjà, dans l'Ancien Testament, Dieu 
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n'avait jamais désiré ce sacrifice extérieur et sanglant, mais le 
sacrifice intérieur et spirituel, tel que les chrétiens ont ordre 
de l'offrir. « Moïse a détruit de sa propre main les tables de la 
» loi, et par ce moyen leur alliance est rompue, afin que l'a-
» mour de Jésus-Christ soitscellé dans vos cœurs à l'espérance 
» delà foi en lui ( c. 4-4 ). » 11 explique ensuite le mystère de 
l'Incarnation. Le but pour lequel le Fils de Dieu a paru dans 
la chair, et s'est soumis aux mauvais traitements et à la mort, 
a été de mettre par là un terme au péché, de nous puri­
fier du péché par son sang, de renverser l'empire delà mort, 
et de nous faire entrer dans la terre promise spirituelle, dont 
celle de ce monde était une figure ( c. 5-6 ). Pour confirmer ce 
qu'il vient de dire, il explique quelques-unes des coutumes 
observées pendant les sacrificesde l'Ancien Testament, comme 
des représentations mystiques de la passion et de la mort de 
Jésus-Christ ; de la même manière, quelques rites ordonnés, 
tels que la circoncision, la distinction des viandes, sont repré­
sentés sous une forme à la fois tropologique et mystique; 
d'autres indices encore, tels que l'action de Moïse, qui étend 
les bras durant la bataille contre les Amalécites, le serpent 
dans le désert, sont considérés comme des allégories mysti­
ques de la croix de Jésus-Christ et de son effet (c. 7-12). 11 
fait voir aussi que toute l'alliance des promesses a passé des 
juifs aux chrétiens, parce que ceux-ci, ainsi queDieu Ta voulu 
jadis, délivrés maintenant du péché et sanctifiés, se consacrent 
sans partage à son service, et sont devenus par là, en rempla­
cement du temple terrestre de Jérusalem, qui a été détruit, 
le temple vivant de Jésus-Christ (c . 15-17). La seconde partie 
de l'épi ire traite des deux routes que l'homme peut tenir; celle 
de la lumière, pour laquelle les anges servent de guides, et 
celles des ténèbres, où régnent les anges de Satan. Quant à la 
première, l'épitre enseigne ce que le chrétien doit choisir et 
éviter pour obtenir le salut, et quant à la dernière, quels sont 
les péchés et les vices qui conduisent à la damnation éternelle 
( c 48 :22). 

Il est difficile de fixer l'époque où cet écrit a été composé , 
seulement on doit remarquer que l'auteur parlant fort claire­
ment dans le ch. 16 de la ruine du temple de Jérusalem, comme 

i.— ix. 8 
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étant déjà arrivée, cette épître n'a pas pu être écrite avant 
l*an 72 de notre ère. Mais combien longtemps après? c'est ce 
qu'on ne saurait déterminer, aucun renseignement certain ne 
nous étant parvenu surl'époque de la mort de saint Barnabe 1 6. 

I I I . Doctrine. Quoique saint Barnabe ait jugé nécessaire de 
se servir d'une méthode particulière pour formuler et exposer 
ses preuves, parce qu'il parlait aux juifs, à qui leurs goûts, 
leur éducation et leurs préjugés rendaient extrêmement diffi­
cile de bien saisir el de s'approprier le Christianisme, il n'en 
est pas moins vrai que son exposition de la doctrine chrétienne 
est fort précieuse. 

Son premier but est de bien inculquer dans l'esprit de ses 
lecteurs la croyance à la vraie divinité de Jésus-Christ .m'ap­
pelle le Fils de Dieu, à qu i , comme au Seigneur du monde, 
Dieu a dit avant la création : «Faisons l'homme. » (c. 5-7.) 
Tout a été fondé en lui , pour lui et à cause de lui (c. 12 ). Aussi 
lui applique-t-il la formule doxologique qui ne convient qu'à 
Dieu. Quant au but de l'incarnation divine, il s'exprime, ainsi 
que nous l'avons remarqué plus haut, avec une extrême net­
teté, et Quoique maitre du monde, il prit sur lui de souffrir 
3> pour nos âmes, afin de détruire le pouvoir de la mort et de 
« montrer en lui-même la réalité de la résurrection; car, ainsi 
» qu'il avait été prédit par les prophètes, devant paraître dans 
« la chair, il prit sur lui la souffrance , et accomplit ainsi la 
» promesse faite à nos pères... Car comment aurions-nous 
« jamais pu être sauvés, s'il n'avait pas paru dans la chair, 
» puisque personne ne peut fixer pendant longtemps lesyeux 
» sur le soleil, qui est pourtant son ouvrage (c. 5 ) ? » On 
pourrait croire , d'après cela, que Barnabe regardait la néces­
sité de voiler la divinité sous la forme humaine, comme le mo­
tif de l'incarnalion ; mais cela n'est point; il croit seulement 
que si Dieu avait paru dans toute sa majesté, il aurait manqué 
son but, parce que les hommes n'auraient pu supporter son 
éclat. Car il ajoute immédiatement : « Voici donc pourquoi le 
» Fils de Dieu est venu dans la chair, pour remplir la mesure 
» des péchés de ceux qui ont persécuté les prophètes jusqu'à 

1 6 Voy. Gallandi Biblioth. vet. PP. Tom. I , Proleg. p. X X X I I I . 
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» la mort. C'est pour cela qu'il a pris ces péchés sur lui. » 
Saint Barnabe nous enseigne que c'est sur le dévouement 
volontaire de Jésus-Christ à la souffrance et à la mort, qu'es 
fondé le bienfait de notre justification. Il dit: u Voici pour-
» quoi le Seigneur a daigné livrer son corps à la mort; c'était 
» pour que nous fussions sanctifiés par la rémission des pé-
» chés» en recevant sur nous le rejaillissement de son sang 
» ( c. 5 ). » Et ailleurs : « Donc, si le Fils de Dieu, qui est le 
» Seigneur ci le juge à venir des vivants et des morts, a souf-
i fert, afin de renouveler en nous la vie par ses mortelles 
» blessures, nous devons croire que le Fils de Dieu ne pouvait 
» ctre soumis à la souffrance que par amour pour nous (c. 7).» 
II remarque à cette occasion que s i , durant la bataille contre 
Amalec, Moïse étendit les bras en forme de croix, c'est que 
Dieu voulait faire entendre dès lors que nous ne trouverions 
notre salut que dans ce signe ; « Pour que les Israélites sus-
» sent qu'ils ne pouvaient être sauvés qu'en mettant leur espé-
» rance dans la croix de Jésus-Christ ( c. 12 ). » C'est du sa­
crifice de la croix qu'il déduit la puissance sanctifiante du 
baptême. Voici comment il en décrit les effets: «Nous descen-
» dons dans l'eau couverts de fautes et de péchés, et nous 
» remontons fécondés dans notre cœur par la crainte de Dieu 
» et l'espérance en Jésus-Christ par le Saint-Esprit (c. 41). » 
La situation des justifiés est dépeinte comme un renouvelle­
ment complet. « Jésus-Christ nous ayant renouvelés par la ré-
» mission des péchés, il nous accorda, en nous donnant une 
» forme nouvelle, une empreinte toute nouvelle aussi, en 
» vertu de laquelle nous possédons de nouveau notre àme dans 
» la pureté de l'enfance (c. 6 ).» — « Avant que nous eussions 
» confiance en Dieu, notre cœur n'était qu'une habitation ver-
» moulue, tombant en ruine, comme un temple construit par 
» la main de l homme. Car c'était une maison pleine d'idola-
» trie, une demeure des démons, où toutes les actionséiaient 
» en opposilion avec Dieu. Mais après que uous eûmes obtenu 
» la rémission de nos péchés, dans l'espérance au nom du 
» Seigneur, nous fûmes renouvelés et comme régénérés.C'est 
» pour cela que Dieu habite vraiment en nous; il y tient sa 
» cour ! mais comment cela ? Sa parole par la foi, sa promesse 
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» par l'espérance, sa sagesse par ses commandements, ses 
>» prescriptions sont en nous par sa doctrine-. Lui-même rend 
» en nous ses oracles; il a choisi lui-même sa demeure en nous; 
» il nous a ouvert lui-môme, à nous qui étions condamnés à 
» mort, les portes du temple, c'est-à-dire la bouche de la 
» sagesse ; il nous a accordé le repentir et la pénitence, et nous 
» a introduits dans le temple impérissable. Celui donc qui 
» aspire après la rédemption, ne considère pas l'homme, mais 
» l'hôte qui réside dans l'homme, qui parle en lui ; il s'étonne 
» de ce que pareils discours n'étaient jamais venus frapper ses 
» oreilles. C'est là le temple spirituel, tel que le Seigneur l'a 
» édifié ( c. 46). » 

Ce que saint Barnabe dit de l'abrogation de l'ancienne al­
liance par la nouvelle est plein de gravité, et fait bien con­
naître l'esprit toujours profond de l'écrivain. Il fait voir par­
tout que tout ce qui est particulier au Christianisme a été 
figuré d'avance dans l'Ancien Testament, tandis que tout ce 
qui paraissait jadis important aux yeux des Juifs se retrouve 
sous une forme plus sublime dans le Christianisme. A la vérité, 
ses interprétations ne sont pas toujours d'accord avec notre 
méthode actuelle; mais il faut reconnaître aussi que notre 
manière de considérer les choses diffère à bien des égards de 
celle des premiers Pères. Ceux-ci ne savaient, ne pensaient et 
ne sentaient que Jésus-Christ; faut-il donc s'étonner s i , sans 
le chercher, ils le rencontraient partout? Nous, de qui l'édu­
cation est si artificielle, nous avons de la peine à nous trans­
porter dans la position des esprits de ces temps, où il était 
d'une si haute importance de rattacher dans la conscience l'an­
cienne alliance à la nouvelle. Comme ils avaient la ferme et 
inébranlable conviction que l'Ancien Testament devait trou­
ver, sous tous les rapports, sa glorification et son explication 
dans le Nouveau, la foi ne devenait elle-même inébranlable 
qu'autantquel'accomplissement de toutes les prophéties, sans 
exception, se retrouvait dans le nouveau royaume du Messie; 
en sorte que le lien spirituel de ces deux faits enchaînés dans 
une invariable unité devenait pour eux la preuve de la vérité 
de l'Évangile. Aussi, dans les anciens temps, les Pères n'étaient 
nullement choqués des prétendues absurdités qui ont frappé 
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quelques modernes; mais, de quelque manière que l'on juge 
à cet égard, il est certain que dans la méthode qu'il a choisie, 
l'auteur de cette épitre est complètement justifié par i'épitre 
aux Hébreux, où la même route est exactement suivie, quoique 
nous ne prétendions pas dire que L'épitre canonique de saint 
Paul ne soit pas infiniment supérieure i\ celle de saint Barnabe. 

Nous nous contenterons d'ajouter ici le jugement d'un sa­
vant, qui, du reste , n'était pas entièrement convaincu de l'au-
thenticitédecette épitre. Le style en est,dit-il, plein de dignité 
apostolique; le contenu convient parfaitement à la situation 
de l'Eglise naissante, et est fort bien approprié au jugement du 
lecteur; de sorte que cette épitre, tout bien considéré, doit 
occuper le premier rang après les écrits apostoliques1 7. 

Editions.—L'archevêque Usher fut le premier qui s'occupa, 
on '1(343, de la publication de cette épitre; mais un incendie 
dévora toute l'édition. À peu près vers le même temps, le bé­
nédictin Ménard eut la même idée; mais la mort le surprit 
en 4644 avant qu'il put exécuter son projet. Ce ne fut que 
Tannée suivante que son confrère Luc d'Achory livra à l'im­
pression le travail de Ménard, qui forma la première édition 
gréco-latine de cette épitre. Ce fut le jésuite Sirmond qui lui 
procura le texte grec, qu'il avait trouvé à Rome dans les pa­
piers du P. Turrimis. Mais l'ancienne version latine est tirée 
d'un manuscrit de l'abbaye de Corbic. L'une et l'autre sont 
très-incomplètes; le texte grec manque du commencement et 
la traduction delà fin, que Ménard y ajouta. Aussi cette édi­
tion est-elle fort imparfaite, lsaac Vossius compara ce texte 
avec celui de trois autres manuscrits, celui des Médicis, celui 
du Vatican et une troisième qui appartenait à un couvent de 
Théalins de Rome; il ajouta en outre de bonnes notes à sa 
rédaction, ainsi corrigée, et la fit imprimer en 1616, à Am­
sterdam , avec les épitres de saint Ignace. Cotelicr entreprit 
une nouvelle édition latine de cette épitre, et il l'inséra dans 
son Recueil des Pères apostoliques ; Paris, 1G72; réimprimée 
par Jean Lcclerc, Anvers, 1698, et augmentée de quelques 
remarques par Jean Davis en 172-4. îndépendammentdeFellus 

1 7 D'Achcry in E p . nuncupat, ad I. edit. Mcnardi , Par. 1645. 

8. 
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et de le Moync, Richard Russel a aussi imprimé cette épîlre 
dans son Recueil des Pères apostoliques ; Londres, 1746. Gal-
land a inséré dans sa Bibliotk. vcler. PP. le texte de Cotelier 
avec des remarques de lui-même et d'autres personnes, ainsi 
qu'il ledit dans son avant-propos. L'auteur de l'ancienne tra­
duction latine est inconnu. Elle est écrite d'un style fort né­
gligé; mais elle est simple et fidèie; elle éclaircit plusieurs 
passages obscurs et remplit des lacunes dans le texte grec ; 
Qiifin, c'est grâce à elle que les premiers chapitres nous ont 
été conservés. 

HERMAS. 

D È S les premiers temps de l'Eglise, le livre intitulé Le Pas­

teur (Trosf&vjv) jouissait d'une haute.réputation qui s'est mainte­
nue jusqu'à nos jours. Les anciens écrivains ecclésiastiques 
l'attribuent à un certain Hermas, qu'ils croient avoir été le 
même que saint Paul salue dans son épitre aux Romains. C'est 
ainsi qu'Origène dit ( Com. in cp. ad Rom.9 X V I , 14) : « Je 
crois que cet Hermas est l'auteur du livre que l'on appelle Le 
Pasteur. » Le témoignage d'Euscbc 1 s'accorde parfaitement 
avec cette assertion, ainsi que celui de saint Jérôme 3 ; ils nous 
montrent que c'était-là l'opinion généralement reçue dans 
l 'Eglise, et qu'elle était fondée sur la tradition. Mais, nonob­
stant cette unanimité de l'antiquité chrétienne, les modernes 
ont voulu substituer à la tradition des données différentes. 
Muratori rapporte un ancien fragment contenant unelistc des 
livres canoniques de l'Eglise romaine, composé vers la fin du 

' E u s e b . h. C. I l ï , 3. 'Ewe/ o MUTÛÇ aTroa-ToXoç iv rutç iivt rtMt 

'Epf&e&y où <pu<rtv uirap%îi9 ro rov ïîot^ctvoç fitÇxtov, 
3 Iïicronyni. catal. cap. 10. I lcrniam, cujus Aposlolus Paulus ad R o ­

man os scribens meminit ( X V F , 14) , assenant auctorcm esse l ibri , qui 
appellatur Pas tor ,c lapud quasdam Gnrciaï Ecclesias cl iam publiée legitur. 
Rêvera uîiïis l iber, multiquc de co scriplorum velcrum usurpayerunt tes-
timonia; sed apud Latinos pœne ignotus est. 
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deuxième siècle 3, oui! est dit qu'tîermas était le frère du pape 
Pie I e r , qui a régné de 140 à 4 52, et que c'est lui qui est l'au­
teur du Pasteur. « Ce livred'flcrmas, frère du papePie, a été 
» publié très-récemment et de notre temps.» D'après cela, 
l'auteur, de cet ouvrage ne serait pas le disciple des apôtres, 
mais un autre lîcrmas beaucoup plus moderne. Cette opinion 
a trouvé de nombreux partisans, depuis la découverte du frag­
ment en question. Toutefois, il nous est impossible de l'adop­
ter. Car, quelque poids que l'on veuille attacher à l'assertion 
de l'écrivain inconnu de ce fragment, il est certain qu'elle est 
opposée au témoignage positif d'hommes instruits, et, comme 
nous l'avons dit plus haut, de toute l'antiquité chrétienne. Elle 
est contredite encore par la haute considération dont on sait 
que ce livre jouissait. Avant que la question du canon fût dé­
cidée , les plus anciens écrivains estimaient cet ouvrage à l'égal 
des livres canoniques et le plaçaient parfois à côté d'eux. Saint 
Irénée le range, sous le nom de Scriptura, parmi les livres 
saints3. Clément d'Alexandrie' et son disciple Origènc û s'en 
servaient de même, ainsi queTcrtullien, lorsqu'il était encore 
catholique, dans son ouvrage intitulé de Oratione1. Cette cir­
constance s'explique en ce qu'on le regardait généralement 
comme l'ouvrage d'un disciple des apôtres, qu'on lui accor­
dait par conséquent une autorité apostolique, ainsi qu'à l'é-

3 Murât. Anl iq . Ital . mcd. aev. Tom. I I I , p . 853. « Pastorcm vero nuper-
rïme temporibus noslris in urbe Koma lïcrma conscripsit, sedente in 
cathedra urbis R o m » ecclesiac Pio episcopo fratre cjus... E t ideo legieum 
quidem oportel, sed publicare vero in ecclesia popuio, neque inter pro-
phelas complétant numéro, neque inlcr apostolos in finem temporum 
polcst. » Toute eanonicilé est par là refusée h ce livre. 

* Iren. adv. hœr. I V , 20. Bene evgo pronuntiavit Scriptura, quœ dicit : 
Primo omnium crede, etc. L . H , mand. I . 

5 C l c m . A l . Strom. I , 2 9 , 1 7 ; H , 1; V I , 1o, etc. 
6 Ori<ç. Explan, in Ep, ad Rorn, X V I , 14-. « Qure Scriptura valde mibi 

ulilïs videtur, et ut puto divinitus inspirata. » Il ajoute pourtant que tout 
le inonde ne l'estimait pas également, quoique personne ne doutât de 
son authenticité. Ilomil. V I I I , in N u m . U o m . X , in Josuam. ï ï o m . I , in 
Ps. X X X V I I . De princip. IV , 2, Phi local i s , c. S. 

7 De O r a t . , c. 12. Il fut d'un avis différent après sa séparation de l ' É ­
glise catholique, parce qu'alors ce livre ne cadrait plus a\ec sa nouvelle 
manière de voir. Depuis ce moment il le rejette. (De Pudicit . , c. 40, 20. ) 
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piLre de saint Clément et à celle de saint Barnabe- Eusèbe au­
rait été même disposé à le ranger parmi les livres canoniques 
généralement avoués (ipoXoyovpt**), si l'opposition de quelques 
personnes ne l'en eut empêché 0. Mais que l'écrit d'un homme 
qui vivait un siècle plus tard, qui n'avait vu aucun desapôtres 
et qui ne jouissait d'aucune réputation, ait été placé à côté 
des livres canoniques , ce serait un fait dont l'histoire n'offri­
rait pas un second exemple. Le fragment dont nous avons parlé 
ne saurait donc suffire à lui seul pour anéantir le témoignage 
unanime de l'antiquité, d'après lequel l'auteur du Pasteur 
aurait été cet Ilermas, disciple des apôtres. ïl y a d'ailleurs un 
moyen de concilier les deux opinions : c'est de dire que le 
second Hermas aura peut-être traduit ce livre du grec en latin, 
et l'aura répandti ainsi parmi les Latins, qui jusqu'alors en 
avaient eu peu de connaissance. La ressemblance des noms 
aurait en ce cas donné occasion de confondre les personnes*1. 

Du reste, nous ne possédons aucun renseignement sur sa 
personne ou sur les actions de l'auteur. D'après son livre, on 
voil qu'il était marié, et qu'après sa conversion il avait été 
obligé de faire pénitence pour la vie qu'il avait menée aupara­
vant. 11 vivait encore sous le pape Clément, à qui il fut chargé 
de remettre une copie de ses visions1 % et cela à Rome même 
ou dans ses environs; car, après la description qu'il en fait, 
il place la scène de ses visions non loin de cette ville. L'épo­
que de la composition doit être placée vers la fin du premier 

5 L'opposition qui s'élevait contre le Pasteur avait seulement rapport 

à son adoption dans le canon, ce qui lui aurait donné une autorité divine, 

égale aux écrits des autres apôtres. C'est là ce qu'on lui disputait, et avec 

raison. Mais cela même prouve combien devait être fondée la conviction de 

ceux qui voulaient lui accorder une autorité canonique. Comment !rénée 

aurait-il osé opposer aux gnosliques un livre q u i , loin de remonter au 

temps des apôtres, seule antiquité qui pût imposer silence aux hérétiques, 

aurait été composé presque de son vivant? Si plus lard ce livre fut placé 

par quelques-uns parmi les apocryphes, ce fut seulement parce qu'il man­

quait de l'autorité divine de ceux des apôtres, niais non parsuîte d'aucun 

doute sur son authenticité. Voy. Athanas.. de Incarn. Vcrbî div. , c. I . De 

décret. Nic&n. Synod. ed. P a r . , p. 26G. Epist, pasch, Opp. , t. I I , p. 39,40. 

R u fin. Expos. Symb. apost. 
9 Cf. L u m p c r , Ilistoria theoK cril. Tom. I , p. 105. — 1 0 L . I , Visio I ï , n . 4. 
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siècle. L'ouvrage fut écrit originairement en grec, ce qui ex­
plique pourquoi les Grecs le lisaient plus que les Latins, tou­
tefois, la traduction, qui seule est parvenue jusqu'à nous, est 
fort ancienne, et son incorrection même donne tout lieu de 
penser que le traducteur aura mis dans son travail une fidélité 
consciencieuse. 

I, Contenu et plan du Pasteur. 

Le titre de ce livre est tiré du L . I l P r o œ m , , où l'ange qui 
instruit Hermas lui apparaît sous la forme d'un berger. Son 
but est de faire connaître comment l'homme peut devenir un 
vrai chrétien, et comment le Christianisme doit passer dans la 
vie pratique. 11 y consacre trois livres : le premier se compose 
de Visions, le second de Préceptes et le troisième de Compa­

raisons. La forme des deux premiers a été adoptée pour ren­
dre les préceptes plus frappants et plus faciles à saisir. Toute­
fois, l'ouvrage n'était pas disposé de cette manière dans les 
plus anciens manuscrits; il ne l'a été que plus tard. 

Dans le premier livre, une femme apparaît quatre fois à 
Ilernias pour l'instruire, et l'on apprend plus tard que cette 
femme est l'Eglise. Lors de la première apparition, elle donne 
à Hermas, qui avait senti s'élever en lui quelques mouvements 
de concupiscence, des instructions sur la pureté et la chasteté 
intérieures. Dans la seconde vision, il reçoit des enseignements 
sur les devoirs d'un mari envers sa femme cl ses enfants; on lui 
reproche les fautes qu'il a commises sous ce rapport, et on 
l'exhorte à remplir ses devoirs d'époux et de père. Dans la 
troisième, on lui fait voir une tour et on lui apprend la ma­
nière de s'y introduire et d'y être placé. Dans la quatrième 
afin , on décrit les souffrances de l'Eglise et ses persécutions, 
sous l'image d'un monstre. 

Le second livre, qui contient les Mandata 9 traite delà foi 
en Dieu , de la simplicité, de l'innocence, de l'aumône, de la 
véracité, du mensonge, des rapports réciproques des époux, 
de la justice, de la persévérance, de la différence entre les 
vrais et les faux prophètes et d'autres choses semblables ; il 
manque d'ordre, et rien ne rattache les vertus aux vices qui 
leur sont opposés. 
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Le troisième livre enfin renferme des comparaisons. Dans la 
première, on fait, comprendre que les peines du pauvre peu­
vent être utiles au salut du riche, par l'apologue de l'ormeau 
qui soutient la vigne. Dans la seconde comparaison , on montre 
à Hcrmasdes arbres sans feuilles, desséchés, etdontil est im­
possible de-reconnaître les espèces, de morne qu'en hive ron 
ne distingue pas les arbres fruitiers de ceux qui ne portent 
point de fruits, mais avec le temps on les reconnaîtra. Dans la 
cinquième vision , le prix du jeûne est représenté sous l'image 
d'un serviteur qui a travaillé plus qu'on ne lui avait ordonné. 

IL Exposition de la doctrine chrétienne. 

Ici il faut surtout considérer la construction de la grande tour 
qu'offre la comparaison I X , c. 2 sq« Cette tour s'élève sur un 
rocher vers lequel une porte conduit les fidèles : ceux qui veu­
lent être sauvés doivent pénétrerdans le rocher par cette porte. 
Le rocher est Jésus-Christ, qui est aussi la porte. Comme il 
n'y en a pas d'autre, l'auteur fait voir par là la nécessité de 
croire à Jésus-Christ, ou, comme il s'exprime, à quel point 
il est nécessaire de recevoir le nom du Fils de Dieu. Ensuite, 
personne n'entre dans la tour, que ceux qui sont vêtus d'une 
certaine façon : les vêtements que l'on doit avoir sont la fo i , 
la charité et les autres vertus qui accompagnent l'Esprit de 
Dieu. Les pierres qui servent à la construction de la tour sont 
les fidèles pris individuellement; toutes celles qui ne sont pas 
taillées exactement sont rejetées, jusqu'à ce que 1 édifice soit 
complet. Toutes se joignent ensemble parfaitement, et s'incor­
porent avec la tour. Puis il dit : « Tu vois maintenant comment 
» la tour tout entière se rattache au rocher de manière à ne 
» former, en quelque sorte, qu'une seule pierre. C'est ainsi 
» que ceux qui croient en Dieu par son Fi ls , ont revêtu cet 
» esprit; voyez, il n'y aura qu'un esprit et qu'un corps. » 

Ce chapitre renferme aussi la croyance d'Ilermas en Jésus-
Christ. Le rocher sur lequel tout repose a une apparence de 
vétusté , mais la porte est neuve; cela s'explique ainsi : Jésus-
Christ est antérieur à toute créature; il a coopéré à lacréation 
du monde ; mais quand les temps ont été accomplis, il a paru 
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lui-môme parmi les hommes 1 1. L'adoption de la vraie nature 
humaine en sa personne est exposée aussi, mais d'une manière 
un peu singulière. La nature humaine de Jésus-Christ est re­
présentée comme un serviteur condamné au travail età la souf­
france, et sa divinité comme le Saint-Esprit auquel son hu­
manité a été assujettie en s'unissant à la nature divine dans la 
même glorification1 3. C'est là le véritable sens de ce passage, 
qui a donné lieu à plusieurs fausses interprétations ( I a bis). 

Or, l'on entre dans le royaume de Dieu par le baptême. 
L'auteur développe avec feu toute la puissance de ce sacre­
ment ; il l'appelle le sceau par lequel on est délivré de la mort 
et rendu à la vie. Il lui parait si indispensable, que ceux mêmes 
qui sont morts avant, ne peuvent entrer dans le royaume de 
Dieu sans l'avoir reçu 1 3 . Ceci nous fait voir quelle importance 

1 1 Simil. I X , c. 12. Filius quidein Dcî omni creatura antiquior est, ita 
ut in consilio Patri suo adfuerit ad condendam creaturam. Porta autem 
propterca nova est , quia in consummalione in novissimis diebus apparuit, 
ut qui assecuturi sunt salutem, per earn inlrcnt in regnum Dei. — Ibid., 
c. 14. Nomen Filii Dei magnum et immensum est, et totus ab eo sus le n-
tatur orbis. 

1 2 Simil. V, 5. On trouve d'abord la comparaison d'un serviteur qui , 
en obéissant à son mai l i e , a plus fait qu'il ne lui avait été commandé, et 
qui a été pour cela adopte par Dieu pour son fils. Ceci s'applique à ,ïésus-
Christ, Dominus autera fundi demonstratur esse i s , qui creavit cuncta et 
consummavit et virlutem illis dedit. Fil ius aulem Spir i lusS . est. Servus 
vero ille Filius Dei est. C . 6. Hoc ergo corpus (Christi) in quod induclus 
estSpiritus S . , servivivit illi Spirituî, recte in modestia anibulans et caste, 
neque omnino maculavit Spiritum illum. Cutn igitur corpus illud paruisset 
omni tempore Spiritui S . . . fortiter cum Spiritu S . comprobatum Deo recep-
tuin est. Saint Paul se sert du mot irvmpoi dans le même sens. Ilebr. I X , 

I 1.1 Tim. l l l , 16. 
1 2 bis Noie du Traducteur, Le langage de Mœbler manque de précision. 

II est facile de reconnaître, soit dans saint Pau l , soit chez les Pères des 
premiers siècles, quand il s'agit du Verbe incarné, que le mot Esprit saint 

désigne tantôt la plénitude de la sainteté qui résidait en J . - C , tantôt la 
nature divine unie en lui à l'humanité. 

1 3 Simil. I X , c. 16, Antcquam homo accipiat nomen Filii D e i , morti 
destinai us est; at ubi accepil illud sigillum liberatur a morte cl traditur 
vitae. Illud sigillum aqua est, in quam descendunl homines morti obî igal i , 
ascendunt vero vitae assignali. Illi igitur defuncti sigillo Filii Dci signati 
sunt, et intraverunt in regnum Dei. Cf. Glem, A lex .S l rom. i l . 9; V I , 6. 

http://Alex.Slrom.il
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on attachait, dans la primitive Eglise, aux promesses faites 
dans le baptême. On restreignait beaucoup l'espoir de la ré­
conciliation par la pénitence, pour ceux qui retombaient dans 
le péché après avoir été baptisés1 \ « Lorsqu'après celtegrande 
« et sainte vocation un homme est encore tenté par le diable, 
» et s'il pèche, il lui reste encore une pénitence à faire; 
» mais s i , après cela , il pèche encore , il ne vivra guère pour 
» Dieu ' 5 . » Il fait connaître aussi pourquoi la pénitence est 
souvent inutile aux pécheurs relaps. C'est le manque d'un vrai 
désir du bien qui ne permet jamais à la vertu de remporter 
la victoire, et qui rend très-douteuse une pénitence souvent 
renouvelée. La possibilité d'obtenir le pardon par une péni­
tence véritable n'est donc pas niée ; mais on voit combien la 
primitive Eglise était sévère à cet égard , et combien elle in­
sistait sur une conduite irréprochable depuis le premier mo­
ment du baptême (cf. Visio 111, c. 5) . Il faut remarquer aussi 
ce qu'il dit sur la nécessité de faire des œuvres de pénitence 
pour échapper aux peines dues au péché, même après avoir 
reçu l'absolution ( Simil. V I , c. 5. Simil, V I I . Simil. I X , c. 6). 

Quant à l'indissolubilité des nœuds du mariage, nous ap­
prenons, de ce livre, pour la première fois, quelle était la 
pratique de la primitive Eglise. Le Pasteur céleste déclare 
nettement que le mariage est indissoluble, au point que, 
même dans le cas d'un adultère, sa dissolution ne doit point 
avoir lieu. Dans ce dernier cas, si la partie coupable ne fait 
pas pénitence, il est permis et même ordonné à l'autre partie 
de se séparer d'elle, mais en môme temps de ne point se re­

marier ; et cela, est-il dit, pour que la voie de la pénitence 
reste toujours ouverte à la partie coupable , et par conséquent 
l'espoir de la réunion , qui sans cela deviendrait impossible. 
Du reste, l'égalité la plus parfaite est établie à cet égard entre 
les deux époux 1 6 . 

, l i Visio H , c. 2. Pœnîtcntiœ enim justorum habent fines. ïmpleli sunt 
dics pœnîtcntiœ omnibus sanclis; gentibus autem pœnitentia usque in 
novissimo die. Cf . Simil . I X , c. 14. 

1 5 Maudat. IV , c. 3 , cf. c. 1. 
1 6 M a n d a t . I V , c. 1. Domine, si quis habuerit uxorcm fidclcm in Domino, 

et banc in voicrit in adulterio, nuinquid peccat v ir , si convivit eu m illa? 
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On trouve souvent dans le Pasteur d'excellents préceptes sur 
les prières, le jeûne, l'aumône ; et dans la Comparaison V, c.5, 
la doctrine des œuvres de surérogation est expliquée avec as­
sez de détail. On y apprend aussi quelle était, dans les temps 
les plus anciens, la croyance au sujet des anges, de leurs 
rappons avec le monde, avec les élus, et surtout avec les néo­
phytes (Simil. V I I I , c. 3. I I I , c. 6. Visio I I I , c. 5 ). 

L'ouvrage est écrit d'un style simple et fort clair, mais il- est 
néanmoins surchargé d'images destinées à éclaircir le texte. 
Quoique son principal but soit d'instruire, il offre, quanta 
l'exécution, quelque ressemblance avec l'Apocalypse de saint 
Jean. Mais c'était précisément cette manière facile et p o p u ­

laire de présenter les choses, qui devait fort recommander ce 
livre à l'esprit des personnes peu instruites, et qui le ren­
dait fort utile à la première instruction chrétienne. Quelques-
uns même le regardaient comme indispensable ( Euseb., h. 
e. I I I , c. 3 ). S'il n'est plus, sous ce rapport, pour nous, ce 
qu 'il était pour les anciens, il n'en reste pas moins un docu­
ment très-important pour la tradi t ion apostolique. 

Edition. La plus ancienne édition que nous possédions est 
celle de Jacques Faber, Paris, 1513, in-fol., chez Henri 
Etienne l'ainé; elle a été suivie de celles de Gcrbal , Stras­
bourg, J522; de celles publiées dans les Orthocloxographes 
de Jean Hcrold,Bâle, 1555, et de Grynœus, même ville, 1569; 
puis dans les Bibliothèques des saints Pères, Paris, 1575, 

— Et dixit mihî (Pastor) : Quamdiu nescit peccatum ejus, sine crimine est 
vir vivens cum illa. Si autem scierit vir, uxorcm suam deliquisse, et non 
egerit pœnitcntiam mulier, et permanet in fornicationo sua, et convivit 
cum illa v ir , reus cri t peccati ejus et partïceps mœcbalionis cjus. — Et 
dixi illi : Quid ergo, si permanserit in vitio suo mulier ? E l dixit :*DimiUat 
illam vir, et vir per se maneat. Quod si dimiserit muliercm suam et aliam 
duxerit, et ipse mœchatur .—Et dixi illi : Quid si mulier dimissa pœnitcn­
tiam egerit, et volucrit ad virum suum reverti, nonne recipielur a viro suo? 
— Et dixit mihi : Imo si non receperit eam vir suus, peccat et magnum pec­
catum sibi admitlit; et débet recipere peccatricem, quîc pœnitcntiam cg i t , 
sed non saepe. Servis enim Dei pœnilentia una est. Proptcr pœnilcnliani 
ergo non débet, dimissa conjugesua, vir aliam ducere. Hic actus similis 
est in viro e t în muliere... Propter hoc prœceplum est vobis, ut cœlibes 
maneatis, tum vir tum mulier; potest enim in hujusmodi pœnilentia esse. 

i.—ix, 9 
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15S9, 1610, 1644, 1654, Cologne, 1618, Lyon, 1677, Le 
Pasteur parut aussi en 1655, avec des remarques de Gaspard 
Bartli, conjointement avec d'autres écrits patristiques. 

Cet ouvrage , revu avec soin par Cotclier, fut publié dans 
son Recueil des Pères apostoliques en 1672, et cette édition 
fut réimprimée par Jean Fcllus, Oxford, 1685, et Jean le 
Clerc, Amsterdam , 1698 à 1724, avec des rectifications dans 
le texte et de nombreuses notes scientifiques.Alhert Fabricius 
inséra aussi le Pasteur dans son Cad. apocryph* N. T., tome 111, 
avec des éclaircissements détaillés, Hambourg, 1749. Enfin 
Montfaucon rassembla les fragments épars des textes grecs, et 
Galland les donna dans son édition de la Bibliothèque des 
anciens Pères, Venise , 1742. 

SAINT IGNACE D'ANTJOCHE. 

L E S renseignements qui nous sont parvenus au sujet d'I­
gnace, surnommé Théophore , sont aussi en très-petit nom­
bre : la cause en est sans doute la direction générale de 
l'esprit dans l'Eglise primitive qui , regardant notre vie d'ici-
bas comme sans importance, n'attachait de prix qu'à l'exis­
tence future. Qu'importaient en eifet, la naissance, l'éduca­
tion , les événements de cette vie passagère, quand la régénéra­
tion en Jésus-Christ et sa formation dans l'homme étaient les 
seules choses qui méritassent de nous occuper? 

La patrie du saint dont nous parlons nous est pour ainsi 
dire inconnue , les rapports peu fondés et même contradictoi­
res qui sont venus jusqu'à nous hésitant entre ia Syrie et la 
Grèce- La seule chose qui soit constatée par l'histoire, c'est 
qu'il était le disciple de l'apôtre saint Jean , et qu'il fut par 
lui ordonné, comme successeur de saint Evodius, au siège 
episcopal d'Aniioche en Syrie, qu'il occupa pendant environ 
quarante ans, comme troisième évoque après saint Pierre 1. 
Ce ne fut que vers ses derniers moments que sa destinée de­
vint remarquable. Le nombre et la diversité des personnes 

1 Acta Martyr. S Ignat. , c. 1. Euseb. h. e. III • 56, 
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qui entrèrent alors en relation avec lui attirèrent les regards 
sur ce grand homme , en sorte que quelques-uns de ses amis 
furent chargés de retracer les dernières circonstances de sa 
vie terrestre, et delà publier dans un but d'édification. Nous 
voulons parler des Actes du martyre de saint Ignace, qui fu­
rent écrits par ses compagnons de voyage, et dont l'authenti­
cité ne saurait être contestée2. 

Ils nous apprennent que saint Ignace, dès le temps où Do­
natien exhalait sa fureur contre l 'Eglise, sut maintenir le 
troupeau qui lui était confié au milieu des tempêtes les plus 
cruelles, par des prières incessantes , des jeûnes, des instruc­
tions et tous les moyens que lui suggérait son zèle pour for­
tifier ses ouailles. Aussi eut-il la satisfaction de les voir de­
meurer inébranlables dans la foi, jusqu'au moment où la paix 
fut rendue à l'Eglise. Mais cela ne lui suffit pas; il lui sem­
blait qu'il n'avait pas encore complètement répondu à l'amour 
de son Rédempteur, et cette pensée fil naître en lui le désir 
le plus ardent de prouver l'amour qu'il ressentait lui-môme 
par le sacrifice de sa vie. Peu d'années s'écoulèrent, en effet, 
avant que Dieu lui accordât l'objet de tous ses vœux. 

L'empereur ïrajan avait remporté des victoires brillantes 
sur les Scythes et les Thraces, et enivré de sa gloire , il son­
geait à combattre les chrétiens dont les progrès commençaient 
à l'inquiéter. Il ordonna que tout le monde rendit hommage 
aux dieux, et que la résistance fut punie de mort. Il se dis­
posait, Tan 406, à marcher contre les Parthcs et les Armé­
niens, et sur sa route il s'arrêta à Antioche , soit qu'il y lut 
attiré par la grande réputation de Téveque, soit que des dé­
lateurs eussent fixé son attention sur Ignace. Il le fit venir en 
sa présence. Ignace parut sans crainte, et sans s'y être d'a­
vance préparé, devant le tribunal de l'empereur. « Qui es-tu, 
» méchant démon , dit ïrajan à Tévéque , que tu oses braver 
» mes ordres et entraîner d'autres avec toi dans le même 
» crime? — Personne, répondit Ignace, n'appelle un théo-
» phore un méchant démon; les méchants démons fuient, 

"Acta Martyr. S. Ignatii cd. Ruinart. Par. 1689. Oudin et Ileumann 

voulurent en contester l'authenticité, mais le dominicain Mamachi les a 

suffisamment réfutés. Origin. et antiq. christ., tom. IV, p. 401, 404. 
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» au contraire, devant les serviteurs de Dieu. Mais si tu me 
)> ranges au nombre des démons précisément parce que je 
» suis leur ennemi, tu en es le maître; car, portant dans 
)> mon cœur Jésus-Christ, le roi du ciel , je ne crains point 
» leurs attaques. — Trajan : Et qu'est-ce donc qu'un théo-
B phore? — Ignace : Celui qui porte Jésus-Christ dans son 
» cœur. — Trajan : Ne crois-tu donc pas que nous aussi nous 
» portons dans notre espril les dieux qui nous défendent con-
» tre nos ennemis? — I g n a c e : Tu te trompes, empereur, les 
» dieux du paganisme sont des démons : il n'y a qu'un seul 
» Dieu qui a fait le ciel , la terre et tout ce qu'ils renferment, 
» et un seul Jésus-Christ, Fils unique de Dieu. — Trajan : 

» Parles-tu de celui qui a été crucifié sous notre Ponce-Pilate? 
» — Ignace : Je parle de celui qui a crucifié à la fois mon pé-
» ché et celui qui en a été cause, et qui a soumis toutes les 
» séductions et toutes les malices des démons à ceux qui le 
» portent dans leur cœur. — Trajan : Tu portes donc IcCru-
» cific dans ton cœur? — Ignace : Oui , car il est écrit : J e 
» demeurerai en eux et je marcherai en eux.)» Alors l'empe­
reur prononça la sentence d'après laquelle cet Ignace, qui 
prétendait porter Jésus-Christ dans son cœur, devait être 
conduit à Rome, chargé de chaines et livré aux bêtes dans 
I amphithéâtre; trépas qui d'ordinaire n'était réservé qu'aux 
plus grands criminels des provinces, et auquel certainement 
Ignace ne fut condamné que pour effrayer les autres chrétiens 
par la vue du supplice d'un des principaux chefs de leur Eglise. 

Le saint confesseur entendit prononcer son arrêt avec joie 
et reconnaissance, parce qu'il le mettait en état de prouver 
enfin à Jésus-Christ à quel point il l'aimait. Il recommanda 
son Eglise à. Dieu, tendit la main aux fers , et sortit d'Antio-
che pour aller h la mort. Il s'embarqua à Sélcucie pour Smyrne, 
où il descendit à terre, passa quelque temps chez son amil'c-
vêque Poiycarpe, reçut les députations de quelques Eglises 
étrangères, et expédia leurs affaires. De là il se rendit par la 
Troadc i\ Philippcs, et puis par terre à Epidamme, en traver­
sant la Macédoine. Ensuite il s'embarqua de nouveau, et ar­
riva en Italie par les mers Adriatique et Tyrrhénienne. Quand 
on lui montra de loin Putéoli, il demanda à descendre à terre 
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pour suivre à pied la même route que l'apôtre saint Paul avait 
parcourue dans des circonstances semblables pour se rendre 
à Rome; mais une violente tempête dont le bâtiment fut 
assailli ne permit pas d'accomplir son projet et il n'arriva que 
le lendemain à Porto, où ses frères l'attendaient avec impa­
tience, il les exhorta derechef à ne pas faire la moindre dé­
marche pour le mettre en liberté ; il pria avec eux pour la 
paix extérieure et intérieure de l'Eglise, et le temps pres­
sant, il ne tarda pas être conduit à l'amphithéâtre, où les 
lions terminèrent promptement sa vie. Cette glorieuse journée 
fut celle du 20 décembre 107\ 

I I . É C R I T S . 

Ainsi que nous venons de le dire, le bâtiment qui portait 
Ignace s'arrêta plusieurs fois en route f et notre saint cvâque 
eut par là l'occasion de former ou de renouveler des liaisons 
avec diverses communautés chrétiennes, soit directement, 
soit par l'entremise des députés qu'elles lui envoyaient. Cela 
eut lieu notamment deux fois , la première à Smyrne , la se­
conde à Troadc , où des députés de diverses Eglises vinrent le 
trouver, lui rendirent compte de la situation de leurs com­
munautés, et reçurent de lui des instructions et des exhorta­
tions qu'ils devaient leur remettre. De Smyrne, il écrivit aux 
Ephésiens, aux Magnésiens , aux Trailicns et aux Romains ; 
de Troade , aux Philadelphicns , aux Smyrniotcs, et à Poly-
carpe leur évéque 4. Ce sont donc en tout sept épîtres. que saint 
Ignace nous a laissées : elles sont pleines d'onction et de vé­
ritable piété chrétienne; on ne peut les lire sans se sentir con­
vaincu que l'écrivain était animé d'un zèle divin pour le bien 
dos chrétiens et pour le maintien de la vraie foi. Elles sont un 
modèle de fidélité pastorale, d'inébranlable croyance en Jésus-
Christ et de véritables sentiments chrétiens. 

3 Ces détails s'accordent avec ceux que donnent les actes des martyrs. 

Pearson, P a g i , Grave et d'autres pensent que celui de saint Ignace n'eut 

lieu qu'en 116, mais sans fondement suffisant. Voyez Lumper, hist. thcol. 

crit., 1.1, p. 250-256. 
4 Euseb. h. e. I I I , c. 56. 

9. 
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Avant de passer a l'examen de l'authenticité de ces sept épi-
ires, nous allons d'abord chercher à connaître ce qu'elles con­
tiennent en général et chacune en particulier. À l'exception de 
l'épi ire à Polycarpe et de celle qui est adressée aux Romains, 
les circonstances qui ont donné lieu aux cinq autres sont à 
peu près les mêmes, et leur contenu ne diffère pas considé­
rablement. Mais pour mieux comprendre leur tendance géné­
rale, il faut que nous commencions par nous rappeler quel­
ques traits de l'histoire de cette époque. 

La lutte qui s'était établie , dès les premiers progrès du 
Christianisme, entro le pur Evangile et la nuance de judaïsme 
que avait essayé d'y pénétrer, quoique depuis longtemps ter­
minée en théorie, subsistait toujours dans la pratique. Chez 
un grand nombre de chrétiens judaïsanls, l'amour des obser­
vances extérieures qui leur faisait défigurer ainsi la religion 
et qui tenait aux idées juives, contrebalançait si fort la vérité 
chrétienne, qu'ils ne pouvaient encore comprendre dans Jé ­
sus-Christ que l'apparence extérieure, c'est-à-dire l'humanité, 
et qu'ils méconnaissaient totalement en lui lapartie plus su­
blime, sa divinité. Pendant que ces hommes s'efforçaient de 
faire partager aux diverses églises leurs pensées basses et ter­
restres, il se formait d'un autre coté une classe de chrétiens 
tout idéaliste, chez qui la partie spirituelle dont le Christia­
nisme leur avait donné la première notion , avait pris une si 
grande prépondérance, qu'ils rejetaient tout l'Ancien Testa­
ment comme une œuvre satanique, et ne voulaient rien recon­
naître d'humain ou de chrétien dans Jésus-Christ. Ainsi, tan­
dis que les premiers niaient la divinité de Jésus-Christ, les 
autres ne croyaient pas à son humanité, et soutenaient que 
le Rédempteur n'avait fait que prendre la forme ou la figure 
d'un homme, sansôtrehommeréelicment^ox^f^tff ). Les deux 
partis cherchaient également à remporter la victoire sur le 
dogme chrétien et s'efforçaient de s'affermir partout, avec cette 
différence pourtant que les premiers avaient déjà perdu de 
leur influence, tandis que les seconds ne faisaient au con­
traire qu'entrer dans la période de leur développement, et 
défendaient leur erreur avec le plus grand enthousiasme. Or, 
comme cette erreur était surtout répandue dans l'Asie-Mineure, 
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Ignace vit, de ses yeux , dans le cours de ses voyages , le dan­
ger dont l'Eglise était menacée, et se sentit excité à le conju­
rer. Tous ses eifurts tendaient donc à défendre , d'un côté, !a 
croyance à la dignité divine contre les intrus judaisants et 
ébionites, et de l'autre celle de la véritable humanité du 'Ré­
dempteur contre les docètes. Ignace pouvait d'autant plus 
compter sur le succès, que si le grand respect que l'on por­
tait à saint Jean, son maître, donnait un grand poids à ses 
paroles, elles acquéraient une prépondérance plus grande en­
core de la position où ii se trouvait, au moment d'aller sceller 
de son sang le témoignage qu'il rendait. 

Cependant saint Ignace ne jugea pas qu'il fût suffisant de 
réfuter théoriquement ces deux sectes; il était profondément 
convaincu qu'à moins d'affermir d'une manière inébranlable 
l'action ecclésiastique au dedans et au dehors, le dogme se­
rait livré à toute l'inconstance des îlots et des tempêtes qui 
s'élèveraient dans le cours des siècles. ïl mit donc ses plus 
grands soins à exciter chez les fidèles l'esprit d'union, et à 
les attacher fermement les uns aux autres. Il représente l'union 
ecclésiastique comme l'effet naturel de la charité qui a été pro­
duite parla croyance en Jésus-Christ, c'cstcctte charité même 
se rendant visible en grand. Le centre de cette unité est l'évé-
que, qui doit mettre autant de soin à établir et à conserver 
l'union extérieure, que Jésus-Christ l'union intérieure de la 
vie spirituelle, par ia foi et la charité des chrétiens. Saint Ig­
nace était convaincu que par la formation de cet esprit ecclé­
siastique, par l'enchaînement de l'individu à l'ensemble, tou­
tes les iïifiucnces nuisibles du dehors seraient écartées, et 
que la doctrine intérieure propre au Christianisme serait 
maintenue dans sa plus grande pureté. Du reste, il ne bornait 
nullement sa notion de l'union chrétienne aux membres d'une 
seule communauté, il embrassait tous les fidèles dans une 
seule et même unité. C'est avec cette notion que se produit 
l'expression de g^A^ír/tfí Kafoxtw qui paraîtehez lui pour la pre­
mière fois {ad S m y r n . , c. 8), et c'est ce qui explique cette autre 
expression, qu'il emploie en saluant l'Eglise de Rome du titre 
de Trpoxctùqpivq TV¡C dyetvus, on y reconnaît le contre du grand 
cercle qui embrasse et unit toute la chrétienté, et dont, du 
reste, nous aurons plus bas l'occasion de parler encore. 
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Après ces observations préalables, nous allons examiner plus 
en détail le contenu de ces épitres. 

1° V E p U r e aux Epkésiens. 

Parmi les nombreuses députalions que les Eglises d'Asie 
envoyaient de tous côtés à Ignace , il s'en trouva une compo­
sée de l'évoque Onésîme, d'Ephèse, avec quelques-uns des 
clercs de son diocèse Leur vie et ce qu'ils racontèrent de la 
situation de leur communauté furent consolants pour le saint 
martyr. Il fit parvenir une réponse par l'évêque. Il fait l'éloge 
de l'union et de la charité qui régnent parmi les Ephésiens, 
dont il avait salué la vivante image dans la personne de leur 
évoque, ainsi que des prêtres et diacres qui raccompagnaient 
(c. -1-2J. Il les exhorte ensuite à unir tous leurs efforts pour 
conserver cette sainte union dans l'Eglise, et leur dit: « Mais 
n comme la charité ne me permet pas de me taire, je vous 
» conjure de vous tenir, dans toute votre conduite, unis à 
»» l'esprit de Dieu; car Jésus-Christ, notre vie inséparable, 
» est l'esprit du Père, de même que les évêques, sur toute la 
« terre, sont l'esprit de Jésus-Christ. C'est pourquoi il im-
» porte que vous vous conformiez, en tout ce que vous faites, 
» à l'esprit de l'évêque, comme vous le faites en effet; car vo-
» tre digne clergé est dans un accord aussi parfait avec l'évê-
» que, que les cordes d'une lyre. Aussi Jésus-Christ est-il 
» célébré par votre union et votre charité unanime. » Il fait 
remarquer ensuite que cet accord avec l'évêque est indispen­
sable pour se mettre en rapport avec Jésus-Christ et avec 
Dieu le Père , et pour avoir part à la grâce de Dieu (c. 5-5). 
L'explication qu'il y ajoute est claire et simple. On doit, dit-il, 
honorer l'évêque parce qu'il est le lieutenant de Dieu , et on 
lui doit du respect à cause de la grandeur de celui qui l'en­
voie : « C a r , quand le père de famille envoie quelqu'un pour 
» le représenter, nous devons l'accueillir comme si c'était le 
« père de famille en personne. C'est pourquoi il est évident 
» que nous devons regarder l'évêque comme le Seigneur Iui-
» même (c. 6.). » 11 leur recommande après cela de se tenir 
en garde contre les séductions des hérétiques, dont il faut 
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savoir apprécier les manières hypocrites par les fruits de leur 
conduite. Il loue les Ephésiens d'avoir, jusqu'à ce moment, 
résisté aux insinuations de ces trompeurs et leur enseigne en 
même temps de quelle tolérance ils doivent user envers eux 
(c. 7-10). Il leur rappelle ce que les apôtres ont fait pour 
eux, et les conjure de nourrir et d'activer l'union de l'Eglise 
(c. 11-15). Il leur enseigne que la foi et les œuvres que pro­
duit la charité sont inséparables dans le vrai chrétien. Celui 
qui n'atteste pas la force de sa foi par ses œuvres, n'a point 
d'espérance. La muette pratique des volontés de Dieu doit donc 
être préférée aux paroles ( c. 15-16 ). Il les engage derechef à 
rester fermes dans la foi de l'Eglise indestructible, sans égard 
à la sagesse présomptueuse du monde (c. 17-19). Il leur an­
nonce une seconde lettre sur le dogme de l'Incarnation et les 
exhorte à l'esprit d'unité, à l'obéissance envers l'évêque et re­
commande l'Eglise de Syrie à leurs ferventes prières (c. 20-31). 

2° L'Epilre aux Magnésiens. 

L'évêque Damase,de Magnésie, sur le Méandre, s'étaitaussi 
rendu auprès de saint Ignace, à Smyrne, avec deux prêtres 
et un diacre , pour renouveler avec lui la communion de l 'E­
glise. Leur maintien si parfaitement ecclésiastique avait rem­
pli de joie le saint martyr. 11 adressa aux Magnésiens, par 
l'entremise de leur évêque , une lettre pleine d'amour. 

Dans l'cxorde, il loue la charité bien entendue des Magné­
siens, dont il a vu l'empreinte dans la personne de leur évêque 
et dans celle de ses prêtres et diacres dévoués et obéissants 
( c. 1-2). Il les engage, eux aussi, à se soumettre respectueu­
sement à leur évêque tout jeune qu'il est encore, parce que ce 
respect s'adresse moins à l'évoque visible qu'à l'invisible, que 
le premier représente ( c. 5-4). De même que les mondains , 
leschrétiensont aussi une empreinte (^*p**T»p) spirituelle qui 
les doit caractériser , et c'est la charité qui est ce caractère. 
Ce type intérieur doit se montrer extérieurement par la sou­
mission et l'union à l'évoque , q u i , dans sa position, ne doit 
pas être considéré sous le rapport de sa personne humaine, 
mais sous celui de son haut caractère. L'image primitive de 
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cette communauté spirituelle et ecclésiastique n'est autre que 
la Divinité même. « Ainsi que le Seigneur n'a rien fait sans le 
» Père, étant uni à l u i , soit par lui-même , soit par les apô-
» très, vous ne devez rien faire non plus sans l'évoque et sans 
» les prêtres. N'entreprenez rien au gré d'un seul d'entre vous, 
»» mais assemblez-vous tous, et qu'il y ait parmi vous une 
» seule prière, une seule supplication , un seul esprit, une 
» seule espérance, en charité et dans une joie inépuisable. Il 
» n'y a qu'un seul Jésus-Christ, au-dessus de qui il n'y a rien 
« de meilleur. Hàtez-vous donc tous de courir vers un seul 
» temple de Dieu , vers un seul autel, vers un seul Jésus-
I» Christ , qui procède du Père, qui existe en lui et qui re-
» tourne vers lui ( c. 5-7). » Après avoir ainsi réuni les fidèles 
autour de révoque, il les met en garde contre l'hérésie, contre 
le judaïsme ou l'ébionitisme. Puisque les prophètes de l'an­
cienne alliance , leur dit-il, vivaient déjà dans la foi en Jésus-
Christ, le Fils éternel de Dieu , et qu'ils plaçaient leur espé­
rance en lui et non dans la loi, à plus forte raison ne pouvons-
nous pas renoncer aujourd'hui, dans le Nouveau Testament, 
à Jésus-Christ, qui nous a régénérés spirituellement, et suivre 
d'inutiles cérémonies qui ne contribuent et n'ont jamais con­
tribué en rien à notre salut (c. 8-11 ). ÏI termine en leur ex­
primant encore une fois sa satisfaction, en les exhortant à une 
union parfaite, intérieure et extérieure avec révoque, et en 
recommandant l'Eglise de Syrie à leurs prières ( c. 12-15). 

5° Epitre aux Tralliens. 

L'évêque de ïralles en Lydie, qui s'appelait Polybe, fut 
aussi au nombre de ceux qui étaient venus, dans le même but, 
àSmyrne, trouver saint Ignace , au nom de son Eglise. Dans 
Pépître qu'Ignace lui remet pour son troupeau , il loue l'es­
prit d'union et de pureté des Traitions, dont il a vu dans leur 
évoque la vive image formée sur la ressemblance de Dieu. 
« Car , puisque vous êtes soumis à l'évêque comme à Jésus-
» Christ, vous ne vivez visiblement pas d'après l'esprit de 
» l'homme, mais d'après l'esprit de Jésus-Christ, qui est 
» mort pour vous , afin qu'en croyant à son nom , vous puis-



S A I N T I G N A C E D ' A N T I O C H E . 407 

» siez éviter la mort. C'est pourquoi il est nécessaire que vous 
» continuiez à ne rien faire sans l'évêque. Mais vous êtes 
» aussi soumis aux prêtres comme aux envoyés de Jésus-Christ, 
» notre espérance... En conséquence, il faut que tout le monde 
» honore aussi les diacres, comme étant ceux qui remplissent 
» les fonctions de Jésus-Christ ; l'évoque est l'image du Père, 
» et les prêtres sont le conseil de Dieu et l'assemblée des apô-
» tres. Sans ces ministères point d'Eglise. Je suis convaincu 
» que vous pensez de même. J'ai reçu et j'ai auprès de moi un 
» beau modèle de votre charité dans votre évoque, dont la 
» conduite seule est déjà un éclatant enseignement, dont la 
» douceur est une grande puissance spirituelle, pour laquelle, 
» à mon avis, les ncpies mêmes doivent éprouver du respect 
» (c. 1-5). » Il aurait, continuc-t-il encore, bien des choses 
importantes à leur dire ; mais il faut qu'il modère son zèle , 
pour ne pas fatiguer ses lecteurs. D'ailleurs , lui-même,, dans 
ses liens , est bien loin d'être parfait. « il nous manque bien 
» des choses, afin que Dieu ne nous manque pas 5. » La nature 
du vrai chrétien ne consiste pas à beaucoup savoir (c. 4-5 ) ; 
mais il y a une chose surtout dont il les prie avec instance , 
c'est de fuir l'hérésie. « Je vous conjure, ou pour mieux 
» dire, ce n'est pas moi, mais l'amour de Jésus-Christ, qui 
» vous prie de ne vous alimenter que de la nourriture chré-
» tienne, et de vous abstenir des productions étrangères, qui 
» sont les hérésies. Car , avec une éloquence séduisante, les 
» hérétiques mêlent Jésus-Christ avec du poison , semblables 
» à ceux qui vous présenteraient uñ breuvage mortel mêlé 
« avec du miel, et quand on n'est pas sur ses gardes, on boit 
» la mort avec délectation." Le seul antidote de ce poison est 
un attachement indissoluble à Dieu, à Jésus-Christ, à l'évê­
que et aux prescriptions des apôtres. «Celui qui est dans l'in-
» térîeur de l'autel est pur ; mais celui qui est dehors, c'est-
» à-dire qui agit sans l'évêque et sans le prêtre, n'a plus une 
» conscience pure (c. G-7). » Défiez-vous donc de ceux qui 
vousdirontque Jésus-Christ n'a souffert qu'en apparence. S'il 

5 Ad Trall . c. 5. l ïoAAa *yap tjptv tetxu, iva ©too tein-Gt/ittôet. Paroles 

certes bien encourageantes dans la bouche d'un si saint martyr. 
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en était ainsi , il serait inutile et insensé de se sacrifier pour 
Dieu dans les souffrances et dans la mort, et l'union que Dieu 
a formée entre lui et l'homme par Jésus-Christ serait rompue 
{ c . 8-11 ). Le reste de l'épitre contient une exhortation à l'u­
nion et à la charité , à l'obéissance à l'évêque , et à une com­
passion affectueuse pour le sort de l'Eglise de Syrie (c. 11-15). 

i ° V Epitre aux Romains. 

Le motif qui a donné lieu à cette épitre est différent de ce­
lui des autres. Ignace, soit qu'il en eût reçu des avis certains, 
soit qu'il eut seulement des motifs fondés de le soupçonner, 
croyait que les chrétiens de Rome, animés du désir de con­
server une vie si chère , avaient formé le projet de le dérober 
à l'arrêt de mort qui le condamnait. Il les engage donc à ne 
faire aucune démarche, attendu qu'elles ne lui serviraient de 
rien et ne pourraient que le séparer plus longtemps de Jésus-
Christ.- Il remit cette épitre à des Ephésiens , qui partaient 
avant lui de Smyrne pour Rome. Elle n'est remplie que de son 
ardent désir d'être uni à Jésus-Christ et du besoin extrême 
qu'il en ressentait ; de prouver, par le sacrifice de sa vie , tout 
l'excès de l'amour que lui inspirait son Sauveur. Il m'est im­
possible de décrire la tendresse, la sensibilité et les élans de 
charité qui remplissent cette admirable épitre. Nous ne ten­
terons pas même de donner un extrait de ses pensées. Nous 
préférons en transcrire quelques passages. 

Après un salut très-affectueux, il exprime la joie qu'il aura 
de les voir et la crainte qu'ils ne veuillent mettre obstacle au 
bonheur qui ^attend. Puis il continue ainsi : « Je ne cherche 
» pas à plaire aux hommes , mais à Dieu , comme vous aussi 
» lui plaisez. Jamais je ne retrouverais une aussi belle occa-
» sion d'aller à Dieu; et quant à vous , vous ne pouvez faire 
» d'œuvre plus méritoire que de vous tenir en repos à ce sujet. 
» Si vous le faites, j'arriverai auprès de Dieu; mais si vous 
» aimez ma chair, il faudra que je recommence ma carrière. 
» Vous ne pouvez me procurer une plus belle destinée que 
» d'être sacrifié en holocauste à Dieu, pendant que l'autel est 
» préparé; et vous réunissant en chœur, dans la charité. 
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» vous chanterez les louanges du Père, en Jésus-Christ, de 
» ce qu'il a daigné permettre que l'évêque de Syrie fût amené 
» d'Orient en Occident, C'est une chose magnifique que de se 
» coucher aux yeux du monde pour aller h Dieu afin de se 
» lever au jour de sa vision (c. 2 ) 1 » — « J'écris aux Eglises 
» et je leur déclare à toutes que je mourrai volontiers pour 
» Dieu, pourvu que vous ne l'empochiez pas. Je vous en con-
» jure, n'ayez pas pour moi de bienveillance intempestive. 
» Souffrez que je devienne la proie des bâtes, à laide desquel* 
» les j'arriverai à Dieu. Je suis le froment de Dieu ; je veux 
» être moulu sous la dont des bêtes, afin que je devienne le 
» pur pain de Dieu. Excitez plutôt les bêtes, pour qu'elles 
» soient mon tombeau, et qu'elles ne laissent rien subsister 
» de mon corps, afin que quand je serai mort, je ne sois plus 
» à charge à pcrsouue. Alors je serai réellement lo disciple de 
< Jésus-Christ, bien que le monde n'aperçoive plus mon corps 
» (c. 4 J.» — « Les limites de ce monde et tout ce qui tient 
» à son royaume ne me sont bons à rien. ïl vaut mieux pour 
» moi mourir pour l'amour de Jésus-Christ que de régner sur 
» toute la terre. Je cherche Celui qui est mort pour nous ; 
» c'est lui que je désire, qui est ressuscité pour ma vie. 11 
» est le prix qui a été promis à ma victoire. Pardonnez-moi, 
» mes frères; mais, de grâce, n'empêchez pas que je vive; 
» ne désirez pasque je meure; je veux être avec Dieu; ne me 
» séparez pas de lui par le monde, et ne vous laissez paséga-
» rer par la dépouille terrestre! Souflrez que je puise à la 
» pure lumière; quand je serai arrivé fó, alors je serai homme. 

w Souffrez que j'imite la Passion de mon Dieu ! Que celui qui 
» le porte en lui réfléchisse à ce que je désire, et qu'il par-
» tage mes sentiments, puisqu'il sait ce dont j 'ai besoin (c.6).» 
Après les avoir encore une fois exhortés a ne pas faire la moin­
dre démarche pour sa délivrance, quand même ils verraient 
faiblir son courage , il continue : « Je vous écris vivant, mais 
» tout rempli d'amour pour la mort. Mon amour est crucifié; 
» et ce qui brûle en moi n'est pas un feu qu'il s'agisse d'é-
« teindre; c'est une vive ardeur qui m'exhorte et me crie : 
» Viens au Père ! Je ne prends qu'à regret des aliments péris­
sables , je ne recherche point les joies de cette vie. C'est le 

i.—ix. 10 
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» pain de Dieu que je veux, et ce pain, c'est la chair de Jé-
» sus-Christ, qui est de la race de David ; pour breuvage, je 
» veux son sang, qui est la charité impérissable (c. 7). » Il 
leur recommande enfin avec une touchante sollicitude l'Eglise 
qu'il laisse orpheline : « Rappelez-vous, dans vos prières , 
» l'Eglise de Syrie , qui a maintenant Dieu pour pasteur en 
)> ma place. Que Jésus-Christ seul et avec lui votre charité 
» soient son évoque. Je rougis d'être un des vôtres; car je n'en 
I» suis pas digne, misérable avorton que je suis; mais j 'ai oh-
» tenu la grâce d'être quelque chose, une fois que je serai ar-
u rivé auprès de mon Dieu (c . 9). » La date de cette lettre 
est du 24 août. 

Les passages que nous venons de citer suffisont pour faire 
connaître l'esprit qui règne dans cette épilre ; elle est au-des­
sus de tout éloge et peut-être en son genre ce que la littéra­
ture chrétienne offre de plus chaleureux. 

5° VEpilre aux Philadelphiens. 

Pendant qu'Ignace poursuivait son voyage de Smyrne à 
ï roade, il reçut l'agréable nouvelle que la persécution avait 
cessé à Àntioche et que la paix avait été rendue à l'Eglise. Eu 
conséquence, il envoya, par le diacre Burrhus, des lettres aux 
Philadelphiens en Cœlésyric, auxSmyrniotes et à Polycarpe, 
pour les engager à témoigner aussi de leur côté la joie que 
leur causait cet événements! heureux pour l'Eglise d'Àntioche. 

Dans son épître aux Philadelphiens, il vante par-dessus 
tout les vertus éminentes de leur évoque, et il les exhorte à 
demeurer toujours inséparablement unis avec lui, afin d'être 
assurés contre toute séduction de la purld?s hérétiques. «Ab-
« slencz-vous des plantes nuisibles que Jésus-Christ ne cul-
» tiva point, car elles n'ont point été plantées par le Père... 
» Tous ceux qui appartiennent h Dieu et à Jésus-Christ sont 
» d'accord avec l'évèquo. Et ceux qui entreront dans l'Eglise, 
» appartiendront à Dieu, pourvu qu'ils vivent d'après l'es-
» prit de Jésus-Christ. Ne vous laissez point tromper, mes 

frères ; quiconque s'attache à un sectaire n'obtiendra pas le 
» royaume de Dieu... Appliquez-vous donc à recevoir une seule 
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» Eucharistie, car il n'y a qu'une seule chair de Notre-Sei-
» gncur Jésus-Christ et un seul calice pour l'union avec son 
» sang; il n'y a qu'un seul autel, dont Tévéque seul avec ses 
» prêtres et les diacres sont les ministres (c. 1-4). ïl les en­
gage ensuite à se tenir en garde contre les doctrines de ceux 
qui rejettent l'autorité des prophètes (les gnostiques) et de 
ceux qui sont livrés à des idées juciaïsaules (c. 5-6 ). Le seul 
moyen sûr et qui ne trompe jamais est de se rattacher à l'évê-
que, lieutenant de Dieu ; de ne se laisser entraîner dans au­
cune discussion ; et pour le reste, de s'en tenir à cette maxime, 
que l'Ancien et ie Nouveau Testament ont également leur cen­
tre et leur point de réunion en Jésus-Christ auquel il faut tout 
rapporter ( c. 7-9 ). ïl termine en les chargeant d'envoyer un 
député à Àntioche pour témoigner leur affection à cette Eglise, 
et en leur donnant quelques nouvelles particulières (c. 10-11). 

G° VEpitre aux Smirniotes. 

Cette épitre est au nombre des plus remarquables , tant par 
le contenu que par le style. Pendant son dernier séjour à 
Smyrne, Ignace avait appris à connaître la véritable situation 
de cette Eglise, et l'état des esprits, dont il avait pu juger 
lui-même, lui inspira cette épitre, si importante sous le rap­
port du dogme. Danslcxorde, il développe une confession 
de foi purement catholique, en opposition aux doctrines des 
docètes. Il prémunit contre leurs séductions , et fait voir com­
ment, dans leur système, tous les sacrifices du chrétien pour 
l'amour de Dieu deviendraient inutiles; comment l'autorité de 
l'Ancien cl du Nouveau Testament est renversée ; toute morale, 
toute tendance vers la vertu est déracinée dans le cœur de 
l'homme. «Ils n'ont pas à cœur la charité; ils ne prennent aucun 
» intérêt ni aux veuves, ni aux orphelins, ni aux malheureux, 
» ni aux prisonniers, ni à ceux qui recouvrent la liberté, ni 
» à ceux qui ont faim, ni à ceux qui ont soif. »Très-conséqucnts 
dans leur conduite, ils avaient reuoncéà recevoir l'Eucharistie, 
» parce qu'ils ne reconnaissent point avec nous que VEucharistie 

y> est la chair de notre Sauveur Jésus-Christ, qui a souffert pour 

» tes péchés du monde, et que le Père dans sa miséricorde a res-
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« suscité. Or, ceux qui résistent à ce don de Dieu, honorent la 

3) mort dans leur esprit d'opposition. Mais i l leur faudrait ai-

» nier, afin quils ressuscitassent aussi (c. 4-7). » Pour conserver 
la vraie loi, il ne voit de moyeu plus sur à leur indiquer que 
de s'attacher fermement à révoque, « l à où est Vèvèque doit 

» être aussi le peuple, de même que là où est Jésus-Christ est 

» aussi l'Eglise catholique.» 11 faut qu'une respectueuse obéis­
sance règne partout envers lui , rien ne se doit entreprendre 
contre sa volonté et à son insu (c. 8-9). Suivent encore quelques 
communications plus personnelles- Il leur dit d'envoyer une 
députation pour féliciter ceux d'Àntioche , et termine par des 
salutations à plusieurs chrétiens de Smyrne. 

7° Epitre à Polycarpe, cvêque de Smyrne. 

Cette épitre fut la dernière dans l'ordre des dates. Ignace avait 
désiré pouvoir écrire encore à d'autres églises d'Asie; mais la 
force des circonstances et le peu de temps qui lui était accordé 
ne lui ayant pas permis de faire ce qu'il désirait, il chargea 
son ami Polycarpe, de Smyrne, de le remplacer. C'était sur­
tout l'Église délaissée d'Àntioche qui occupait son cœur, et ne 
pouvant plus la proléger lui-même, il cherchait à lui être utile 
en resserrant les liens d'une charité compatissante entre elle et 
les autres Eglises, afin de la préserver du danger qui la mena­
çait. C'était Polycarpe qui devait commencer cette œuvre de 
charité.Dans l'cxorde de son épitre, Ignace ioue les vertus pasto­
rales de Polycarpe, et avec ces lumières que communique Fcs-
priten Dieu, il lui trace des règles précieuses pour la manière de 
remplir ses fonctions. «Prenez soin surtout de maintenir Funi-
« té, il n'y a rien de meilleur qu'elle. Portez tout le monde,et 
« vous avec les autres, au Seigneur. Usez avec tous d'une cha-
» rite patiente, comme vous le faites. Livrez-vous sans relâche 
» à la prière ; demandez plus de lumière encore que vous n'en 
» avez; soyez vigilant; que votre espril, toujours actif, ne s'en-
» dorme jamais; portez les faiblesses de tous comme un par-
» fait guerrier. Plus la peine est grande , plus grande sera la 
» récompense. Si vous n'aimiez que les disciples accomplis , 
» votre mérite serait peu de chose; subjuguez par la douceur 
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» les plus indociles. Toutes les plaies ne se guérissent pas par 
» le même traitement ; apaisez les grands accès de fièvre par 
» des remèdes rafraîchissants... Ne vous laissez point intimi-
» dcr par ceux qui voudront user d'autorité. Tenez-vous ferme 
« comme une enclume sur les coups du marteau. Il est glo-
» rieux pour un athlète de sortir victorieux des coups de son 
» adversaire! » il donne ensuite des instructions pour les 
célibataires, pour les gens mariés, pour les esclaves et pour 
les maîtres, sur le mariage et sur la virginité ( c. i -C) . Puis 
s'adressant aux Smyrniotes, il les exhorte à la soumission 
envers l'évoque et leur recommande l'union de la charité. « Tra-
» vaux, luttes, souffrances, que tout soit commun; repo-
» scz-vous et veillez ensemble comme les économes , les nii-
» nistres, les serviteurs de Dieu (c. 6 ). » Il prie à cet effet 
Polycarpe de choisir un homme capable, pour l'envoyer 
en députation à Aniioche, et d'engager aussi, par lettres, 
les autres évêques à remplir le même devoir de charité, soit 
verbalement, soit par écrit ( c. 7-8). Cette épilre tout en­
tière est le plus magnifique épanchement du plus ardent 
amour pastoral. 

C'est là ce que nous avions à dire sur chacune de ces épîtres 
en particulier. 

Les épitres de saint Ignace son écrites en grec d'un style 
rude et incorrect; il est du reste animé et rempli d'images 
tout à fait asiatiques, d'où Ton peut conclure que saint Ignace 
n'était pas né, ou du moins n'avait pas été élevé en Grèce. Ses 
périodes sont longues et mal construites, et le fil des idées 
est souvent interrompu par des phrases incidentes accumulées 
les unes sur les autres. La grandeur et la force des pensées et 
des sentiments se trouve trop à l'étroit dans la langue grec­
que, toute riche qu'elle est, et les règles ordinaires du dis­
cours sont rejetées comme autant d'entraves qui gênent l'élan 
du génie. Souvent Ignace renferme dans une seule phrase une 
foule de pensées, comme s'il cherchait à se débarrasser le plus 
promptement possible, et aux dépens de la langue, d'un poids 
qui oppressait son cœur. On conçoit, d'après cela , que ces 
épîtres ne sont pas faciles à comprendre, et qu'il faut les lire 
plus d'une fois pour bien saisir ce qu'elles renferment de tre-

10. 
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sors. Saint Ignace est «n écrivain unique en son genre, au­
quel aucun autre ne saurait se comparer, et qui exige par 
conséquent une élude toute particulière. Du reste, si , avant 
que le canon des Ecritures fût iixé, l'épitre de saint Clément 
était comptée par beaucoup de personnes parmi les livres du 
Nouveau Testament et était lue à ce litre dans diverses égli­
ses, il faut convenir que les épi tres de saint Ignace ne méri­
tent pas moins cet honneur. 

Après ces observations sur le contenu , la langue et le style 
des épîtres de saint Ignace , nous pouvons passer à l'exa­
men de leur authenticité, qui a été depuis longtemps déjà 
révoquée en doute et attaquée sous des rapports dogmatiques 
et polémiques. Baillé, en sa qualité de presbytérien, soutint 
qu'elles étaient supposées, voyant bien qu'elles pourraient 
devenir redoutables dans les mains de ses adversaires pour 
démontrer l'institution divine de l'épiscopal. Plus tard encore, 
le dogme de la divinité de Jésus-Christ, qui s'y trouve si clai­
rement exprimé, a fait renouveler par quelques personnes 
les arguments de Daillé contre leur authenticité, ou du moins 
prétendre qu'elles avaient été altérées. Nous allons commen­
cer par déduire les motifs extrinsèques de croire à leur 
authenticité et à leur intégrité. 

En premier lieu , il faut considérer que les Actes du mar­
tyre de saint Ignace ( c- 4 ) rapportent qu'il a écrit des épi-
Ires, et son épître aux Romains est môme placée à la fin de ce 
chapitre ; tout le monde est d'accord là-dessus. Puis Polycarpe, 
contemporain et ami d'Ignace, le môme à qui une de ses épî­
tres est adressée, remarque dans la sienne aux Philippiens 
( c. 15) , dont l'authenticité n'est pas contestée, qu'il a ras­
semblé toutes les lettres qu'il a pu trouver de cet homme 
apostolique, et les a envoyées, à leur demande, aux Philip­
piens, chez qui saint Ignace avait été pendant son voyage à 
Piorne. 11 fait l'éloge de ce recueil, comme inculquant la foi et 
la constance0. On voit par là que saint Ignace a réellement 

¿ Eusèbc cite aussi ce passage de l'épitre de Polycarpe. Le vo ic i : 
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écrit des épitres, et que leur contenu s'accordait bien avec 
celles qui nous restent et qui portent son nom. O r , ce qu'il y 
a de remarquable, c'est que saint Polycarpe les ait rassem­
blées et les ait envoyées à une communauté chrétienne, ce qui 
en rendait la falsification bien moins facile que si elles étaient 
demeurées isolées. En attendant, ce témoignage de Polycarpe 
reste dans les généralités; il ne nomme point les personnes à 
qui saint Ignace adressa ses épitres, et n'entre dans aucun dé­
tail sur leur contenu. Saint Irénce particularise davantage, 
car il cite un passage de répitre de saint Ignace aux Romains 7 , 
mais il pouvait l'avoir pris des Actes du martyr, où cette 
épître se trouve. Origène (Hom. V I i n Luc.) cite aussi une pen­
sée de répitre aux Éphésiens, et un passage de l'épitre aux 
Romains, en nommant expressément l'auteur8. Eusèbe est 
plus détaillé et plus positif encore dans son Histoire de l'Eglise 

(III, c 56). Il décrit avec une grande précision l'origine des 
épitres d'Ignace ; il en compte sept que nous possédons toutes 
encore aujourd'hui, ainsi que les noms des personnes à qui 
elles sont adressées. Il y joint des extraits des deux épitres aux 
Romains et aux Smyrniotes. Après Eusèbe , les auteurs qui en 
parlent sont saint Athanase 3, saint Chrysostôme I n , Théodo-

ùç TOV xvptôv Vjftav àv/jxouo-av. 
7 Iren. adv. Haïr. V, c. 2S. n. 4. Qucmadmodum quidam de nostris dixit, 

propter martyrium in Deum adjudicatus ad bestîas ; Quoniam frumentum 

sum Christi et per dénies bestiarum molar, ut mundus panis Dei inveniar. 

(Cf . ad U o m . , c. 4.) 
8 Origen. hom. V I , in Luc. ( cdil. Paris. Tom. I I I , p. 958) : Eleganter in 

cujusdam niartyris epistola reperi ( Ignal îum dico episcopum Antiochiaï 

posî Pctruia secundum): principem sœculi hujus latuil vîrginilas Maria?. 

Cf. ad E p h c s . , c. 19. Daillé voulait, h la vérité, contester aussi l'authenticité 

de ces homélies, mais il a été contredit par le témoignage positif de saint 

Jérôme. Prolog, ad Paulum et Euslochium ,1 .9 . — Prol. in Gant, canlic. , 

îbid., p. 7>0. Aïetnini aliquem Sanclorumi dixissc, îgnatimn noraine, de 

Christo : Meus autem Amor crucifixus est. (Cf . ad Uom. , c. 7. ) 
9 Oc Synodis, c. 47. Tom. I , P. I I , p. 761, edit. Paris. 
1 0 HoniiL in Ignat. Martyr. , n . 5 . Edit . Paris . , t. I I , p. 599. — Ilomii. 

de legislatore, n. 4. Tom. V I , p. 410. 
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ret " qui cite de longs et nombreux passages de ces épitres, 
exactemenlsemblablcs à ceux qui se lisent dans noire recueil; 
enfin saint Jérôme répète le témoignage d'Eusèbe , a . On voit 
par là que tous les témoignages, jusqu'au cinquième siècle, 
sont si positifs et si incontestables, qu'il n'est pas nécessaire 
d'en alléguer de plus récents. 

Si nous cherchons maintenant les motifs de croire à leur 
authenticité dans le contenu môme de ces épitres, voici ce que 
nous trouvons. Saint Ignace est désigné comme ayant été le 
disciple de l'apôtre saint Jean, et ses épitres s'accordent évi­
demment avec cette donnée. On n'a qu'à considérer la manière 
dontl'un etl'autrese serventdeTexpression consacrée de Aoyaç, 

pour trouver la plus grande vraisemblance dans ce que nous 
venons de dire au sujet des rapports de l'auteur avec saint 
Jean. Mais ce qui le prouve encore bien mieux, c'est la pro­
fondeur et la ferveur qui dominent dans ces épitres, et qui 
rappellent parfaitement la manière de saint Jean. S i , après 
cela, nous réfléchissons au temps où saint Ignace a vécu, 
aux sujets qui se traitaient à cette époque , à la position des 
partis les uns envers les autres, nous verrons que le contenu 
de ces épitres y répond parfaitement. Les chrétiens judaïsants 
se livraient alors à leurs intrigues, et il est question d'eux 
dans ces épitres; de sorte qu'elles portent l'empreinte à la 
fois du temps où elles ont été écrites, et de la qualité de dis­
ciple de saint Jean, qui était celle de l'auteur. D'ailleurs, 
l'authenticité de l'épître aux Romains est avouée, et si celle-ci 
est authentique, les autres doivent l'être aussi , puisqu'elles 
présentent le même style, le même langage, les mômes idées 
et les mêmes sentiments. 

Quant à leur intégrité, le reproche d'interpolation s'adresse 
particulièrement aux passages qui attestent la divinité du Sau­
veur, et l'institution divine de la dignité épiscopale. Mais si 
Ton supprimait les premières, on rendrait l'ensemble inintel­
ligible, et l'on enlèverait précisément la pensée qui donne la 

1 1 Dialog. Immutabil. I. Edit. Paris . , t . I V , p. 33. Dialog. Inconfus. , 
I I , ib . , p. 86. Dial. Impatib. I I I , i b . , p. 1M. 

" Hieron. de vir. £11., c. 16, Cf. Comment. , lib. I , i n Matlh. I>1S. 
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clef pour comprendre le tout. Car tout ce que saint Ignace dit 
du Sauveur dans le cours de ses épitres, ce que Jésus-Christ 
est pour lu i , ce qu'il en espère , la confiance qu'il met en lui , 
la force spirituelle qu'il lui doit , tout suppose qu'il le regarde 
comme le Verbe de Dieu, comme le Fils éternel de Dieu, 
comme Dieu lui-même. Les titres de Dieu, cVéternel, d'incréé, 

etc., qui sont donnes au Sauveur, ne sont que l'explication et 
l'expression succincte de tout ce qu'il en dit du reste. Pour ce 
qui regarde les passages qui parlent de l'honneur dû aux évê-
ques, ces passages aussi sont intimement liés à l'ensemble des 
épi très. Qu'y a-t-il, en effet, de plus naturel que de renvoyer 
les fidèles à celui qui n'a obtenu sa place que parce qu'il a 
été regardé comme un véritable organe de l'Eglise, comme un 
fidèle conservateur de la doctrine transmise? Et cette conduite 
de l'auteur de ces épitres s'accorde d'ailleurs parfaitement 
avec l'esprit de l'antiquité chrétienne, qui , rappelant la sage 
instruction de l'Apôtre (Ephes. iv, 1 ¡-16 ) , a recommandé, 
toutes les fois que l'on serait obligé de combattre des héréti­
ques, de se rattacher fermement à l'ordre de l'Eglise, sous les 
évoques institués par Dieiu Du reste, les passages où il est 
question soit de l'évoque, soit de Sa divinité de Jésus-Christ, 
sont liés grammaticalement avec le reste, au point que le fil 
serait interrompu et que les lacunes deviendraient visibles si 
on voulait les retrancher. Ils portent d'ailleurs toutes les mar­
ques distinciives de la diction qui caractérise ces épitres; 
c'est la môme plénitude de style, la même vigueur d'expres­
sions, lo mémo emploi d'images et de sentences. 

Toutefois, les adversaires de ces lettres, sans égard aux 
nombreux motifs qui parlaient en faveur de leur authenticité, 
ont essayé de prouver, par leur contenu, qu'elles devaient 
être supposées. Les arguments dont ils se sont servis sont en 
général de deux espèces : on a cru trouver des anachronisrnes 
dans les faits et dans les expressions, et des erreurs dans la 
manière do caractériser notre martyr. Quant au premier motif, 
d'où l'on voulait conclure leur fausseté, Daiilé, entre autres, 
avance que l'auteur de ces épitres prétendait combattre les 
erreurs de Basilides et de Saturnin , ainsi que de Théodote ; 
qu'il a parié positivement du « y * de Valentin (ad Magnes., 
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c. 8 ) , et que, contrairement à tour, ce que l'histoire rapporte 
de ce temps, il a distingué trois degrés dans Tordre hiérar­
chique, cou» d'évèquc , de prêtre (presbytcr) et de diacre; 
qu'il a élevé ia dignité d'évëque au-dessus de celle de prêtre, 
distinction encore inconnue dans le deuxième siècle, dit-il, 
et qui n'appartient qu'au troisième, etc. Nous pouvons répon­
dre à tout cela en peu de mots. Que ces hérétiques aient été 
nommément désignés dans les lettres interpolées , par exem­
ple ad Trall., c. M , cela ne prouve rien ; cependant les deux 
premiers hérésiarques ayant paru h une époque si reculée, 
dès avant le règne d'Adrien, il est très-possible que saint 
Ignace ait voulu parler de leurs opinions; mais il n'est pas 
même nécessaire de recourir à cette explication, puisque les 
doctrines de Simon le Magicien étaient exactement semblables 
aux leurs. Quant à Théodotc, Ignace Ta réfuté dans la per­
sonne desébionites, et le reproche que Ton a tiré du système 
de Yalentin tombe de lui-même, quand on pense que, dans 
le passage cité, ainsi que le contexte de ld phrase le prouve, 
saint Ignace n'a jamais songé à employer le mot n y n dans le 
même sens que Valentin , car il a seulement voulu expliquer 
l'épithète d' donnée au Aoyos-, et, à cet effet, il ajoute 
que Jésus-Christ n'est pas la parole, prise dans le sens humain, 
laquelle , contenue d'abord dans la pensée, n'est mise au jour 
qu'après que le silence a été rompu 1 3 . Le dernier reproche 
manque tout à fait de fondement historique. On ne saurait 
nier que dans l'Ecriture-Sainte et dans les premiers Pères , on 
ne donnât parfois aux évoques la qualification de presbytcr; 

mais en revanche , il n'y a pas un seul exemple que de sim­
ples presbyter aient reçu le titre d'évêques , tandis que toutes 
les fois qu'il est question de l'ordre hiérarchique, ils sont 
soigneusement distingués les uns des autres. Or , il est évident 
h tous ceux qui lisent les épitres de saint Ignace, que par le 
but même qu'il se proposait en les écrivant, il était forcé de 
ne point confondre ces deux positions, mais de les tenir au 

1 3 On voit ïc peu de fondement de celte objection par saint Irénéc, 

J , 1, § 1, où se trouve une suite d'émanations toutes différentes depuis le 

rtyy jusqu'au Aoyo?, Yoyez Pearsou, Vindiciœ Ignat. P. I I , c. 5. 
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contraire bien séparées, afin de prouver et de confirmer le 
principe divin de l'unité dans la supériorité et la subordina­
tion. Les remarques que Ton a faites sur la langue et le style 
perdent aussi toute valeur, quand on songe que c'est un 
écrivain syrien et non pas grec qu'on l i t , un écrivain qui se 
plait.à imiter saint Paul, mais qui , du reste, quant au style 
et à l'emploi des mots, suit son propre génie et le goût de 
l'Orient. S i , d'un autre côté , quelques personnes ont trouvé 
dans les pensées et les expressions un petit nombre qui ne leur 
paraissaient pas à la hauteur du génie et de la piété de ce saint 
martyr, c'est que mesurant ce grand évoque d'après leur pro­
pre échelle , elles ont oublié que le cœur tout brûlant de cha­
rité de ce théophorc avait choisi ses expressions pour des 
âmes à la hauteur de la sienne, et que ce langage devait né­
cessairement demeurer incompréhensible à des critiques trop 
étrangers aux sentiments que ces paroles étaient distinées à 
exprimer"1. 

Quoi qu'il en soit, la destinée de ces épi 1res a été fort sin­
gulière, circonstance dont leurs adversaires se sont efforcés de 
tirer avantage. Elles ont réellement été interpolées daus le 
cinquième et le sixième siècle, et jusqu'au dix-septième elles 
n'ont guère été connues dans l'Occident qu'ainsi défigurées. 
Usher, archevêque d'Àrmagh en Irlande, en découvrit le pre­
mier une traduction qui différait considérablement de celle 
qui était connue jusqu'alors, et Isaac Vossius trouva enfin, 
dans la bibliothèque Médicis de Florence, un exemplaire par­
faitement d'accord avec la traduction qui était demeurée si 
longtemps cachée en Angleterre. Ce sont là les épitres telles 
que les anciens Pères do l'Eglise les ont citées et qui, par con­
séquent, doivent seules être regardées comme authentiques. 
Tout concourt à prouver que les anciennes épitres, beau­
coup plus longues que celles-ci, sont fausses et interpolées. 

1 * Celui qui voudra s'instruire h fond de ce qui a rapport à ce sujet, 

trouvera tout ce qu'il pourra désirera cet égard , rassemblé avec la plus 

vaste érudition chez Pearson, Vimliciœ eptstolarum IgnalU, 1672. Dans 

Cnlelier P P . apost. P. ï ï , p. 3*2 seqq. Les nouveaux adversaires de saint 

Ignace ont trouvé peu de chose à dire après Daillé pour soutenir leur 

opinion. 
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Tous les passages cités par les anciens Pères, et même les 
longs extraits donnés par Théodoret, appartiennent à la plus 
courte des deux rédactions. En comparant l'une avec l'autre, 
on Reconnaît sur-lc-champ que la plus courte des rédactions 
n'est pas un abrégé de l'autre, mais que la plus longue est au 
contraire une paraphrase de la plus courte. On y a ajouté 
beaucoup de choses qui ne sont pas à leur place, qui n'ont au­
cun rapport avec le texte, qui en diffèrent également par le 
style et par la doctrine. On y trouve aussi des auachronismes. 
Ainsi, dansrépitreauxPhiladelphiens(c. 4, Gotel., t . I l , p. 81), 
on exhorte l'empereur, ainsi que ses soldats et ses employés, à 
obéir à l'évêque. Dans les petites lettres, au contraire, il n'y a 
pas la moindre trace de fautes contre la chronologie ou dedoctri-
ncs particulières; cl ce qui prouve mieux que toute autre chose 
leur authenticité, c'est la simplicité apostolique que respire 
le style dans lequel elles sont écrites, aussi bien que leur con­
tenu. En attendant, il n'est pas facile de décider à quelle épo-. 
que l'interpolation a été faite. Théodoret ne connaissait encore 
que les petites lettres; mais Etienne G o b a r , écrivain qui Hé­
rissait vers l'an 580, s'est servi des grandes 1 % car il compte 
saint Ignace au nombre des adversaires des Nicolaïtes, dont 
le système n'est combattu que dans les longues épitres. Puis 
Antioche y est désignée sous le nom de Théopolis, qu'elle ne 
reçut que dans le sixième siècle, sous le règne de Justinien. 
Cela ne prouve pas, à la vérité, que l'interpolation n'ait pas 
eu lieu plus tôt, mais bien qu'elle n'a pas été faite plus tard. 

II . Epitres supposées. 

Indépendamment des sept épitres authentiques de saint 
Ignace, il en existe huit autres qui portent son nom, mais qui, 
d'après l'opinion générale , sont supposées. Trois de celles-ci 
se sont trouvées dans les mêmes manuscrits que les véritables, 
et furent publiées dans les éditions de Vossius et d'Usher. La 
première est une réponse ù une certaine Marie de Gastábala, en 
Cilicie; la seconde est adressée au diacre Héron d1 Antioche , 

1 3 Photius Cod. 251, p. 92. 
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et la troisième à l'Eglise de Tarse, Puis viennent la quatrième 
à l'Eglise d'Antioche, et la cinquième à celle de Philippes. 
Les trois autres, deux desquelles sont adressées à l'apôtre 
saint .lean, et la troisième à Marie mère de Jésus-Christ, 
n'existent qu'en latin. Les cinq premières sont censées écrites 
pendant son voyage de Rome; elles renferment des enseigne­
ments et des avis contre les erreurs des judaïstes, des docè-
teset d'autres hérétiques plus récents; elles sont surchargées 
de passages du Nouveau Testament et des lettres authenti­
ques, dont elles paraissent être un calque maladroit. Leur 
origine étrangère frappe le lecteur au premier coup d'oeil. A 
l'exception du passage copié, on n'y retrouve nulle part la 
vivacité, la vigueur et la plénitude de saint ignare, et l'igno­
rance du contrefacteur lui a fait commettre une foule d'er­
reurs d'histoire et de chronologie. Dans 1 epitre à Marie de 
Gastábala, son martyre est placé sous le pontificat de Clé­
ment; dans celle qui est adressée aux Antiochiens, il salue 
les sous-diacres, les lecteurs, les exorcistes etaulres fonction­
naires de l'Eglise, dont les dénominations n'apparaissent que 
postérieurement dans l'histoire. Dans t'épître aux Philippiens, 
il condamne ceux qui jeûnent le samedi et qui célèbrent la 
Paque avec les Juifs, ennemis mortels de Jésus-Christ, tandis 
que, du temps de saint Ignace , cet usage subsistait encore en 
Asie. Toutes ces fausses épi tres sont évidemment sorties de la 
même main , et doivent avoir été composées dans le quatrième 
ou cinquième siècle. Les trois dernières expriment le désir de 
voir Marie, mère de notre Sauveur, afin de puiser dans ses 
discours l'affermissement et la confirmation de la foi en Jésus-
Christ. Il n'est pas nécessaire d'indiquer les marques de faus­
seté qui s'y trouvent. Elles sont très courtes, et n'ont été 
écrites, dit-on, que.vers l'an 14-25. 

Les anciens catalogues contiennent encore un écrit intitulé : 
Doctrina S. hjnatii, et un autre en forme de dialogue, qu'iïer-
vet a publiés sous le nom d'Anastase de Nicée; puis encore 
une liturgie imprimée par Renaudot, comme étant de saint 
Ignace. Biais tout le monde s'accorde à regarder ces ouvrages 
comme supposés. 

i . — I X . 41 
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[ I I . Doctrine de saint Ignace. 

Les épi très de saint Ignace offrent un grand intérêt sous le 
rapport du dogme : on l'a reconnu dès le moment où elles ont 
paru , f i . Elles sont d'autant plus importantes que la croyance 
chrétienne y apparaît pénétrant intimement l'esprit etie cœur, 
inculquée clans l'intelligence, et, ce qui est plus significatif 
encore, manifestée extérieurement dans les formes de la vie 
chrétienne et ecclésiastique. L'importance de ce témoignage 
de la tradition apostolique devient plus grande parla circon­
stance , qu'attestent ses épitres mêmes et par les actes de son 
martyre, des hommages que rendaient tous les évoques et tou­
tes les Eglises de l'Orient ace disciple des apôtres, dont !a 
renommée était parvenue jusque dans l'Occident, et notam­
ment à l'Eglise de Rome. Ce respect unanime est une éclatante 
confirmation de l'autorité de ce docteur. 

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué, il y a deux points 
surtout que les circonstances l'engageaient à faire particuliè­
rement ressortir, savoir le dogme de la vraie divinité et hu­
manité de Jésus-Christ, et celui de l'unité hiérarchique de 
l'Eglise catholique, lequel, comme on le verra plus bas, est 
intimement lié au premier. 

Quant au premier de ces deux dogmes, on sait qu'aucun an­
cien écrivain ecclésiastique ne s'est exprimé h ce sujet avec 
autant de clarté que saint Ignace. Pour combattre l'erreur des 
ébionites ou judaïslcs, qui regardaient Jésus-Christ comme 
un simple homme , il inculque aux fidèles la doctrine aposto­
lique d'après laquelle Jésus-Christ était avec le Père dès avant 
toute création 1 7 ; qu'il est le Verbe éternel et inséparable du 
Père' % par lequel celui-ci s'est de tout temps révélé dans l'An-

J r> Polycarp. ad Philîpp., c. 15. Euscb. h, e. I I I , 06. 
1 7 Ad Magnes., C. 6. ÏLCTPAIVA, IT EPOVOTA. Otov VTRÙVIÏ&FYTI TTUVTU 7cpct<R-

(TSTV , TTPÔXOIÔJJ/LTÎVOV TÛU Î7RT<TIÙÔ7C00 TLF TOTTOV 0EOW , SCUT TW 7Tp£(R/SUTB~ 

pav,,.. JCXI RM IÏTUKÔYW.,. 7rt7ri<RTIU/LI6VW iïtuxovictv 'IQROV Xpttrroo , OS 

7Tpo ctiwcôv w«p« TTC&RPT Î/V , XCII IV RÎTET F'Çctvq* 
1 H Ad Magnes., c. S. E/V <E)eoç irrn 0 (PAVTPATUS TAOTOV efia 'LYCROV 

XptvTo'j , rou otôu durou , es ITTIV aùrou Xoycs CT'iê'tos 1 OVK OITTO TTYQ$ 

?rpg6A0#F, iç KURET TTDVRA ZVTJPZTRTVJA-tv ra> TREPC^/AVRT MVTOIL Gî, J bld. c. 7. 
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cicn Testament, qui est Dieu lui-môme1 , J. Quant à l'idée que 
saint Ignace avait dans ces expressions, on la reconnaît par 
l'ensemble de sa doctrine. Avec Jésus-Christ a été établi, selon 
lui, le renouvellement de la vie éternelle1" et l'union immè^ 

diate avec Dieu* Tous les fidèles accueillent Jésus-Christ en 
eux, et sont pour cette raison, des %pto-To$of>oi ou des footyopot, ce 
qui est la même chose à ses yeux 3 2 . Jésus-Christ est donc pour 
lui tout en tout. « Le sacerdoce ( de l'ancienne alliance) était 
» bon, à la vérité; mais le grand-prêtre (Jésus-Christ) est 
» bien plus excellent, car c'est à lui qu'est confié le Saint des 
« Saints, à lui seul sont confies les mystères de Dieu. I l est la 
» porte qui mène au Père, par laquelle entrent Abraham , 
« Isaac , Jacob, les prophètes et les apôtres de l'Eglise; tous 

« y vont vers Funité en Dieu**. » En conséquence , il ne pou­
vait manquer de repousser avec force les opinions mesquines 
du judaïsme , non-seulement parce qu'elles n'étaient pas assez 
élevées , mais encore parce qu'elles enlevaient la grâce du 
salut a\ 

Biais si , d'un côté, Ignace insistait sur la croyance et la vé­
ritable divinité de Jésus-Christ, de l'autre, il enseignait, 
avec plus cle force encore, la véritable Incarnation du Verbe 
de Dieu. 11 répète donc à plusieurs reprises, et avec solennité, 
que Jésus-Christ, notre Seigneur et Dieu , a été porté , selon 

, 9 A d Ephcs. , C. 13/0 yap <E)ioç q/Acoy 'ïqrovç eXpicro? ixuo(pûpiçê>} 3 

oVô Mccptaç. — Ad Smyrn. , c. 1. Ao|#Ç*y 'lyo-ovv Xptrrov TOV ®ÎOV TOV 

yfias ToÇircivra. Ad Tolycarp., c. 3. Il lui donne le titre de impy^ipo^, 

Jxpevoç 7 ùlopaTôç, «Trotêijç, etc. Le passage suivant est remarquable. 

Ad Ephes. , c. 15. Tîavra atfy Troi&jtttv 1 coç avrov iv ijftiv KeiTotttovvToç , 

tva &fcîv au TOV ('Iïjtrûy Xpto-Tov) vuot, KOM UVTOS y iv qfitiv 0eoç ypcov. 

Cf. ad nom. , c. 6. 
a , 1 A d Ephcs. , C. 19.0eo? dvèp&JTrtVGûs <pctvtrouvai ils KOC(VOT'^T» d'iiïtov 

a 1 Ad Trall , c. 10.,. Tou Otov ivatriv tTrayyî^o/tuvov, 1$ ÏG-TIV OCÙTOÇ. 

9 8 Ad Ephes. , c. 9. '£0-7£ 0t7y x&t rvvoSoi 7trctVTîç^ ûtoÇopot tcatvaoOopot, 

%pl0-TO<popO( , UyVOfyôpOl , KCiTU VFUVTM %.iK0O-jLÙ91/&tV0t iVTûXottS 'IÉI7ÛU 
Xpto-Tou, 

0 3 Ad Phi lade lphie . 9.— a û Ad Phi lade lphie . 6-9. Ad Magnes., c. S-10. 
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la chair, dans le sein de la Vierge Marie; qu'il est devenu vi­
sible, palpable; qu'il a bu et mangé; qu'il a été baptisé par 
saint Jean et crucifié dans sa chair sous Ponce-Pilate, à la face 
du c ie l , de la terre et de l'enfer 1 5; il dit que l'opinion con­
traire des docètes est une doctrine non-seulement impie, mais 
meurtrière 3 6. Il expose, d'après cela, la doctrine apostolique 
sur cet article de foi, dans les termes les plus clairs et qui 
ne souffrent aucune équivoque. «Or il y a un médecin en chair 
» et en esprit, créé et incréé, Dieu en chair, véritable vie 
J> dans la mort, fils de Marie aussi bien que Dieu , qui a d'a-
» bord souffert, et qui est devenu ensuite incapable de souf-
)> frir, Jésus-Christ, notre Seigneur 2 7 . » E l plus bas : « At-
» tendez celui qui est au-dessus des temps , qui n'a point de 
» temps; l'invisible qui s'est rendu visible par amour pour 
» nous; l'impalpable et l'impassible, qui est devenu passible 
» pour nous : celui qui, sous tous les rapports, a souffert pour 
» nous 2 8 . » 

Mais saint Ignace ne se contenta pas de cela : portant son 
regard pénétrant dans l'avenir, il vit où devait nécessairement 
entraîner la négation du dogme de l'Incarnation , et il fait voir 
que, de conséquence en conséquence, on arriverait au ren­
versement de tout l'édifice du Christianisme. En premier lieu, 
d'après les adversaires de ce dogme, on ne peut point admet­
tre la passion et la mort de Jésus-Christ, sur lesquelles toutes 
les espérances des chrétiens sont fondées; dès lors, on ne peut 
pas non plus croire à la résurrection ni l'attendre, et Jésus-
Christ ne peut plus être présenté comme le modèle et l'exem­
ple d'une vie morale agréable à Dieu, se sacrifiant jusqu'à 
souffrir la mort pour la vérité et la vertu. Il faut, par suite , 
renoncer aussi à croire à la véritable présence de Jésus-Christ 
dans l'Eucharistie , et à tout ce qui s'ensuit, et oter tout fon­
dement, tout soutien aux efforts du chrétien pour parvenir à 
la vertu. Il dit , en conséquence, de ceux qui ne reconnais­
sent dans Jésus-Christ qu'une chair apparente et qu'une pas­
sion apparente mais non pas réelle et véritable, qu'ils ne 

a 3 A d Smyrn., c. 1-5. Trall . , c. 9. Ephcs., 18. — 8 6 Ad Trall., c. 6-10. 
3 7 A d Ephes., c. 7.— » 8 Ad Polycarp., c. 3. 
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sont eux-mêmes que des espèces de fantômes ou des démons 
qui n'existent aussi qu'en apparence 3 9 . Il parai t , en effet, 
que ces hommes, par opposition aux judaïstes, seulement at­
tachés à la let tre, mettaient au contraire une importance ex­
cessive à la partie intérieure et spirituelle, et étaient devenus 
par là d'une si grande faiblesse d'àme, qu'il ne leur était plus 
possible de montrer aucun zèle pour la vertu , du moment où 
elle exigeait des sacrifices. Lesdocètes justifièrent plus tard 
l'opinion que saint Ignace s'était formée d'eux sous ce rap­
port 3 0 . 

De même q u e , pour ce qui regarde la véritable divinité et 
humanité de Jésus-Christ, saint Ignace rend un témoignage 
non moins clair et non moins simple de la doctrine des apôtres 
au sujet du Saint-Esprit et du mystère de la sainte Trinité. 
«Efforcez-vous donc, d i t - i l , de vous raffermir dans la doc-
» irine de Jésus-Christ et des apôtres , afin que tout ce que 
» vous ferez s'accomplisse, intérieurement et extérieurement, 
» dans la foi et dans la charité, dans le Fils, et dans le Père, 

n et dans l'Esprit, dans le commencement et dans la fin31. » 
Et plus bas : a Ne laissez pas les hérétiques semer parmi vous 
» leurs erreurs ; fermez vos oreil les, pour ne pas y admettre 
» ce qu'ils auront répandu. Vous êtes des pierres dans letem-
» pie du Père , préparées pour la construction de son édifice, 
» élevées en l'air par le levier de Jésus-Christ , c'est-à-dire 
N par sa c r o i x , et qui sont mues par le Saint-Espri t 3 3 . » 
C'est-à-dire que l'union avec Dieu le Père nous est procurée 
par les mérites de la mort de Jésus-Christ, et effectuée parle 

3 9 Ad Smyrn., c. 2. TavTti yap vravra iwafav tj/zaç, ivu 

Cf. Ibid. c. 5. où il t'y appelle vtzpoÇùpcvç, c'est-à-dire des gens qui , après 
avoir perdu la vie spirituelle en renonçant à la croyance, à l'Incarnation 
et à la passion de Jésus-Christ , errent comme des images fantastiques 
de ce qu'ils pourraient et devraient être. 

î 0 Comparez Tcrtull, Scorpiacc, — 3 1 Ad Magnes., c. 43. 
3 9 Ad Ephes . , c. 9. II appelle ensuite sous ces trois rapports les fidèles : 

Ôc<popot y xpUTToÇopoi , ccyioCpapot* 

44. 
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Saint-Esprit qui vit en nous. 11 n'est sans don Le pas nécessaire 
de remarquer que dans ce passage l'unité de l'œuvre de Dieu 
exprime l'unité de nature, tandis que la diversité des opé­
rations qui y concourent indique la distinction des trois per­
sonnes divines. 

Passons maintenant au second objet important qui est en­
seigné dans ces lettres, c'est-à-dire à l'Eglise. Saint Ignace l'a 
développé avec un soin et une clarté toute particulière. Il est, 
d'après cela, du plus grand intérêt d'apprendre de la bouche 
de ce disciple des apôtres dans quelle relation Jésus-Christ 
s'est placé à l'égard de son Eglise, et comment il l'a consti­
tuée pour son organisation générale à l'égard d'elle-même et 
du monde. 

L'Eglise est à ses yeux l'union , fondée sur la foi et main­
tenue par la charité, de tous les fidèles en Jésus-Christ. C'est 
pourquoi il dit : Jésus-Christ est glorifié par le sentiment una­
nime des fidèles -, en lui et en lui seul est l'union avec Dieu, 
de sorte que par l'Eglise nous communiquons avec Dieu , et 
que, par la môme raison, Dieu nous reconnaît pour ses en­
fants tant que nous restons dans la communion de l'Eglise. 
« Votre charité unanime est un hymne à Jésus-Christ, et cha-
» cun de vous individuellement y prend part. L'unanimité de 
« vos sentiments, recevant l'accord de Dieu, forme comme une 
» seule voix pour chanter avec Jésus-Christ les louanges du 
» Père, qui vous entendra et reconnaîtra, par ce que vous 
» ferez de bien , ceux d'entre vous qui sont les membres de son 

» Fils. Il est bon que vous demeuriez dans une inaltérable 
« unité, afin que vous communiquiez toujours avec Dieu 3 3 . » 
Ces derniers mots sont, à tous égards, très-significatifs : d'a­
près eux, l'Eglise est le fruit de la rédemption , et étant, par 
conséquent, le rejeton propre de l'Homme-Dicu, Jésus-Christ, 
elle lui est aussi inséparablement unie qu'il est lui-même uni au 
Père. En conséquence, par la seule raison que tous les fidèles 
font partie du seul corps de Jésus-Christ dont ils sont les 
membres vivants et avec lequel ils sont incorporés, et comme 
par rHonime-Dieu ils sont mis en communication immédiate 

3 3 Ad Ephes., c. 
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avec Dieu le Père, pour celte raison, disons-nous, l'Eglise 
doit nécessairement être une par lui. De même qu'il n'y a 
qu'un seul Dieu et un seul Jésus-Christ, il n'y a non plus 
qu'une seule Eglise qui est le corps de Jésus-Christ, unie à 
lui par une seule foi, une seule charité et une seule eucharis­
tie, de laquelle ce corps se nourrit, «il n'y a qu'un seul Jésus-
j) Christ; il n'y a rien de meilleur que lui. Réunissez-vous 
» donc tous, comme dans un seul temple de Dieu, comme 
» devant un seul autel et en-présence d'un seul Jésus-Christ , 
» qui procède d'un seul Père, existe dans ce seul Père et 
» retourne vers ce seul Père 3 4 .» 

Nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire d'expliquer sur 
quelle pensée fondamentale saint Ignace a posé celte idée su­
blime de l'Eglise : nous n'avons pas besoin de la chercher long­
temps, elle s'offre à nous d'elle-même, de quelque côté que 
nous tournions les regards. C'est la première vérité du Chris­
tianisme, VIncarnation du Verbe divin, en opposition à la doc­
trine des docètes. Aussi véritablement que le Fils éternel de 
Dieu se voile en s'incarnant sous la participation à notre na­
ture humaine, sans pour cela la confondre avec la nature di­
vine; aussi véritablement nous entrons, par la foi et la cha­
rité, en Jésus-Christ, aussi sans confusion, mais par notre 
personne tout entière, dans la participation de la nature di­
vine. Nous disons par notre personne tout entière, car ce n'est 
pas seulement selon l'esprit, mais aussi selon la chair. C'est 
là le sens profond de ces mots : « Je vous sais fermes dans une 
N foi inébranlable, attachés à la croix de Notrc-Seigneur Jé-
» sus-Christ, scion la chair et selon l'esprit, et affermis dans la 
» charité, par le sang de Jésus-Christ, qui est véritablement 
» de la race de David selon la chair, et Fils de Dieu selon la 
» volonté et la puissance divines, qui a été attaché pour nous 
» à la croix; c'est du fruit de cette croix que nous sommes 

N sortis, c'est-à-dire de sa Passion, bénie de Dieu, afin que sa 
N résurrection élevât le signe commun, du salut pour tous les 
» saints et les fidèles, Juifs ou Gentils qui formeraient le 

3 4 Ad Magnes., c. 7. L'unité de Dieu n'est donc pas seulement le, type , 
mais encore la raison de l'unité de l 'Église; cclîc-ci est aussi nécessaire 
que celle-là est réelle. 
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» corps unique de son Egl i se 3 5 . » C'est pourquoi il vient tou­
jours demander que cette union soit parfaite, spirituelle et 

corporelle'36. Delà aussi, pour le rappeler en passant, la né­
cessité indispensable que, dans cette double incorporation de 
l'Eglise avec Jésus-Christ son chef, cette Eglise et chacun de 
ses membres individuellement n'utilisent pas seulement par 
l'esprit la passion du Seigneur, mais la répètent sur eux-mê­
mes par le martyre 3 7. 

On voit clairement à présent ce qu'Ignace devait penser en­
core de l'Eglise. S i , par l'Incarnation, nous sommes aussi, 
de notre côté, entrés spirituellement et corporellement dans 
Jésus-Christ de la manière décrite ci-dessus, il s'ensuit que , 
rejetant le docétisme par rapport à Jésus-Christ, il faut le 
rejeter aussi par rapport à l'Eglise de Jésus-Christ. De même 
que Jésus-Christ renferme inséparablement, dans sa seule per­
sonne, la divinité et l'humanité; que le Dieu invisible et 
impalpable est devenu visible et palpable clans sa nature 
humaine; de môme aussi, dans l'Eglise unique, sont insépa­
rablement unis le divin et l'humain, l'intérieur et l'extérieur, 
l'invisible et le visible ; de sorte que , dans l'Eglise comme 
dans l'Homme-Dieu, Jésus-Christ, l'apparence et la réalité 
sont intimement et inséparablement unies. Ainsi la véritable 
Eglise doit nécessairement être visible, et l'Eglise visible 
doit nécessairement être la véritable. Ce caractère distinctif 
de la véritable Eglise est si indispensable aux yeux de saint 
Ignace, qu'il traite de fantômes prives de corps, à qui toute 
réalité et par conséquent toute vie manquait, ceux qui , par 
un faux sentiment intérieur, niaient l'Incarnation de Jésus-
Christ et par suite la nécessité d'une église extérieure. 

O r , comment l'Eglise se présente-t-elle sous ce double 
point de vue spirituel et corporel? De même que Jésus-Christ, 
sous le premier aspect, est le chef spirituel et invisible de 

3 5 A d Smyrn., c. 1. 

3 6 A d Magnes. , c. 1 , 13. 'Ytf-ôTûsysfTe va irtt<nc,ûftG> xat c'xXijXûtç , AS 

'lyirous Xpto-ras TM vrarpt xurtt trupsea, KUI o't dirocToXot ra Xpto-T& xc&i 

va warpt jeat ra mtopart, iv& lva<rts y o-cvftctTtxtj re KM TrvioftUTtKy. 
3 7 Ad Trall,, c. 11. 



S A I N T I G N A C E U ' A N T I Ô C H E . 

l'Eglise, ainsi, sous le second, il a placé un chef visible rempla­
çant l'invisible , pour être à la tôle de l'Eglise visible. Ce chef 
estrévéque. Ecoutons Ignace lui-même: « Témoignez le plus 
» grand respect à votre évoque, ou, pour mieux dire , pas à 
« lui, mais à Jésus-Christ, qui est l'évoque de tous. En con-
» séquence, pour l'honorer, lui qui le désire, il vous con-
» vient d obéir sans hypocrisie , car personne ne méprise cet 
» évoque visible sans outrager l'invisible. Et tout ce qui a rap-
» port à cela ne regarde pas la chair, mais Dieu, qui sait 
и tout ce qu'il y a de caché 3 8 . » D'après cela, l'évêque visible 
est revêtu de la dignité de l'invisible, de même que l'Eglise 
invisible est en même temps visible. Il occupe la p l a c e d e D i e u 

dans l'Eglise, et tous les fidèles doivent s'atfacher aussi fer­
mement à lu i , centre visible de la foi et de la charité, et con­
server l'unité avec lui aussi inviolabfement qu'avec l'évêque 
invisible, parce qu'aucune union avec celui-ci n'est possible 
que par celui-là 3 9 . «Tous ceux qui sont pour Dieu et pour 
о Jésus-Christ s'attachent à l'évoque*0. » Et puis : « Que là 
« où l'évêque se montre soit aussi le peuple, car là où est Jé-
» sus-Christ, là est l'Eglise catholique4 L'évêque est le centre 

3 8 Ad Magnes., c. 5. Пргки vtutv тухраа-ел* ту ^Хшитои cV/p-xo-

TTOV , « A A « Л;«г# è^wapiv <E>tov тгатрос 7T&TUV tVTpo7rqv оитю dwove/MÇty,». 
¿ 5 " (ppov/^ûUff tV 0£ЙУ trwy%CûpOUVT6bS CtVTO>' OVJC CtVTO> fa , «ЛЛой та TTC&Tpt 

Чугои XptTTQO та> fretvT&v iine-tcovra* E/ff Ttf&qv ovv ticttvou TOV êebtf-

ç-avroç y ùftas ярьттоу iortt vTTccjcovetv хит ce ^fa/^ttav VTroxpirtv* iiru 

QV% CTt TOV l^lTKOTTOV TOVTOV TOV fite/AOf&tVOV Я"А«С« Ttç J «AAûS TOV 

doparov тсариХоу^гтесС то £s TOIOVTOV , об тгрос таръи о Ткоуос , # A A Û J 

vrpoç <S>tov , TOV TU xpvCpta и£ата. — Ad Smyrn. , c. 9. 1С#Аа>; i%u , Ош 

KC&t ÎTFKrXOTTOV tî^iVeit* 0 TtfAOlV iwtTJCOTTOV , V7F0 © É O O TtTlfutJTat к* T . A. 
3 9 Ad Magnes., c. G. Парома , iv c{a,ovohx, ®ÉCW тяои^&Х^чтг ttuvtcc. 

ттрлта-ш , 7rpo%oiQq/u,£Vou tov ivnrxoirûv sis tottov ©беи... j&tjfav io-то) 

c'y vfttv о ivvqriTott vfAttç ptptrai1 лАА* iveuûqrt т® {тпткокм EIV tuttov 
km £t£u%tjv cccpôopo-tas. 

4 0 Ad îMiibdelplh, C . 5. 'Ocrot —©sou tirt xott Чутои Xptc-тоо, oirot 

(AtTot tov 17П(гхотгои tlciv* xctt c<T0i ecv j&tTccvôrj<ruvTt$ iXêcoo-t» t7Tt TVjV 

tvortiTci тцс îxxX^Ttoiç y oiroi Stou tff-oVTat, Ibid., C . S . 

*• Ad Smyrn. , c. S. 
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de l'unité ecclésiastique ; il embrasse et soutient tous les 
fidèles dans l'unité de la foi, de la charité en Jésus-Christ ; de 
là sa déclaration non équivoque que, se rattacher à révoque, 
c'est se rattacher à Jésus-Christ, et qu'obéir à celui-là, c'est 
obéir à Dieu. « Si vous êtes soumis à l'évoque comme à Jésus-
» Christ, vous ne vivez certainement pas selon l'esprit de 
» l'homme, mais selon l'esprit de Jésus-Christ qui est mort 
» pour l'amour de nous, afin que ceux qui croiront à sa 
» mort puissent éviter la mort*". » Et encore : « Donc, puîs-
» que le Seigneur, toujours uni avec le Père, n'a rien fait 
» sans le Père, ni par lui-même, ni par les apôtres, ainsi 
» vous ne devez rien faire non plus sans révoque et les prô-
» très*3.» Plus loin, il ajoute : «Efforçons-nous de ne pas nous 
» mettre en opposition avec l'évoque, afin que nous soyons 
» soumis à Dieu**. » 

De cette manière, il ne peut plus être question , à l'avenir, 
de savoir où est la véritable Eglise : là où est l'évêque avec 
song clergé, là est l'Eglise* 5. La maxime opposée n'est pas 
moins vraie : Celui qui résiste à l'évêque résiste à Dieu , et 
celui qui se détache de la communion de l'évêque se détache 
aussi de Jésus-Christ et la vie éternelle qui nous a été don­
née par sa médiation. La raison s'en déduit facilement de ce 
qui précède. Toute l'union de l'Eglise repose sur la foi et sur 
la charité. Or , celui qui se sépare de l'unité de l'Eglise qui 
réside dans l'évêque, se sépare aussi de l'Eglise ; et la sépara­
tion extérieure présuppose une séparation intérieure, déjà 
effectuée par l'abandon de la communion soit de foi, soit de 
charité 4 6 . Donc, si hors de l'unité de l'Eglise il n'y a point de 
salut, il y a nécessairement, dans le schisme et dans l'hérésie, 
perte du royaume de Dieu et inimitié mortelle contre Jésus-
Christ, a Ne vous laissez point tromper, mes frères : si quelquun 

4 3 Ad Tral l . , c. 2. — ** Ad Magnes,, c. 7. 

A d Ephcs. , c. 5. — 4 5 Ad Trall. , c. 7. 

û f i A d Philadclph., C. 8. ' E y a /aiv ovv ro l$Uv tTrotoov ès dvêpavros tfe 
tVttPiV %.tf,TV}pTiT{&VVùÇ' OU £6 ftiOterfiQÇ i(TTt Kdt Cpy>J , <dSQS OV XUTOtZt. 

liurtv oùv pîTctvoovciv cc0ta o xvpios , iuit fAtTUVoya-ùHriv ÙS tVÛTfJTet. KOLl 

a-vvtûptov irtlVKùTFùv, 
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» s'attache à celui qui veut diviser V E g l i s e 9 il n'héritera point 

w du royaume de Dieu*1 . » C'est pourquoi il appelle les héré­
tiques des empoisonneurs spirituels , et leurs doctrines des 
productions venimeuses*8; ce sont des botes sous forme hu­
maine4 9, des chiens enragés qui mordent un saint5". Il veut 
que Ton évite tous rapports avec eux, même les plus éloi­
gnés". Ces expressions paraîtront peut-être dures à bien des 
G E N S , mais on ne les trouvera pas exagérées quand on réflé­
chira que plus notre évoque, éclairé de Dieu, sentait au fond 
de rame la grandeur de la félicité que Jésus-Christ nous a 
procurée , plus devait lui paraître épouvantable l'attentat par 
lequel le fruit de la rédemption des fidèles , si chèrement et 
si difficilement acheté , leur était arraché par l'impiété. Tou­
tefois , il n'oublie pas de recommander, envers ceux qui se 
sont égarés, la tolérance dans le sens le plus noble du mot, 
c'est-à-dire qu'il veut qu'on use à leur égard de douceur, d'hu­

milité et d'intercession5*. 

On voit de même, par ce qui a été dit jusqu'à présent, que 
saint Ignace n'approuvait aucun acte liturgique, aucune ad­
ministration, aucun usage des sacrements s'il n'était fait avec 
participation de l'évêque ou du moins avec sa connaissance et 
son approbation. « Que personne n'entreprenne rien qui ait 
« rapport à l'Eglise, sans l'évêque. La seule eucharistie vala-
» bie doit être celle que distribue la main de l'évêque ou de 
)> celui à qui il a donné mission. Sans l'évêque, il n'est pas 
» permis de baptiser ni de célébrer l'agape; mais ce qu'il ap-
« prouve est agréable à Dieu, et ce que l'on entreprend ainsi 
« est toujours sur et valable 5 3 . » Tout acte liturgique entre­
pris à l'insu de l'évêque est le service du diable3''1, et la com­
munion n'étant jamais rompue sans péché 3 3 , il faut nécessai­
rement que l'administration et l'usage des sacrements en dehors 
de l'évêque soient sacrilèges et sans effet. « Que personne ne 

4 7 Ad Philadelph., c. 3. Mtj w^avarùe oi£iX(pùi pou* eî rte <r%tÇôVTi 

ctx.ovXôvêti , fiairtteiMV Qeov où xXypùiofAU* 

* 8 A d Trall . , c. 6, 9. Ad Philad., c. 5. Ad Smyrn., c. 4 , 7. 
* y A d Smyrn., c. 4 . — 5 0 Ad Epbes., c. 7, — 5 1 Ad Smyrn., c. 7. 
5 A Ad Ephcs. , c. 10. — 5 3 Ad Smyrn., c. 8. — " l b i d . , c. 9. 
5 5 Ad Trall . , c. 7. 
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» se fasse illusion : celui qui n'est pas dans l'enceinte de l'au-
» tel perd le pain de Dieu 5 6 ,» et l'administration des sacre­
ments continuée dans le schisme doit être regardée comme un 
vol des sacrements de l'Eglise. En revanche, dans l'unité, 
toutes les grâces se répandent avec abondance, tant sur la 
masse que sur les individus. « Si la prière de Tune ou de l'au-
» tre a tant de pouvoir , combien plus doit en avoir celle de 
» l'évêque et de toute la communauté5 7? Appliquez-vous à 
» vous rassembler souvent pour rendre des actions de grAces 
» (ei$ tC%etpto~Ttav) et pour célébrer les louanges de Dieu. Si vous 
» vous rassemblez souvent, les forces de Satan seront brisées, 
» cl son influence destructive sera anéantie par l'unanimité de 
» votre fo i 5 8 . » 

O r , à quelque hauteur que soit placé l'évéque, le représen­
tant de Jésus-Christ dans l'Eglise visible sur la terre, celui 
qui maintient l'unité dans la foi et dans la charité, il n'est 
pourtant pas seul pour diriger l'Eglise , on a placé à côté de 
lui le collège des praires,'subordonné toutefois à l'autorité 
et à la puissance de l'évéque, sans l'approbation de qui ils ne 
peuvent rien entreprendre, et h qui ils doivent témoigner tout 
le respect convenable 5 9. Ils sont placés dans la même position 
à l'égard de l'évéque, que les apôtres l'étaient à l'égard de J é ­
sus-Christ ; et tandis que l'évéque préside à la place de Dieu, 
les prêtres forment le sénat apostolique6", le conseil de Dieu 
et l'assemblée des apôtres 6 1, et pour cette raison les fidèles 
doivent leur témoigner, après l'évoque, le plus grand respect 
et la plus grande soumission et ne rien entreprendre sans 
eux dans les affaires de l'Eglise 6*. Le troisième ordre, dans la 
hiérarchie établie par Dieu, se forme des diacres. Ceux-ci sont 
subordonnes à la fois à l'évéque et au collège des prêtres ; 
mais les laïques leur doivent respect et obéissance, « parce 
» qu'ils n'ont pas été établis pour veiller aux soins matériels, 
» mais pour le service cle Jésus-Christ, cl que Ia.dislribution 
» des mystères de l'autel leur a été confiée63.)) 

5 6 Ad Ephcs . , c. 5. — 5 7 ïb id . , c. L — 5 8 i b i d . , c . l o . ™ 5 9 Ad Magnes. , 
c. 12. lbid-, e. 5. Ad Ephes . , c. 4. — 6 0 Ad Magnes. , c. 6. — 6 1 Ad Smyrn. , 
c. 8. Ad Tral l . , c. 5. — 6 a Ad Magnes . f c. 7, 13. Ad T r a l l . , c . 15. Ad Phi-
ladeJph. , c. 7,— ** Ad Trall . , c. 2. Ad Magnes., c. 6. Ad PhiladeJph., c. 1. 



SAINT IGNACE D'ANTIOCHE. 153 

Telle est la hiérarchie établie par Dieu, où chaque anneau 
inférieur est subordonné à celui qui le suit, tandis que cha­
que anneau supérieur embrasse, à sa manière et dans ses fonc­
tions, tous ceux qui sont au-dessous de lui, et les conduit à 
l'unité dans laquelle toute félicité a été accordée par Jésus* 
Christ, la puissance du monde et de ses princes brisée, et la 
vie éternelle acquise G

a . 
Mais chaque communauté étant faite pour jouir individuel­

lement de cette organisation si parfaite , il manquait, après 
cela, encore quelque chose à l'enchaînement général. Toutes les 
églises de la terre, quoique placées sous deséveques différents, 
forment néanmoins, à leur tour, une unité d'un ordre supé­
rieur, VEglise catholique; et comme le seul Jésus-Christ ren­
ferme en lui toutes les églises, lesquelles sont une seule en 
lui, qui est leur chef, cette union de toutes rendait néces­
saire, tant intérieurement qu'extérieurement, un représen­
tant visible du chef universel et invisible, dans lequel tous les 
évoques, comme toutes les Eglises, pussent s'embrasser dans 
la foi et la charité. Et cet anneau qui embrasse le tout, ce 
rocher inébranlable qui soutient l'édiiice de l'Eglise et forme 
la pierre angulaire de tout le temple, c'est Yévêque de l'Eglise 

de Rome. C'est en cette qualité que saint Ignace reconnaît la 
supériorité de cette Eglise, quand il la salue du titre de prési­

dente des liens de charité de la chrétientè[^^H,û(.H^mrnç «V*5***/*)6 5« 
C'est ainsi que l'édifice divin se trouve achevé et complet; 
c'est ainsi que l'Eglise se trouve intérieurement et extérieure­
ment conservée , unie et nourrie par la vie parfaite en Jésus-
Christ. Sans cet ordre, dit saint Ignace, il n'y a pas d'Eglise, 
c'est-à-dire que là où manque un de ces membres, l'idée d'une 
Eglise n'existe plus 6 6 . Mais aussi, de cette manière, l'Eglise 
est indestructible. La véritable Eglise, qui est une, étant en 
même temps extérieure et intérieure, et l'Eglise extérieure 
n'étant que la manifestation de l'intérieure, par la même rai­
son l'Eglise visible est, elle aussi, invincible quoique attaquée. 
«Le Seigneur a reçu Fonction divine sur sa tete afin d'en-

6 * A d Magnes., c. 1. — 6 5 Ad Roman, sub init. 
6 e A d T r a l l . , c. 3. — 

i .—ix. 42 
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» voycr à son Eglise le parfum de l'indéfectibilité67; » c'est-
à-dire qu'aussi vrai que Jésus-Christ est le chef de l'Eglise et 
répand la vie spirituelle sur son corps qui est l'Eglise, aussi 
inconstetablement cette Eglise demeurera, dans tous les temps, 
impérissable et inaltérable. 

La défense de la véritable humanité du Rédempteur contre 
l'opinion des docètes, amène saint Ignace à parler aussi de 
l'Eucharistie. Ceux-ci, partant du faux principe que Jésus-
Christ , Fils de Dieu, n'avait pas pris une véritable chair sem­
blable à la nôtre, mais seulement la figure de notre chair, sont 
conséquents lorsqu'ils s'abstiennent de l'Eucharistie» que l'E­
glise enseigne être vraiment de la chair et du sang, ce qu'ils 
nient. « Ils s'abstiennent, dit saint Ignace, de V Eucharistie, 

» parce qu'ils ne reconnaissent pas avec nous que VEucharistie 

» est la chair de Noire-Seigneur Jésus-Christ, cette chair qui a 

» souffert pour nos péchés, et que le Père a ressascilèe dans sa 

» miséricorde. En contredisant le don de Dieu, ils meurent 
» par l'effet de leur amour pour la discussion; mais il serait 
» heureux pour eux qu'ils aimassent afin de ressusciter67. » 
Rien ne saurait être plus clair que ce témoignage , le plus an­
cien que nous possédions , de la doctrine catholique et apos­
tolique, au sujet du sacrement de l'Eucharistie. Voici com­
ment parlaient les docètes : Jésus-Christ n'ayant pas reçu de 

v Marie une chair semblable par sa substance à celle de l'homme, 
et n'ayant point sacrifié cette chair en souffrant et en mourant 
pour nous sur la croix , par la même raison l'Eucharistie ne 
peut pas être pour nous la chair crucifiée du Sauveur. La 
chose est fort claire ; ils niaient la présence substantielle de la 
chair de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, parce qu'ils croyaient 
devoir nier qu'il eût réellement pris la substance de notre 
chair. Mais le dogme de l'Eglise catholique était diamétrale­
ment opposé au leur : Jésus-Christ, disait-elle, ayant pris 
dans l'Incarnation une véritable chair de la même substance 
que la nôtre , laquelle a souffert sur la croix et a été ressusci-
téc par le Père, il nous donne de nouveau , comme aliment, 
cette même chair, sous la forme du pain eucharistique. Afin 
de ne laisser aucun doute sur Videntité substantielle de celte 

6 7 Ad Ephes . , c. 17. — 6 8 Ad Smyrn., c. 7. 
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chair eucharistique avec celle qui avait souffert sur la croix , 
elle exprimait sa foi comme le fait Ignace , en disant égale-
'ment de la chair eucharistique et de celle qui a été crucifiée , 
qu'elle a Souffert pour nOUS [TÍJV vwtf apaçrim vpavTraêôuo-uv), et 
qu'elle a été rcssuscitée.Or, si lesdeuxchairssontà tel point les 
mômes, substantiellement, que Ton puisse dire que la chair 
sacramentelle a , elle aussi, véritablement souffert, il s'ensuit 
naturellement que l'on ne pourrait pas dire cela du pain 
comme tel, s'il restait ce qu'il est, mais seulement après un 
changement de la substance du pain en la substance de la chair 
sacrifiée de Jésus-Christ. Ce passage rend donc témoignage 
delà doctrine de l'Eglise catholique, sur la présence réelle 
et substantielle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, par suite 
delà transsubstantiation. 

Supposons, pour un moment, qu'à cette époque on eût cru 
à Tune des différentes théories protestantes de la commu­
nion, et voyons si, dans ce cas, le passage en question pouvait 
avoir un sens quelconque. Prenons le système de Zwingle. 
Sans nous arrêter à l'impossibilité d'employer les termes de 
souffrance et de résurrection (iret<r%etv et iyupee-ôai), en ne parlant 
que de symboles et de figures, nous demandons comment les 
docètes, qui croyaient à une incarnation sinon réelle, au moins 
figurée, se seraient scandalisés en entendant parler d'une com­
munion figurée aussi comme leur incarnation? Auraient-ils 
éprouvé tant de répugnance si on leur avait présenté le sys­
tème de Calvin sur la cène ? Quelle aurait pu être leur objec­
tion contre un effet spirituel ou contre l'entrée spirituelle du 
Sauveur en eux? En tous cas, ils eussent pu accepter ce lan­
gage s'il n'eût été évident que l'Eglise l'employait avec une 
signification littérale. S i , au lieu, de cela on leur avait pré­
senté la doctrine luthérienne de Timpanalion ou de la consub-
stantiation , les docètes auraient pu en être choqués dans le 
premier moment* En attendant, comme ils auraient au moins 
trouvé du pain et du vin auxquels rien n'était changé, dérangé 
ou enlevé, et qu'au pis-aller ils n'auraient eu rien à craindre de 
Yubiquité de la chair, jadis crucifiée et maintenant élevée 
au ciel, et qu'en conséquence l'usage de la communion, en 
supprimant le vrai corps, se serait borné au Christ docète, 
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ils n'auraient plus trouvé aucun danger de troubler leur con­
science en acceptant une communion si purement spirituelle. 
Quant aux essais d'interprétation de ce passage de saint Ig­
nace qu'ont tentés des écrivains protestants , ils ont toujours 
été si malheureux , que nous croyons pouvoir nous dispenser 
de les rapporter: 

Du reste, ce passage de l'épitre aux Smyrniotes (c. 7) n'est 
pas isolé : il y en a un assez grand nombre d'autres, moins 
explicites , à la vérité , mais dont le sens acquiert une grande 
clarté quand on les compare avec celui-ci. Le plus célèbre est 
d'abord celui de l'épitre aux Ephésiens (c. 20), où l'Eucha­
ristie est appelée (papfcaxov uèctvcto-iuç et avriàorov rou etTroûuvttv* 

Ce qu'il a voulu dire par l à , ressort du passage cité ci-des­
sus, où il dit d'abord que l'Eucharistie est la chair ressuscitée de 
notre Sauveur, à laquelle il donne indirectement le pouvoir de 
régénérer notre corps mortel; car il ajoute sur-le-champ que 
les hérétiques qui s'en abstiennent se privent de l'espérance 
d'une heureuse résurrection. Ceci se trouve confirmé parla 
circonstance que saint Ignace écrivait contre les docètes, qui 
niaient la résurrection de la chair. O r , si le pain eucharisti­
que est le moyen d'ôter à la mort son pouvoir destructif et de 
donner aux hommes l'immortalité en Jésus-Christ, il faut quo 
ce remède soit proportionné à son objet. Les substances pé­
rissables du pain et du vin sont incapables, par leur nature , 
de produire cet effet, et il ne peut pas être question, non plus 
d'un aliment purement spirituel dans le sens des docètes. Si 
cela était, la foi et le baptême devraient avoir le même pou­
voir, et FEucharistie n'aurait pas seule le privilège de guérir 
ce corps mortel de sa tendance à la dissolution et à la destruc­
tion. Puis il faut que le remède soit toujours conforme à la 
nature de celui qu'il s'agit de guérir. Un corps ne peut être 
guéri que par des remèdes matériels. De même que la récep­
tion de l'esprit de Jésus-Christ dans notre esprit donne à celui-
ci la vie éternelle, ainsi notre corps reçoit cette vie, en rece­
vant en lui le corps du Premier-né d'entre les mo?^s.L'immortalité 
d'un de ces corps absorbe la mortalité de l'autre. C'est pour 
cela que le Seigneur a pris de nous une chair mortelle, et 
qu'il Ta rendue immortelle par sa mort et sa résurrection, 
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pour nous la rendre et en faire pour nous un contrepoids au 
pouvoir destructif de la mort. O r , tout cela suppose la pré­
sence substantielle de la chair et du sang de Jésus-Christ, par 
laquelle la mortalité est absorbée. E t cette présence suppose 
aussi nécessairement le changement de la substance corrupti­
ble du pain en la substance incorruptible du corps de Jésus-
Christ. La preuve que c'est réellement là le sens de saint Ig­
nace, ressort aussi del 'épître aux Philadclphiens (c. 4 ) , où il 
exhorte les fidèles à l 'uni té , les engage à recevoir la seule 
vraie Eucharis t ie , attendu qu'il n'y a qu'une seule chair du 
Seigneur , un seul calice pour l'union de son s a n g , un seul 
éveque, etc. Si avec cela nous nous rappelons que saint Ignace 
insiste toujours sur une union corporelle et spirituelle (iwts 

rafxtjcsj xett vrvwfieLTtKq) des fidèles avec Jésus-Christ, nous nous 
souviendrons aussi que la première s'obtient par l'usage de la 
chair etdu sang substantiels de Jésus-Christ, ou, pour me servir 
d'une expression de saint I rénée , par le mélange du sang de 

Jésus-Christ anee notre sang60. C'est ainsi que nous nous unis­
sons à l u i , et dans cette union nous recevons l'image de l'u­
nion céleste , et la mortalité est dévorée par la substance de la 
vraie chair de Jésus-Christ que nous avons consommée. 11 ex­
prime autre part encore cette croyance à la présence réelle de 
Jésus-Christ dans l'Eucharistie , en disant des diacres qu'ils 
ne sont pas les distributeurs d'aliments terrestres, mais des 
mystères sacrés de l 'autel, c'est-à-dire qu'ils distribuent, de 
l'autel aux fidèles , la chair et le sang de Jésus-Christ. Or , si 
l'Eucharistie n'est pas la vraie chair de Jésus-Christ, mais du 
pain et du vin, les diacres ne distribuent, en réalité, que des 
aliments terrestres. 

Nous trouvons aussi, au nombre des prescriptions données 
à l'évoque Polycarpe, un passage fort remarquable au sujet 
du mariage. « Il convient, dit saint Ignace, que les fiancés 

6 9 I r c n . adv. lucres., V , c. 2 , § 2 , sq. 'Effuiv ^ÍXV¡ uvroo {Xpirrov) 

irpiv, ¡cott ê'tcc TJ/F xTtG-îaç rpztyop&a , TÎJV S'i xTUrw avroç ypn 

¿Tro rsf}ç Krt<rt&ç TToniptov a'tfcoi lê'iûv ¿/tcoXoy^trty , É*| ci TO y,fittTtpov 

Stuet óílfica , scect TÙV e¡7ro TÍJC xTtrtsùs upTw tiïtùv <rcùf&&i ê'tiSeSctt&o-ci.To , 

¿<p* cu Ta q/tièTepa &i\ti trapotTet* 4 2 . 
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« formcnl leur union avec la connaissance et l'approbation de 
» l'évcque, afin que le mariage s'accomplisse selon Dieu et non 
» passelonlachair. Tout doit se faire pour la gloire de D i e u 7 0 . » 
Ignace a fait connaître d'avance le motif de cette recomman­
dation dans les paroles suivantes : « Dites aussi à vos frères, 
y> au nom de Jésus-Christ , qu'ils aiment leurs femmes comme 
» Jésus-Christ aime son Eglise. » Par l'union de la chair do 
l'homme et de la femme dans le mariage ( Gènes., 2 , 2 5 ; 
M a t t h . , 19, S ; E p h c s . , S , 51; C o r . , 6 , 1 6 ) , il a été donné, 
avant Jésus -Chr i s t , la ligure du mariage q u e , par la suite, 
Jésus-Christ devait contracter corporellemcnt et spirituelle­
ment avec l'Eglise, par sa véritable Incarnation. Car Jésus-
Christ a pris , dans sa subsiance, une chair véritable, et s'est 
mis par là en communion de chair avec nous, et il a complété 
de son côté cette union dans le sacrement de l'Eucharistie, en 
communiquant et redonnant à l'Eglise sa vraie chair et son vrai 
sang, faisant d'elle, ainsi, la chair de sa chair et le sang de 
son sang. Par ce moyen, la nature du mariage entre Jésus-
Christ et son Eglise est parfaite, et ce mariage est en même 
temps indissoluble, puisque Jésus a uni inséparablement en 
lui la divinité avec l'humanité, et celle-ci non moins vérita­
blement avec l'Eglise. Depuis que le mariage de Jésus-Christ 
avec son Eglise s'est ainsi parfaitement accompli , et avec lui 
l'ancien type, ce qui a changé un simple type en véritable 
prototype, le mariage chrétien est sorti du rang inférieur de 
simple, figure qu'il occupait précédemment, pour s'élever à 
celle d'image bénie de cet autre mariage, le seul parfait qui 
puisse exister. L'ancien mariage s'est changé en une source 
sacrée de grâces qui découlent du sacrement des sacrements, 
c'est-à-dire de l'Incarnation du Fils de Dieu , et il est devenu 
par conséquent un sacrement lui-même. O n comprend, d'après 
cela, la prescription de saintlgnacc, de ne conclure de mariage 
qu'avec l'approbation de l'évoque. L e mariage chrétien étant , 
par excellence un des sacrements de l'Eglise, la concupiscence 
à laquelle on a renoncé dans le baptême ne doit plus réunir 
l'époux avec l'épouse; c'est l'amour que le Seigneur ressent 

0 A d Polycarp., c. 5. 
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pour son épouse, l'Eglise, qui doit former le lien d'union entre 
eux, et révoque, représentant du chef invisible, les unit au 
nom de celui qu'il représente. Leur union ainsi formée est 
confirmée dans le ciel , et elle est indissoluble, parce qu'elle 
n'est pas seulementune figure, uneapparcncc, mais une image 
véritable du mariage indissoluble de Jésus avec l'Eglise, en 
chair et en esprit. Or , comme tout chrétien est déjà, par son 
baptême, lié à Jésus-Christ et à l'Eglise, le mariage d'époux 
chrétiens ne peut jamais, à cause du caractère qui leur a été 
imprimé dans le baptême, être un simple contrat civil, mais 
une union sacramentelle; et par là soumis, en tout ce qui s'y 
rapporte, à la volonté et à l'approbation de l'évêque. Il con­
vient donc, comme le dit saint Ignace, que les époux ne for­
ment leur union qu'en sa présence, et qu'ils la fassent confir­
mer par lui à la place de Dieu. 

Dans le même ch. 5 de l'épîlre à Polycarpe, il parle du cé­
libat. Il le recommande , mais sous une condition qui indique 
encore à quel point de profondeur et de clarté il saisissait le 
Christianisme. « Si quelqu'un peut conserver la chasteté pour 
» honorer la chair du Seigneur, qu'il y reste en toute humi-
» lité : celui qui se flatte est perdu 7 1» On voit par là que le 
célibat volontaire est aussi, selon saint Ignace, intimement 
lié à l'Incarnation de Jésus-Christ. Si le mariage représente 
l'union que Jésus-Christ a formée avec l'Eglise, le caractère 
du mariage de l'homme est plus particulièrement indiqué par 
l'autre. De même que Jésus-Christ s'est incarné dans une 
Vierge sans tache et a voulu vivre vierge, il a imprimé ce ca­
ractère à l'Eglise à laquelle il s'est uni, et a son union avec 
elle. O r , c'est là ce que retrace la conservation delà chair dans 
la continence; ainsi est honorée l'Incarnation de Jésus-Christ 
par une chasteté volontaire, et par une vie animée par l'esprit 
de virginité. Mais, par les paroles mêmes de saint Ignace, on 
voit qu'il regarde celte disposition comme un don de Dieu tout 
particulier et très-excellent. En tout cas, cette vertu même a 
moins de prix que l'humble soumission à l'évêque, car il n'y 
a rien de plus parfait, dans l'Eglise, que l'union et la charité. 

7 " Ad Polycarp., c. 5. 
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Il y a une chose encore qui mérite considération, c'est la 
manière dont saint Ignace comprend le martyre dans l'Eglise 
catholique. Il est, pour lu i , le moyen de se rendre compte 
à soi-mùne de l'amour de Dieu et de le mettre en œuvre. L ' E ­
glise tout entière ayant é té comprise dans le corps de Jésus-
Christ, elle partage aussi avec lui le martyre de la croix, et 
prouve ainsi aux hérétiques, qui n'y mettent pas une grande 
importance, qu'ils n'appartiennent pas à Jésus-Christ. II dit 
de ceux qui nient la mort de Jésus-Christ sur la croix : «Ils 
» n'ont point é t é plantés par le Père; s'ils l'avaient é t é , ils 
» seraient des rameaux de la croix, et leurs fruits seraient 
» impérissables; car, dans sa passion, il vous invite à venir à 
» l u i , vous qui êtes ses membres. La tête ne peut pas se 
» développer sans les membres, car Dieu promet l'unité qu'il 
» est lui-même7*. » L'épître aux Romains respire tout entière 
cet esprit. 11 dépeint le Christianisme en peu de mots, mais 
avec une grande force. « Le chrétien n'est pas le produit de 
» la persuasion, mais de la grandeur spirituelle, etil le prouve 
» quand la haine du monde s'élève contre l u i 7 3 . » Pour mieux 
faire comprendre sa réflexion sur la nécessité d'une charité 
active pour le salut, il dit en peu de mots : * Q u e la foi soit le 

» guide qui conduise à Dieu sur le chemin de la charité7*. » Et 

puis : « La foi et la charité sont le commencement et la fin de 
» la vie : la foi en est le commencement, et la charité la fin. 
» Dans leur unité, elles se consomment en Dieu. Tout ce qu i , 
» du reste, fait partie de la piété, est la suite de ces deux 
« vertus. Qui croit ne pèche pas. Qui possède la charité ne 
» hait pas. L'arbre se connaît à ses fruits. De même, ceux qui 
» se disent chrétiens montrent qu'ils le sont par leurs actes ; 
» peu importe ce que Tondit; mais si Ton persévère jusqu'à 
» la fin, c'est là ce qui prouve que la foi était forte 7 5 . » 

Editions. Les trois petites épitres latines furent imprimées 
pour la première fois àCologneen 1478, puis à Paris, en 1495, 
à la fin de la biographie de saint Thomas de Cantorbéry. Onze 
épîtres, tant vraies que supposées, parurent aussi, en latin, 

" A d Tra lL, c. 11. — " A d Rom. c. 3. (Edit. Cotel.) — 7 * A d E p h e s . , 
c. 9 .— 3 5 I b . , c. 14. 
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en 1498, avec les œuvres de saint Denis l'Aréopagite. Elles 
furent imprimées à Strasbourg en 1502, à Paris en 1515, à 
Baie en 1520, et à Augsbourg en 1529. Symphor. Champier 
de Lyon joignit ces onze épitres aux. trois autres, ainsi qu'à 
une quatrième adressée à Marie de Castabala, et fit paraître 
ainsi un recueil de quinze épîtres de saint Ignace, à Cologne, 
en 1536. Ce recueil fut ensuite publié successivement à Anvers 
en 1540, à Venise en 1546, à Paris en 1569, àBâle en 1550, 
1555, et dans les Bibliothèques des Pères de Cologne et de 
Lyon. 

Cependant, jusqu'alors on n'avait imprimé encore que la 
traduction latine de ces épîtres. Yalentin Pacaîus publia, d'a­
près un manuscrit d'Àugsbourg, le texte grec de douze d'entre 
elles, à Dillingen en 1557, et à Paris en-1558 et 1562. Cette 
édition est estimée. A peu près en même temps, il en parut 
une autre d'après un autre manuscrit, par les soins d'A. Gess-
ner, à Zurich, en 1559, et encore une avec une nouvelle tra­
duction de Brunner, et des notes de Wairlen. Anvers, 1566 et 
1572 ; Paris, 16085 Genève, avec des scholies, 1625, etc. 

Toutes ces éditions contenaient les épitres fausses et inter­
polées de saint Ignace. L'archevêque anglican Usher fut assez 
heureux pour découvrir le premier , dans la bibliothèque de 
l'université de Cambridge, une vieille traduction latine de huit 
petites épîtres authentiques, et un autre manuscrit semblable 
dans celle de R. Montaigu. Il la publia à Oxford en 1644, 
Deux ans après, Isaac Vossius trouva le texte grec de ces épi­
tres de saint Ignace dans la bibliothèque deMédicis, à Flo­
rence, et les fit imprimer à Amsterdam en 1646, avec la 
traduction latine d'Usher. Mais le manuscrit florentin était 
défectueux :il ymanquait l'épîtreaux Romains. En conséquen­
ce, Vossius essaya de la rétablir dans son état primitif, d'après 
la traduction latine de répitre interpolée. Cette édition fut 
renouvelée à Londres en 1680. Usher avait, précédemment, 
déjà donné une nouvelle traduction du texte grec de Vossius à 
Londres , 1647. Enfin Cotelicr entreprit une autre traduction 
encore des petiies épîtres de saint Ignace, ainsi que de quel­
ques autres Pères; elle se trouve dans son édition des Pères 
apostoliques; Paris, 1672, t. IL En 1689, Dom Ruinart trouva 
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les Actes des Martyrs de saint Ignace , ainsi que le texte ori­
ginal de l'épître aux Romains : ils furent publiés plus tard par 
Grabe, à Oxford, 1699 et 1714, dans le tome II des Spicileg. 

S S . P P . Il passa enlin, sous cette forme, dans le recueil de 
Colelicr, publié par Jean Leclerc; Amsterdam , 1698 et 1724. 
Les éditions suivantes sont plus ou moins accompagnées de 
dissertations savantes et de scholics, comme, par exemple, 
celle d'Ittig; Leipzick , 1699. Aldrich en donna, à Oxford, 
1708, une meilleure édition, d'après une copie plus soigneu­
sement faite du manuscrit de Médicis. Elle était cependant 
encore bien loin d'être sans reproche. En conséquence, Tho­
mas Smith , d'Oxford, en publia, en 1769, une nouvelle, 
beaucoup meilleure, et que Galland suivit dans sa Bibliothè­
que des anciens Pères. L. Frey , dans son édition Epislolœ 

S S . Patrum apostolicorum, Baie, 1742, et Rieh. Rüssel, Opera 

genuina S S . Patrum apostolicorum, Londres, 1746 , ont suivi 
aussi le texte de Smith. L'édition de Thilo, Halle, 1821, est 
faite d'après le texte de Vossius , mais avec les variantes de 
Smith. 

SAINT POLYCARPE. 

A P R È S saint Ignace d'Antioche, nous plaçons immédiatement 
son contemporain et son ami saint Polycarpe, évôquede Smyr-
n o , dans l'Asie-Mineure. Lui aussi, d'après ce que nous ap­
prend son disciple saint I rénée, avait connu les apôtres et 
d'autres personnes qui avaient vu le Seigneur 1 . Tertullicn* et 
saint Jérôme 3 ajoutent que ce fut l'apôtre saint Jean lui-même 
qui l'ordonna évêque de Smyrne. L'histoire ne nous dit rien 
ni de sa pat r ie , ni de l'époque de sa naissance, ni des événe­
ments de sa v ie , avant son élévation à la dignité épiscopale; 
mais elle nous a conservé quelques traits de caractère qui se 

1 Iren. ad. haïr., I I I , 5. Kat ïloXux.6tpjcos VTTO etTroTToXav /Lcc&ÛJjTtuôttç 
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rapportent au temps où il exerçait les fonctions d'évêque. 
Irénéc raconte , d'une manière touchante et avec la piété filiale 
d'un disciple, dans une lettre à Florin dont Eusèbe nous a 
conservé un fragment*, comment il avait fréquenté Polycarpe 
dans sa première jeunesse, et l'avait entendu expliquer au peu­
ple ce que lui-même avait entendu de saint Jean et des autres 
disciples immédiats du Seigneur. 11 vivait dans la plus grande 
intimité avec saint Ignace d'Antioche, de qui il partageait les 
sentiments et le zèle ardent pour l'Eglise de Jésus-Christ, et de 
l'autorité de qui il paraît avoir hérité, puisqu'il exerça, d'a­
près saint Jérôme, une espèce de suprématie sur les églises 
d'Asie5. Les affaires de l'Eglise le conduisirent, sous le règne 
de l'empereur Antonin-le-Pieux, à Rome, auprès du pape Àni-
ect, entre les années 150 et 162. Il contribua à ramènera l 'E-
glise catholique beaucoup de personnes qui s'étaient laissé 
entraîner dans les erreurs de Valentin et deMarcion. Ayant 
rencontré un jour ce dernier qui lui demanda s'il le connais­
sait , Polycarpe lui répondît : « Comment neconnaitrais-je pas 
» le filsainé de Satan? » Dans un entretien avec Anicct sur la 
manière de célébrer la Pâque , Polycarpe justifia la coutume 
des Orientaux par la tradition de saint Jean, et le pape ne fit 
plus de difficultés à ce sujet. Afin de prouver même la parfaite 
harmonie qui régnait entre eux, il pria Polycarpe de célébrer 
le saint sacrifice à sa place 6 . 

Polycarpe exerça ses fonctions sacrées pendant une longue 
suite d'années. Il avait atteint l'âge de près de cent ans, lors­
que, sousMarc-Aurèle, successeur d'Antonin-le-Pieux, il finit 
glorieusement ses jours par le martyre. L'année n'est pas cer­
taine; ce fut en 164, 167 ou 168. Le peuple, voyant mourir 
avec une fermeté sans exemple les chrétiens qu'on livrai taux 
bêles, s'écria plein de fureur: «Polycarpe aux lions! » Malgré 
son grand âge, cet évêque n'avait pas cru devoir, à l'exemple 
de beaucoup d'autres chrétiens, s'offrir volontairement an 
martyre; il s'était retiré dans une campagne éloignée pour 

* Euseb. h. c , V, 20. — 5 Hier. J . c. Polycarpus, Joannis Apostoli dis-
cipulus, et ab co Smyrnœ episcopus ordinatus , totius Asiœ princeps fuit. 
— 6 Iren. adv. bœr., I I I . 3. 
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échapper aux poursuites; mais il fut découvert et traîné par 
les soldats aux pieds du proconsul. Celui-ci lui ordonna de sa­
crifier aux dieux et de maudire le Christ; à quoi il répondit : 
a Je lesers depuis quatre-vingt-six ans, et il ne m'a jamais fait 
« de mal. Comment puis-je maudire mon roi qui m'a racheté?» 
Les menaces demeurant sans effet pour l'ébranler, il fut con­
damné au bûcher. Il y monta avec joie, et refusa de se laisser, 
selon la coutume, attacher au poteau. Cependant, comme les 
flammes semblaientleménager, on l'acheva d'un coup de lance 
dans la poitrine. Ces détails sont tirés de l'épître que l'Eglise 
de Smyrnc écrivit à celle de Pont, dans laquelle elle décrit au 
long la mort de ce martyr et celle de plusieurs autres confes­
seurs de Jésus-Christ. Eusôbe nous en a conservé des frag­
ments7. Plus tard, l'archevêque Usher a retrouvé et publié 
cette épUre tout entière. 

Elle est surtout remarquable en ce qu'elle fait connaître 
d'une manière claire et concluante la véritable idée que l'on 
doit se faire des honneurs rendus aux saints martyrs. Les Juifs 
avaient engagé le proconsul à faire enlever le corps de Poly-
carpe, disant que, sans cela, les chrétiens pourraient bien 
renoncer à Jésus-Christ pour adorer cet homme-là. A ce sujet, 
l'épître dit : « Les insensés ne savaient pas que les chrétiens 
» n'adorent que Jésus-Christ, parce qu'il est le Fils de Dieu; 
» mais quant aux martyrs, disciples et imitateurs de Jésus-
» Christ, nous les aimons du fond de notre cœur, à cause de 
» la piété qu'ils témoignent à leur roi.» Plus bas, elle ajoute : 
« Nous nous réunissons, quand nous le pouvons, au lieu où 
» sont déposés ses ossements et ceux des martyrs, qui nous 
» sont plus chers que les bijoux les plus précieux, et nous y 
» célébrons le jour de leur martyre avec celui de leur nais-
» sance, tant pour conserver le souvenir de ceux qui ont com-
>» battu dans une si belle cause, que pour instruire et affermir 
» la postérité par un tel exemple. » La prière 'prononcée par 
Polycarpe sur le bûcher est importante comme formule de 
prière et comme une preuve de la foi de l'Eglise primitive à la 
divinité de Jésus-Christ : « 0 diketi et benedicli Fili%% Domini 

7 Euseb. , h. e., I V , 15. 
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« nostri Jesu Christi Pater... de omnibus te laudo, te benedico, 

» te glorifico per sempiternum Pontiflcem Jesum Christum, di-

» kctum Filium tuum, per quem tibi cum ipso in Spirilu sancto 

» gloria nunc et in fuiura sœcula sœcnloriim. Amen* » 

I . É C R I T S , 

Polycarpe ne borna pas son activité à son diocèse. Comme 
disciple des apôtres et témoin immédiat de la tradition aposto­
lique, il était également vénéré dans les Eglises d'Orient et 
d'Occident. Cette autorité donnait un grand poids à son té­
moignage, et le mettait en état, comme l'avait fait son ami 
Ignace, d'attaquer partout avec vigueur le monstre de l'hérésie. 
Ce dernier l'avait déjà prié d'adresser des lettres à plusieurs 
églises auxquelles il n'avait pas eu le temps d'écrire lui-même, 
et nous apprenons par Eusèbe 8 que, d'après Irénée, il avait 
réellemeut écrit, soit aux églises du voisinage, soit à divers 
particuliers, des lettres concernant la foi. Nous n'en possédons 
malheureusement qu'une seule, celle qu'il adressa aux Philip-
piens. Irénée en parle positivement en ces termes. «Il existe 
» une lettre de Polycarpe aux chrétiens de Philippes, très-
« excellente et très-utile pour connaître le caractère de safoi 
» et sa manière d'annoncer la vérité0. » Eusèbe remarque en­
suite que celte lettre contient des citations de la première 
épitrede saintPierre, qui se trouvent aussi dans celle qui nous 
est parvenue 1 0. Enfin saint Jérôme ajoute que, de son temps, 
on la lisait encore dans les églises d 'Asie ' 1 , Les objections des 
centuriateurs de Magdebourg et celles de Daillé contre l'au­
thenticité de cet écrit, méritent à peine qu'on s'en occupe. Ce 
dernier laisse voir bien distinctement qu'il n'aurait au fond 
rien de bien sérieux à y opposer, si, dans le c. 3, il n'y srpu-
vàit pas un témoignage décisif en faveur des épitres de saint 
Ignace, pour le rejet desquelles il s'était si hautement pro­
noncé. Les preuves historiques sont parfaitementappuyées par 
le contenu même de cette lettre; tout y est conforme à ladoc-

8 E u s e l ) . ? h. e., Y , 20. 
0 Iren. àdv. baor., 111, 5.— T 0 E u s c b . , h. e. , I V , 14, — " ïlieron. de 

vir. i l l . , 1. c. 
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trine apostolique, aux circonstances du temps et à la situation 
de l'écrivain , tandis que le style porte à tous égards l'em­
preinte de la simplicité, de la dignité et de l'onction apos­
tolique. 

Voici quelle fut l'occasion qui donna liçu à cette lettre : les 
Philippiens avaient écrit à Polycarpe pour lui demander des 
détails sur leur église et sur le voyage de saint Ignace, et pour 
le prier de leur envoyer toutes les épi très de ce vénérable évê-
que qu'il pourrait avoir en sa possession. Dans sa réponse» il 
loue les Philippiens d'avoir accueilli les modèles de la véritable 
chanté ( Ignace et ses compagnons ) , et d'avoir traité honora­
blement ceux qui étaient chargés des chaînes dont la sainteté 
s'honore, parure dos élus de Dieu et de Notre-Seigneur Jésus-
Christ. 11 fait ensuite l'éloge de leur constance inébranlable 
dans la foi qui leur a été anciennement annoncée ( É | ' cip%caw 

%povw)ct de leur zèle pour lesbonnes œuvres (c. 1). Afin qu'ils 
s'y maintiennent, il les met en garde contre les vains discours 
des hérétiques, et les exhorte, dans une courte profession de 
foi, à toujours croire en Dieu» qui a ressuscité Notre-Seigneur 
» Jésus-Christ mort pour nos péchés, et lui a accordé lagloire 
» et le trône à sa droite; là , Jésus-Christ règne sur toutes 
» choses, dans le ciel comme sur la terre, commande à tout 
» ce qui respire; qui viendra juger les vivants et les morts. 
« Dieu demandera vengeance de son sang à ceux qui lui auront 
» désobéi, et nous ressuscitera si nous faisons sa volonté, si 
« nous aimons ce qu'il a aimé, et si nous évitons ce qu'il a 
» évité ( c. 2 ). » Le troisième chapitre est remarquable : il ne 
veut pas que l'on accorde à ses enseignements la même autorité 
qu'à ceux des apôtres, et renvoie, comme règle de foi, à la 
tradition et aux épîtres de saint Paul. « Si je vous écris cette 
» lettre sur la justice, ce n'est pas par suite d'une autorité 
« que je me sois arrogée, mais parce que vous me l'avez de-

•» mandée; car ni moi, ni aucun autre, ne peut se comparer 
» en sagesse au bienheureux et glorieux Paul qui a étéenper-
» sonne chez vous, qui a été vu par des personnes qui vivaient 
» dans ce temps-là, qui vous a enseigné la parole de vérité 
» avec force et exactitude, et qui, après vous avoir quittés, vous 
» a écrit des lettres qu'il vous suilit de lire, pour faire des 



SAINT POLYCAttPE. 

H progrès dans la foi qu'il vous avait transmise. » Ce passage 
est digne d'être profondément médité; il renferme, de la ma­
nière la plus positive, le principe de la tradition, et enseigne, 
avec une admirable simplicité, ce que sont les saintes Écri-
turesaux. chrétiens et à l'Eglise. Puis viennent, dans les ch.4 6, 
d'excellen s préceptes demorale.il met lesPhilippiens en garde 
contre l'avarice; il exhorte les époux à s'aimer réciproque­
ment, à conserver la chasteté, à élever chrétiennement leurs 
enfants ; les veuves, à une vie modeste et pieuse; les diacres, 
comme ministres de Jésus-Christ, à une conduite irréprocha* 
Lie dans leurs fonctions; la jeunesse, à la chasteté et à la vic-
toiresurses passions; tous, à Insoumission au chef de l'Eglise. 
Les préceptes qu'il donne aux prêtres pour l'exercice du mi­
nistère sont inappréciables: «Que les prêtres, dit-il, soient 
» compatissants et miséricordieux pour tout le monde, ils doi-
« vent ramener ceux qui se sont égarés, visiter tous les mala-
» des, ne pas négliger les veuves, les orphelins et les pauvres; 
» s'abstenir de toute colère, de toute partialité et de toutju-
» gemeut injuste; se tenir bien loin de toute avidité pourl'ar-
» gent; ne pas ajouter aisément foi à des dénonciations contre 
» des tiers; ne pas être trop sévères dans leurs fonctions, se 
» rappelant sans cesse que nous sommes tous sujets à pécher.» 

Polycarpe sévit aussi, par les circonstances, forcé d'avertir 
les Phiiippiens de se tenir en garde contre les séductions des 
hérétiques, et surtout contre l'hypocrisie des docètes. « Qui-
» conque ne confesse pas que Jésus-Christ est venu dans la 
» chair, est un antéchrist; quiconque ne confesse pas lesup-
« plice de la croix, est un serviteur du diable; et quiconque 
» donne aux paroles du Seigneur le sens qui lui plaît et qui 
» dit : Il n'y a point de résurrection et point de jugement, est 
» le premier-né de Satan. Laissons donc de côté les vains dis-
» cours de ces perturbateurs et leurs fausses doctrines, et rc-
JH tournons à celle qui nous a été transmise depuis le commen-
» cernent; soyons vigilantsdans la prière, persévérants dans le 
» jeûne, et conjurons le Dieu qui voit tout de ne pas nous 
» induire en tentation, car le Seigneur a dit : L'esprit est 
» prompt, mais la chair est faible (c. 7). » Il les exhorte en­
suite à persévérer dans la patience, à demeuier inébranlables 
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dans la foi et infatigables dans la charité, se rappelant la réa­
lité des souffrances de Jésus-Christ pour nos péchés, et en con­
sidérant les saints martyrs et la récompense qui les couronne 
dans le ciel (c. 8 , 1 0 ) . En parlant d'un certain prêtre de Phi­
lippe nommé Valons, qu i , par avarice et par amour pour l'ar­
gent, avait oublié et déshonoré son caractère, il les mot de 
nouveau en garde contre ce vice. « Tenez-vous loin de tout ce 
» qui est mal; mais celui qui est incapable de se gouverner 
v lui-même en ceci, comment peut-il le prêcher à d'autres? » 
Quel conseil donne Polycarpe à l'égard do l'homme qui s'était 
si fort oublié? Celui que dictait la charité : « Soyez prudents 
« aussi dans cette occasion, et ne traitez pas des hommes de 
» celte espèce comme des ennemis, mais comme des membres 
» malades, souffrants; rappelez ceux qui s'égarent, afin que 
» tout le corps soit sauvé et vienne au bonheur. Ainsi , vous 
:» vous édifierez vous-mêmes (c. l i ). » La fin de ses exhorta­
tions, dans laquelle il exprime sa foi à la divinité de Jésus-
Christ , est pleine d'une bonté touchante. «Que Dieu , le Père 
» de Notre-Seigneur Jésus-Christ, etNotre-Seigneur lui-même, 
» le Grand-Prêtre éternel, le Fils de Dieu, Jésus-Christ, vous 
3» affermisse dans la foi et la vérité... et vous donne une part à 
« l'héritage des Saints, et à nous et à tous ceux qui sont dans 

le ciel, et à tous ceux qui croiront à l'avenir en Jésus-Christ 
)> et en son Père, qui l'a ressuscité d'entre les morts. Priez 
3> pour tous les Saints ; priez aussi pour les rois, les gouver-
« neurs et les princes, et pour vos persécuteurs et vos enne-
» mis, et pour les adversaires de la croix, afin que votre fruit 
j> se manifeste en tous, et que vous deveniez parfaits en lui 
)i (c. 12 ) . N I I finit par accepter lacoinmission des Philippiens. 
Il leur promet, à la première occasion favorable, de porter 
lui-même, ou d'expédier par une personne de confiance, leur 
lettre à l'Eglise d'Antioche. Il leur envoie toutes les lettres 
d'Ignace qu'il a entre ses mains, et les prie, en retour, de lui 
faire part de toutes les nouvelles qu'ils pourraient avoir reçues 
d'Ignace ( c. 15-14). 

Toute cette lettre s'appuie de nombreux passages du Nou­
veau Testament, et notamment de l'Evangile de saint Matthieu, 
des Actes des Apôtres, de la première épitre de saint Pierre , 
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de la première aux Corinthiens, et de celles qui sont adres­
sées aux Romains, auxGalatcs et aux Ephésiens , de sorte que 
cette lettre est aussi fort importante pour nous sous le rapport 
du canon des Écritures. 

Le commencement et la fin nous fout connaître à quelle 
époque cette lettre a été écrite, c'est-à-dire peu de temps après 
le départ de saint Ignace pour Rome; car il parait que Poly-
carpe n'avait pas encore reçu cle nouvelles certaines de ce qui 
lui était arrivé depuis, et qu'il n'avait pas encore envoyé le 
message dont les Philippiens l'avaient chargé pour Antioche 
( c. 13 ). Cet écrit est donc de l'an 107 ou 108, selon la date 
que l'on assigne à la mort de saint Ignace. Il ne nous est point 
parvenu de copie complète du texte grec, ou du moins on n'en 
a pas trouvé encore. Les trois chapitres 10-12 n'existent que 
dans une vieille traduction latine, du reste très-fidèle; l'au­
thenticité de cette partie se prouve par la liaison parfaite avec 
le reste, par la ressemblance du style et par le contenu. 

Indépendamment de cette lettre, il nous reste encore cinq 
fragments de réponses dont Polycarpe est l'auteur. Elles ont 
rapport à quelques questions bibliques, et ne sont, par con­
séquent, pas sans intérêt, parce qu'elles prouvent que, du 
temps de Polycarpe comme aujourd'hui, on ne connaissait ni 
plus ni moins de quatre Évangiles canoniques. Ces fragments 
étaient autrefois inconnus. Vers le milieu du sixième siècle, 
Victor, évoque de Capoue, les traduisit en latin et les ajouta 
aune Catena in quatuor Evangelia. Feuardent les publia à 
Paris en J 575, et après lui Usher et Ilalloix. Mais les avis sont 
partagés sur leur authenticité; ils ne regardent pas les deux 
derniers comme l'ouvrage de Polycarpe. Ce qui est certain, 
c'est qu'ils ne contiennent rien qui puisse, avec raison, les 
faire considérer comme supposés. Toutefois, ils sont trop 
courts pour justifier un avis motivé pour ou contre eux. Nous 
ne chercherons donc point à décider cette question. 

Editions. Jacques Faber fut le premier qui découvrit l'épi-
tre de saint Polycarpe en une traduction latine, et il la publia 
à Paris en 1498 , avec les œuvres de saint Denys l'Aréopagite 
et onze épitres de saint Ignace. Après cela elle fut plusieurs 
fois réimprimée, savoir : à Strasbourg, en 1502; à Baie , 

13. 
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en 1520 ; à Cologne , en 1536, 1557 et 1569; à Ingols tadt , 
en 1546, etc. Le texte grec fut publié pour la première fois , 
avec l'ancienne traduction latine, par Pierre Ilalloix , à Douai, 
on 1633, d'après un manuscrit de François ï u r r i a n u s , que 
J. Sirmond lui avait communiqué. Quatorze ans après, il en 
parut une autre édition plus soignée encore , par Usher , 
Londres , 1047. Celle-ci a pour base un autre texte grec que 
Claude Saumaise avait copié et communiqué à Vossius , et 
qu'Usher avait comparé avec le texte grec de I la l lo ix . Ce nou­
veau texte se trouve encore dans l'édition publiée par Made-
rus à Ilelmstadt, en 1653. Cotelier se servit aussi de cette 
rédaction dans son recueil des Pères apostoliques; mais , à 
l'ancienne traduction la t ine , il en joignit une nouvelle, Pa­
r i s , 1672. Cette édition fut suivie décolle d'Etienne Lcmoinc, 
L c y d e , 1604 , qui collationna les précédentes sur le texte du 
manuscrit de Médic i s , que Lcclerc suivit dans son édition 
d'Amsterdam, 1698. Puis vinrent deux éditions anglaises pu­
bliées toutes deux à O x f o r d , l'une par Ald r i ch , 1708, et 
l'autre par Th . Smith , 1709. Cette épitre a trouvé place aussi 
dans les éditions portatives des Pères apostoliques de F rey , 
B a i e , 1742, et de Russcl , Londres , 1746. Galland l'a réim­
primée dans sa Bibliothèque d'après l'édition de Smith , et y a 
joint les fragments, dont il défendit l'authenticité. 

L'ËPITRE A DIOGNÈTE. 

C E superbe monument de l'esprit chrétien dans la primi­
tive Eg l i s e , avait été regardé, pendant fort longtemps, comme 
l'ouvrage de saint Justin-le-Martyr, avec les œuvres duquel il 
fut d'abord imprimé en 1592. Tillemont fut le premier qui 
mit en doute la justesse de cette opinion, et à la suite de pro­
fondes recherches, il exposa son sentiment d'après lequel l'é­
crivain de cette épitre avait dù fleurir longtemps avant J u s ­
tin , et les raisons qu'il en donne sont telles que nous ne 
pouvons nous empocher d'adopter son avis. La première est 
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l'assertion de cet écrivain , qui se dit disciple des apôtres', ce 
qui ne parait pas applicable à Justin. Puis il parle de Chris­
tianisme comme d'une chose tout à fait récente2, qui n'avait 
obtenu que depuis peu de temps l'attention des païens , ce qui 
ne pouvait pas non plus se dire du temps de Justin, où l 'E­
glise avait déjà un siècle d'existence. A cela il faut ajouter 
encore la circonstance que l'auteur, dans le ch. 51 , se permet 
de parler du judaïsme et de ses observances avec un certain 
mépris, que le prudent Justin est bien loin de mériter dans 
son entretien avec Tryphon. Nous remarquerons encore que 
le style de celte épitre e s t beaucoup plus clair, quoique plus 
fleuri, que celui de Justin; qu'il a aussi plus de vigueur, qu'il 
est plus insinuant et plus serré, qu'il a plus de feu et de vi­
vacité dans l'expression qu'on non trouve dans les ouvrages 
de ce père de l'Eglise. Quant aux conjectures que l'on a faites 
sur le véritable auteur de cette épitre ou sur ce Diognèle , à 
qui elle est adressée, ni l'histoire, ni l'écrit môme ne nous 
offrent à cet égard des données suffisantes : nous ne croyons 
donc pas devoir nous en occuper 3 . 

Il n'est pas facile non plus de fixer l'époque de sa compo­
sition. Dans le chap. 5 , il est dit au présent : « Ce que les 
Grecs offrent à des idoles mortes et mortelles, les Juifs le font 

à Dieu dans l'opinion que..., etc. »— « Mais ceux qui pensent 

présenter à Dieu des holocaustes, etc.; » d'où il paraîtrait 
que l'auteur regardait le sanctuaire des Juifs et son culte 
comme encore existant. Mais en comparant d'une manière 
générale le culte juif avec celui des païens et des chrétiens, 
cette manière de s'exprimer était possible et même naturelle. 
Môme après la destruction de Jérusalem , les Juifs étaient loin 
d'avoir renoncé à toute espérance du rétablissement de leur 
culte , qu'ils regardaient seulement comme interrompu. A 
cela il faut ajouter que la question traitée dans celte let-

1 Ad Diognet.j c. 11. ' ATTOTTÛ^V ytvû^tvoç /.taôtjrtjçytvofiott è'tS'ao-xciXoç 

Î&VCÛV.— * Ad Diognet . , c. t. 
3 Lumper , Hist. theol. crit. S S . P P . , t. I , p. 189, sq.. pense qu'Apollon 

( A c t e s , 1 8 , 2 4 , sq. ) en était peut-être l'auteur. D'autres croient que Diog­

nèle était le fayori de Marc-Aurcle. (Capitolin. In Yità Anloniui, c. 4,) 
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tre, savoir îa raison pour laquelle les chrétiens, dédaignaient 
le culte des Juifs, devait l'être sous un point de vue tout à fait 
général, et sans égard à l'exercice ou au non-exercice actuel 

de ce culte. Il ne faut pas oublier non plus que Diognète re­
connaît et suppose une séparation complète entre les chré­
tiens et les juifs , tandis que jusqu'au règne de Néron, cette 
séparation n'élait pas complète même de la part des chrétiens, 
ainsi qu'on le voit par les Actes des Apôtres , chap. 21 , 26-27, 
et elle n'était pas non plus adoptée ni observée dans l'opinion 
publique. Enfin la constance des martyrs chrétiens à confesser 
Jésus-Christ et à détester les dieux, ainsi que leur étonnante 
intrépidité dans les morts les plus cruelles, avaient déjà ex­
cité l'admiration générale et acquis au Christianisme de nom­
breux partisans. Ceci suppose un temps plus long et des cas 
réitérés de cette espèce, ce qui ne convient point à l'histoire 
de la persécution de Néron, mais bien à celle deTrajan , alors 
que les chrétiens étaient livrés aux botes féroces dans les am­
phithéâtres, sans aucun autre motif que la confession de leur 
foi ( c. 5-7). Par ces raisons nous croyons que les probabilités 
placent cette épître à l'époque du règne de Trajan , entre 
l'an 98 et l'an 117. 

La circonstance qui a donné lieu à la composition de cette 
épître est fort remarquable. Nous y voyons par quelles im­
pressions les païens, dans les premiers temps, étaient prin­
cipalement gagnés au Christianisme. C'était surtout-la sainte 
conduite des chrétiens qui leur paraissait une énigme inex­
plicable. C'est pour en obtenir la solution qu'un certain Dio­
gnète, quel'écrivain désigne par le titre distingué de ^UTITTQS, 

adressa à un disciple des Apôtres la question suivante : Quel 
est donc le Dieu que les chrétiens adorent avec tant de con­
fiance, qu'ils en méprisent le monde, bravent la mort et s'ai­
ment si tendrement entre eux? Pourquoi ne reconnaissent-ils 
pas les dieux des Grecs et rejettent-ils les superstitions des 
Juifs? Pourquoi enfin, si le Christianisme est la vraie religion, 
n'a-t-il paru qu'à présent et pas plus tôt? 

ï . Contenu de VEpilre. 

L'auteur commence par faire entendre à Diognète que la 
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religion chrétienne ne peut être comprise que par un esprit 
exempt de préjugés, et qu'étant elle-même nouvelle, il faut, 
pour la concevoir, un esprit renouvelé. Il développe ensuite 
les motifs pour lesquels les chrétiens n'adorent pas les dieux 
des païens et les trouve dans la nature même de ces idoles et 
du culte qui leur est rendu. Celles-là sont d'une argile com­
mune ; celui-ci est tel qu'on ne conçoit pas qu'un homme 
doué de raison et de sentiment puisse consentir à s'y confor­
mer. Quant à la manière dont les Juifs adorent Dieu, les 
chrétiens ne peuvent pas s'en accommoder, soit parce qu'elle 
consiste en partie en des cérémonies purement extérieures, 
soit parce qu'elle repose sur de fausses idées de la nature 
divine ( c. 1-4 ). 

Il passe ensuite à l'exposition du Christianisme qu'il pré­
sente sous le point de vue pratique, dans un tableau où l'élo­
quence lutte avec l'enthousiasme. Il fait voir comment, chez 
les chrétiens, la religion a passé tout entière dans le pur do­
maine de l'esprit, ce qui détruit toutes différences accidentelles, 
nationales ou autres, entre les hommes, et font qu'un même 
esprit se montrant au dehors, partout sous la même forme, 
donne l'empreinte à la vie. «Les chrétiens ne se distinguent des 
» autres hommes ni par leur pays, ni par leur langue , ni par 
» leurs usages civils. Ils n'habitent pas de villes à eux, et ne se 
» servent pas d'un langage qui leur soit particulier : riend'ex-
» traordinaire ne se fait voir dans leur manière de vivre. Ils 
» ne cherchent point à apprendre tout ce qui a été imaginé par 
» l'esprit curieux des hommes. Ils ne se posent point en défen-
» seurs des opinions de tel homme ou tel homme, comme le 
» font quelques personnes. Us habitent les ci tés des Grecs et cel-
» les des Barbares, selon les rencontres ; ils suivent les mœurs 
» du pays où ils demeurent, en ce qui regarde la nourriture, 
» le costume et le reste; mais leur conduite est généralement 
» reconnue comme admirable. Car ils sont dans leur patrie 
» comme des étrangers. Ils prennent part à tout, comme il 
» convient à des citoyens, et ils supportent tout comme des 
» aubains. Tout pays étranger est pour eux une patrie, toute 
» patrie est pour eux un pays étranger. Ils se marient comme 
» tout le monde , ils ont des enfants, mais ils ne les exposent 



LA PATROLOGIE. 

» pas. Ils ont la communauté de la table, mais non la com-
» munauté des femmes. Ils sont dans la chair, mais ils ne 
» vivent point selon la chair. Ils habitent la terre, mais leur 
» domicile est au ciel. Ils obéissent aux lois existantes, mais 
» leur vie vaut mieux qu'elles, ils aiment tout le monde et 
» sont persécutés par tout le monde. On ne les connaît point 
» et pourtant on les condamne*On les tue et ils vivent. Ils sont 
» pauvres et enrichissent beaucoup de monde. On les dépouille 
» de tout et ils ont de tout en abondance. Ils sont méprisés et 
» estimés malgré ce mépris. On les calomnie et pourtant on 
» avoue leur vertu. Ils sont outragés et ils bénissent. Ils sont 
» raillés et ils honorent. Us font du bien et sont punis de mort 
» comme des malfaiteurs. Us marchent au supplice avec joie, 
» comme si on leur rendait la vie. Les Juifs les traitent en 
» étrangers, les Grecs les persécutent, et leurs plus grands 
» ennemis ne peuvent dire la cause de leur inimitié. 

» En un mot, ce que 1 ame est dans le corps, les chrétiens le 
» sont dans le monde. L'âme est répandue dans tous les mem-
» bres, comme les chrétiens le sont dans toutes les villes de 
» la terre. L'âme habite, à la vérité, le corps, mais ne fait 
» pas partie du corps; de môme les chrétiens demeurent dans 
» le monde et ne sont pas du monde. L'âme est invisible dans 
» le corps, on sait qu'il y a des chrétiens dans le monde, 
» mais leur esprit de piété demeure invisible. La chair hait 
» l'âme et lui fait la guerre parce qu'elle s'oppose à ses désirs; 
)) le monde hait les chrétiens pareequ'ils sont contraires h sa 
» concupiscence. L'âme aime le corps qui lui est hostile, ainsi 
« que les membres ; les chrétiens aiment leurs ennemis. L'âme 
» est à la vérité renfermée dans les corps, mais c'est elle qui 
» maintient le corps dans son intégrité; de même les chré-
« tiens sont renfermés dans le monde comme dans une prison, 
» mais sans eux le monde s'écroulerait; l'âme immortelle vit 
» dans une dépouille mortelle ; les chrétiens croient dans un 
»» monde périssable en attendant l'immortalité dans le ciel. 
» L'âme devient plus parfaite par l'abstinence du corps; les 
» chrétiens livrés journellement au supplice deviennent tous 
» les jours plus nombreux. Telle est la position où Dieu les a 
» mis ; ils ne peuvent en sortir sans péché, etc.» 
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Par cette description de l'esprit q u i , agissant du dedans 
au dehors], transforme si complètement la vie, l'auteur a su 
donner la plus haute importance à la question : Quelle est la 
cause de tout cela? La réponse est simple. Ce ne sont pas là 
des inventions humaines; ce n'est pas l'esprit de l'homme qui 
a fait croire et agir ainsi les hommes. Dieu lui-môme, le créa­
teur du monde, a fait habiter dans le cœur des hommes son 
Verbe éternel, que la raison ne peutconcevoir, et l'y a affermi. 
C'est lui , l'architecte et le créateur du monde lui-môme, et 
non pas un des esprits qui le servent, que le Dieu tout-puis­
sant et invisible a envoyé, non pour répandre , comme on 
pourrait le penser, l'effroi par de la tyrannie, mais la tran­
quillité par sa clémence : « Le roi a envoyé le fils du roi 
» (üíov Butrttecí) ; il l'a envoyé comme Dieu , comme Sauveur 
» aux hommes, pour persuader et non pour employer la force ; 
« car la violence n'appartient point à la nature de Dieu (c. 7J.» 
C'est par lui que Dieu s'est révélé, par lui que Dieu est re­
connu dans la foi, par lui seul que la connaissance de Dieu 
est possible ( c¿ 8 )• Mais il y a plus : il a pris sur lui tout le 
poids des péchés de la race humaine, profondément corrom­
pue, et lui, le Fils de Dieu même, a été livré à la mort pour 
nous autres pécheurs, afin que nous pussions recouvrer la 
rémission des péchés, la justification et la vie éternelle (c.9). 

L'immensité de cet amour de Dieu pour nous, amour qui 
surpasse toute espérance et toute compréhension, de Dieu 
qui nous a aimés le premier, est ce qui enflamme l'esprit des 
fidèles avec une force admirable pour l'aimer à leur tour. 
C'est aussi là le motif pour lequel les chrétiens, imitant 
l'exemple de ce divin amour, s'aiment l'un l'autre d'un amour 
si vif, et ne renient jamais Dieu, même en face de la mort la 
plus cruelle (c. 10), 

Diognète ayant montré beaucoup d'inclination pour le 
Christianisme, l'écrivain ne peut s'empêcher de lui indiquer 
d'une manière plus précise la route du salut. Attendu qu'à 
cette époque il s'était élevé' plusieurs hérésies qui , pour par­
ler comme ce Père, rompaient les limites posées à la foi par 
les apôtres et par la tradition , il l'engage à s'adresser à l'Eglise 
catholique, où il trouvera tout ce que le Verbe a annoncé et 
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ordonné pour le salut des hommes. Puis , lui offrant le Chris­
tianisme sur un point de vue très-spirituel et très-profond , il 
lui fait remarquer que la connaissance et la vie sont intime­
ment liées entre elles ; qu'elles sont la condition l'une de l'au­
tre, car partant de la môme source, appartenant l'une à l'au­
tre, elles se perfectionnent mutuellement. 11 ne peut exister , 
dit-il, de connaissance certaine, sans une vie véritable, ni 
celle-ci sans celle-là ; c'est-à-dire que , quand la connaissance 
de la vérité nes'appu»e et ne s'affermit pas sur la pureté de la 
vie, elle ne peut jamais devenir parfaite, et, qui plus est, 
n'étant qu'extérieure, l'homme doit nécessairement tôtou lard 
la perdre; et réciproquement, si la connaissance, élément 
primitif, vient à manquer, la vie spirituelle est impossible, 
faute d'idées assez élevées. C'est pourquoi, ajoute-t-il ingé­
nieusement : « L'arbre de la science et celui de la vie étaient 
» placés à coté l'un de l'autre dans le paradis (c. 12). » 

Il serait difficile de décider ce qu'il y a de plus remarqua­
ble dans cette épitre, l'art avec lequel l'apologiste a saisi la 
matière et l'a traitée , ou la profondeur dogmatique avec la­
quelle tantôt il présente la doctrine apostolique dans toute sa 
simplicité, et tantôt il s'élève, avec un noble enthousiasme, à 
une espèce de sainte mysticité, dans laquelle il développe les 
points les plus frappants du dogme et de-la vie chrétienne. Le 
style est pur, animé et brillant ; il n'emprunte rien à l'art, 
tout est le pur épanchément d'une âme qui puise sa lumière 
et sa chaleur dans l'amour de Dieu. « L'auteur, dit Photius, 
» n'a pas cherché à augmenter le charme naturel de sa philo-
» sophie par les ornements de l'éloquence. Aussi son style , 
» quoique plein de vigueur et de science, n'offre rien d'étran-
» ger qui le relève, et il n'a point essayé d'enchaîner le lec-
» teur par des artifices qui flattent l'esprit'1. ». 

IL Doctrine. 

Quant à la doctrine de l'auteur de l'épitre à Diognète, on 
peut la" déduire en partie de ce que nous venons de dire, et 

* Photius bibliolh. cod. C X X V . 
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elle peut s'exprimer succinctement en ces mots ; Il est impos­
sible à l'homme de parvenir de lui-même à une connaissance 
parfaite de Dieu et de ses œuvres. Nous n'y arrivons que par 
la révélation de son Verbe : Dieu n'est donc vraiment connu 
et aperçu que par la foi (c. 8). Dieu dans son essence est 
amour; la détermination de nous racheter par son Fils a été 
prise par Dieu de toute éternité, mais elle ne s'est manifestée 
que dans la plénitude des temps, lorsque, contre toute attente, 
il a révélé au monde son Fils même, et s'est révélé lui-même 

dans son Fils. 
Mais cette considération amenait naturellement une autre 

question. Puisque le Christianisme est la vérité la plus par­
faite , pourquoi a-t-il paru si tard, et comment ce retard s'ac-
cordc-l-il avec l'amour si vanté de Dieu pour les hommes? 
Plusieurs hérétiques, avaient élevé la même difficulté et l'a­
vaient résolue de plusieurs manières fort différentes et souvent 
en opposition directe avec la doctrine des apôtres. L'esprit de 
charité qui règne dans le Christianisme leur paraissait si con­
traire à la sévérité de l'Ancien Testament, qu'ils rejetaient 
cette sévérité comme étaïit l'ouvrage de l'esprit cuvicux de Satan. 
Notre disciple des apôtres pensait tout autrement ace sujet. Il 
saisit, avec sa profondeur naturelle , cette question dans son 
rapport avec l'ensemble, et la résout de la manière la plus 
satisfaisante. De même que Notre-Seigneur avait déjà déve­
loppé cette circonstance dans la parabole de l'Enfant Prodigue, 
notre auteur dit aussi : Les chutes fréquentes de l'humanité, 
ainsi que leurs suites terribles, devaient ouvrir les yeux des 
hommes, comme ils le firent à cet infortuné dans les pays 
étrangers, et leur faire reconnaître l'abîme au fond duquel 
ils étaient tombés. C'est pour cela que Dieu supporta les pé­
cheurs dans sa miséricorde, bien que sa justice réprouvât leurs 
crimes. Puis quand la mesure des péchés fut comblée, et que 
le genre humain fut mûr pour son jugement et sa condamna­
tion, l'amour divin se montra dans toute sa céleste grandeur 
et racheta les hommes par le Fils unique de Dieu (c. 9). 

L'écrivain de l'épitre exprime en divers endroits, d'une 
manière non équivoque, l'idée qu'il se faisait delà personne 
du Sauveur : il l'appelle le bien-aimé (c. 8 ), le propre ( Utos), 

i . — i x . 14 
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le Fils unique de Dieu {povoytvyjs) (c. 9 ) , le saint Verbe que 
3a raison humaine ne saurait comprendre (aVs/iivô^TÛS), le Verbe 
du Dieu tout-puissant et invisible, bien différent des anges 
et des hommes. Ce Verbe envoyé par Dieu dans le monde est 
lui-même l'architecte et le créateur de l'univers ( T É ^ V / T ^ Î KM 

^stfciôopyoçrm cAa/v). Il est lui-même roi, Dieu et juge futur du 
monde (c . 8). L'auteur enseigne non moins positivement la 
vraie Incarnation , en célébrant la mission dans le monde du 
Fils unique, qui s'est livré à la mort pour nous autres mor­
tels, et dit : Celui qui était depuis le commencement et qui 
a paru dans ces derniers temps, s'est rendu visible et intelli­
gible au monde, et a proclamé les secrets de Dieu à ses 
apôtres, etc. (c. 7, 10, H ) . 

Mais c'est surtout la manière dont il explique le sacrifice de 
Jésus-Christ pour nos péchés qui est remarquable : « Quand 
» fut venu le temps que Dieu avait destiné d'avance pour 
» déployer sa bonté..., il prit sur lui nos péchés. Il donna son 
» propre Fils pour notre rançon , le saint pour les criminels, 
n l'impeccable pour les pécheurs, le juste pour les coupables, 
« L'incorruptible pour les corruptibles, l'immortel pour les 
» mortels. Car qu'est-ce qui pouvait couvrir nos péchés, si ce 
» n'est sa justice? En qui nous autres criminels et impics pou-
» vions-nous être justiliés si ce n'est dans le Fils de Dieu seul? 
» O doux échange! O chef-d'œuvre impénétrable du Créa­
it leur! 0 bienfaits inattendus en vertu desquels l'injustice de 
» plusieurs a été couverte par la justice d'un seul, et la justice 
» d'un seul a justifié plusieurs coupables! Ainsi, nous avons 
» appris à connaître à la fois l'insuffisance et l'impuissance 
» complète de notre nature, pour nous procurer la vie; et le 
» Sauveur, par la médiation de qui l'impossible a été rendu 
» possible ( c. 9 )•» 

Sa doctrine de la justification et de la grâce justifiante n'est 
pas moins précise. Il n'est nulle part question d'une foi pure­
ment extérieure et qui suffirait pour justifier par elle seule. 
La justification lui parait bien plutôt le résultat de la charité 
par laquelle l'homme est justifié intérieurement et devient sem­
blable à Dieu. « Dieu a élevé son Verbe saint et incompré-
»» hensiblc dans l'intérieur des hommes fidèles, et l'a affermi 
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» dans leur cœur... (c . 7) . » « Et ce Verbe divin est perpé-
» tuellcmcnt regénéré dans les coeurs des saints (c. 11 ). » II 
parait croire en effet qu'il est impossible de séparer de la foi 
l'amour de ce Dieu qui nous a tant aimés. « Mais quand tu 
» auras appris à le connaître, de quelle joie ne seras-tu pas 
» rempli! Et comme tu aimeras en retour celui qui t'a si fort 
» aimé le premier? Mais si tu l'aimes, tu imiteras sa bonté. 
» Et ne t'étonne pas qu'un homme puisse imiter Dieu. Il le 
» peut dès qu'il le veut... En faisant le bien on devient l'imi-
» tateur de Dieu (c. 10). » Certes, ce n'est pas là une justice 
simplement imputée! 

Il saisit aussi l'occasion de parler de l'Eglise. Afin de pré­
server Diognète des erreurs de l'hérésie , dans sa recherche de 
la vérité chrétienne, il lui donne une règle universelle. C'est 
la tradition de la foi , telle que les apôtres l'ont reçue direc-
teincntde la bouche del'Homme-Dieu, telle qu'ils l'ont préchée 
parnii les peuples, et telle qu'elle a toujours été propagée 
dans l'Eglise par les Pères. Ce qu'il dit des rapports récipro­
ques de Jésus-Christ avec l'Eglise peut s'appeler avec raison 
un hymne inspiré : « C'est ce Verbe qui a été appelé le Fils , 
» aujourd'hui ( T O O T O ? O « É / , rtiptpov vU? xoyurèus) (ps. 109) consi-
» déré comme Fi l s , par qui l'Eglise est enrichie, par qui la 
» grâce, répandue avec profusion, se multiplie dans les saints, 
» qui donne la pénétration, qui dévoile les mystères, qui 
» annonce les temps, qui se réjouit à cause des fidèles, qui 
» donne à ceux qui cherchent, grâce auquel les limites de la 
» foi ne sont pas franchies, les bornes posées par les Pères ne 
» sont pas dépassées. Alors la loi de crainte trouve sa gloire , 
» les lumières des prophètes se manifestent, la foi aux Evan-
» giles puise sa force et la tradition des apôtres sa constance. 
» AlorsFEglise est comblée de grâce et de joie (c. 11). » 

La grâce et la vérité découlent de Jésus-Christ sur les fidè­
les, mais seulement dans la communion de l'Eglise. 

Editions. Cette épilrc a d'abord été imprimée avec des notes 
et une traduction latine dans les œuvres de Justin, par Henri 
Etienne, à Paris, 1592 ; puis encore à Paris en 1615 et 1636, 
et à Cologne en 1686 ; et enfin dans l'excellente édition de 
saint Justin , par Dom Maran, Paris, 1742. On la trouve aussi 
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accompagnée d'une savante dissertation dans les Prolégomènes 
de Galland , torn. 1 , pag. 68. 

P A P I A S . 

P A P I A S , de qui le nom est très-célèbre dans l'Eglise primi­
tive, était évoque d'ïliérapolis,'dansla petite Phrygic, et flo-
rissait vers Tan i 18. Ce que plusieurs anciens historiens affir­
ment positivement, savoir, qu'il était le disciple de saint Jean 
et l'ami de Polycarpe, n'est pas sans quelque probabilité', 
quoique la chose demeure douteuse, si nous nous en rappor­
tons à ce qu'il dit lui-même. Dans son écrit, dont nous par­
lerons plus bas, etdontEusèbe nous a conservé un fragment3, 
il donne à entendre assez clairement quelorsqu'il entreprit d'é­
crire son supplément aux traditions apostoliques, les apôtres 
étaient déjà morts, et qu'il ne restait plus que quelques-uns 
de leurs disciples. Yoici en effet ce que Papias dit dans ce pas­
sage ; «Ce qu'André ou Pierre, ou Thomas, ou Jacques, ou 
» Jean, ou Matthieu, ou quelques-uns des disciples du Seigneur 
» o n t d i t . Ce qu'Aristion et le prêtre Jean , disciples du Sei-
« gneur, disent. » Eusèbe concluait de là que Papias n'avait 
connu que le prêtre Jean et non pas l'apôtre de ce nom; mais 
sans motif suffisant, car, comme Dupin l'a très-bien observé, 
on pourrait en déduire avec autant de raison, qu'il n'avait vu 
ni entendu aucun des deux , puisqu'il n'était pas nécessaire 

1 ïren. adv. hœr., V, c. 53, Tlîcron,, ep. 70, § 3 , ad Thcodoram, et 

Eustibc qui n'est pas d'accord avec lui-même. Chronicon ad a n n u m l l G . 
3 E u s c b . , îi. e., IIS, 59. Ow yap rots TM7roXX<x,Xtyou<rtv i%oitp6v9 ditPapias, 

CÛC7Tîp ol 7Tû?i^Ûl , «ÀA# Tùlç T(iXV}§9} ^t^U(rX.0Vff-iV* ûÙS'Z TÙtS TCiff #AAô-

TQIMÇ ivToXUS fiVqfiOVZUOUO'l , «AAûS TOtç TUÇ 7T0tf» TOU x,vptov TV} TTUTTU 

^eiïoftivaç, xo&t ÙTF ctvTJiS ïïotpuytvoftivuç ry; ùXvjùîi^ç" tï J*e WAO Km 
'Xff^Kù'hoii^KOÙÇ Ttç Tùlç 7rf£(r£vTîp0lS Ihêût , TOVç TCÛV KpîtrÇvTîpW TFFIHB-

x-pivov àoyovf Ti 'Avè'ptus , 9 Tt Iïsrpos eiirtv , 9 rt <btXtir7ros , i Tt 

Oû)p,a7 , i 'letxaGos, tj Tt 'lat&vvsjÇ 7 vt MccTÙatôÇ , J? Tts tTtpoS TW xuptov 

p&uéiiTW* os TÉ 'Apttrriw Kt&t à vrpttrÇvTzpo? 'laavvift, ai rov xvptov piei-

QVTCÔI MycvTtv. 
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qu'il demandât à d'autres ce qu'il avait appris de lui-même. 
D'ailleurs, il est possible d'expliquer autrement ce passage et 
d'une manière qui ne détruirait pas complètement la supposi­
tion qu'il a été l'un desdisciples des apôtres. Des informations 
qu'il a prises dans les diverses Eglises qu'il a visitées dans 
ses voyages, il ne suit pas nécessairement que l'apôtre saint 
Jean ne vécût plus à cette époque et qu'il ne l'ait pas rencon­
tré quelque part; ce que l'on peut seulement conclure avec 
raison , c'est qu'au moment où Papias écrivit son recueil de 
traditions, cet apôtre était déjà mort et qu'il n'y avait plus 
que le prêtre de ce nom qui vécût. II ne faut donc pas absolu­
ment rejeter ce que les anciens écrivains ont dit, du moins 
jusqu'à ce que l'on ait découvert pour cela des raisons plus 
péremptoires. 

Quant aux événements de sa vie, nous n'en savons, à pro­
prement dire, rien. Eusèbc le dépeint comme un homme très-
instruit et très-versé dans les saintes Ecritures; puis, quel­
ques lignes plus bas, il se rétracte et dit que c'était un écrivain 
de talents faibles et bornés 3. 11 dut sa grande réputation aux 
peines qu'il se donna pour rassembler les traditions verbales 
sur les discours et les actes de Jésus-Christ et des disciples du 
Seigneur, qu'il réunit en cinq livres intitulés Explications des 

discours du Seigneur [Xôytm KvptuKw i&yiiruç). Cet ouvrage 
existait encore dans le treizième siècle; mais il est perdu au­
jourd'hui, sauf un petit nombre de fragments répandus chez 
Eusèbe, Irénée et quelques autres écrivains. Papias s'est rendu 
moins célèbre pour ses travaux littéraires, que pour avoir été 
très-probablement le premier auteur ou du moins le premier 
qui ait répandu l'attente du royaume millénaire, c'est-à-dire 
de cette supposition d'après laquelle Jésus-Christ, après la 
résurrection, devait établir dans son Eglise un royaume qui 
durerait mille ans, et pendant lequel les justes vivraient au 
sein de toutes les jouissances, dans la Jérusalem nouvelle. 
Eusèbe pense que Papias avait été induit en cette erreur par 
une fausse interprétation des discours du Seigneur et des pré­
ceptes donnés aux apôtres* Indépendamment de cela, dit cet 

3 Euseb. , h. e., I I I , c , 36, 39. 
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historien , Papias racontait clans son ouvrage plusieurs choses 
qui'ne se trouvent point dans l'Ecriture sainte, niais qu'il as­
surait avoir puisées dans la tradition orale, comme, par 
exemple, de nouvelles paraboles et de nouveaux préceptes 
moraux du Seigneur, parmi lesquels il se trouve beaucoup 
de choses fabuleuses et indignes de foi. Il jouissait toutefois 
d'une haute considération. St. Irénée accordait plus de poids 
à ses assertions qu'elles n'en méritaient ,etse laissa entraîner, 
d'après son autorité, à défendre avec beaucoup d'ardeur le 
millénaire des judaïstes. Le résultat en fut qu'un assez grand 
nombre de Pères de l'Eglise soutinrent plus tard cette morne 
opinion , qui , vers la fin du troisième siècle, faillit occasion­
ner des troubles sérieux dans l'Eglise. 

Les points qui ont conservé aujourd'hui de Piniérét pour 
nous, ce sont les renseignements sur les Évangiles de saint 
Matthieu et de saintMarc*, les traditions sur la chute des an­
ges que Dieu avait désignés pour présider au monde 5; sur la 
mort du traître Judas" et sur le prétendu discours du Sei­
gneur à l'appui du millénaire7-

Quoi que l'on puisse dire en faveur de la piété et du zèle de 
Papias, il est certain qu'il ajoutait trop facilement foi à tout 
ce qu'on disait être de tradition apostolique; parce que, dans 
les affaires de la religion, une grande piété ne suffit pas pour 
pénétrer la vérité. 

Les fragments qui restent de l'ouvrage de Papias ont été 
recueillis par Halloix e tGrabe, et augmentés d'un nouveau 
morceau parGalland , danssaBibliothèque des anciens Pères. 

û E u s e b , h. c , I I I , 39, — 5 Andréas Caesar., c. 34, in Apocal., p. 67. 
6 Thcophyl. in Act. app, — 7 I r e n . adv. hasr., V , 35. 
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Lus travaux littéraires que nous ont laissés les temps apos­
toliques sont très-peu nombreux et affectent presque exclu­
sivement la forme épistolaire. Dans le second siècle, au con­
traire, nous voyons une grande richesse de productions se 
développer sous toutes les formes. On ne cessa point, comme 
de raison, de composer des épîtres, et cela ne cessera jamais. 
Mais il s'y joignit des dialogues et des traités qui ne s'adres­
saient à personne en particulier. À la prose vinrent aussi s'a­
jouter des essais poétiques, ou du moins devinrent plus fré­
quents, et ils ont continué jusqu'à nos jours. 

Les causes de ce que nous venons d'observer ne sont pas 
difficiles à découvrir : l'Eglise chrétienne était attaquée au 
dedans et au dehors : au dehors par des païens et des Juifs , 
qui répandaient contre elle les plus étranges calomnies. Des 
savants entrèrent en lice contre elle, et le gouvernement po­
litique mit tout en œuvre pour augmenter la haine que le peu­
ple lui portait. Elle faillit être anéantie par le massacre de 
tous ses partisans. À l'intérieur, la doctrine divine, dont la 
garde lui avait été confiée , était en même temps méconnue et 
défigurée, soit par un zèle peu éclairé, soit par la faiblesse 
de l'esprit humain et la dépravation de la volonté. C'est la 
f a u s s e g n o s i s qui, s'agrandissant de plus en plus, préparait 
à l'Eglise les combats les plus acharnés, secte qui , pendant 
les quinze premiers siècles, s'étendit plus qu'aucune autre, 
et qui , sous de séduisantes apparences , infligea les blessures 
les plus profondes à l'Eglise. Elle mit Dieu et le inonde en * 
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question sous tous les rapports. Au bout de fort peu de temps, 
plusieurs rameaux vinrent se joindre à elle , et entre autres 
deux branches d'anturinitaircs. C'était là un motif bien puis­
sant pour exciter toutes les forces de l'esprit à venir au se­
cours de l'Eglise, non plus seulement par des discours, mais 
par des écrits dont la sphère d'action devait être plus étendue. 

Rien ne semblait indiquer, humainement parlant, que l 'E­
glise fût déjà assez forte pour soutenir la lutte contre tant 
d'adversaires, et se présenter avantageusement par écrit dans 
le champ de la science. A cette époque, la plupart de ceux 
qui professaient le Christianisme appartenaient aux classes 
inférieures et ignorantes, sans compter que les chrétiens ré­
pugnaient avec raison à fréquenter les écoles des païens pour 
y puiser l'instruction qui leur manquait Et pourtant le se­
cours devenait promptemenl nécessaire. Mais alors Dieu forma 
des soldats et des défenseurs à la vérité. On vit apparaître en 
même temps des hommes doués de talents admirables, d'une 
profonde érudition et d'une grande éloquence, qui passèrent 
à la foi chrétienne du milieu de ses ennemis, et qui appliquè­
rent les connaissances qu'ils avaient acquises à défendre scien­
tifiquement la cause de l'Eglise contre les incrédules et les 
hérétiques. Tels furent le philosophe Justin , ïa t ien, Athéna-
gore, Théophile, Pantscnus, etc. Ils combattirent vaillamment 
et avec succès pour la foi ; ils servirent d'exemple aux autres, 
et ne tardèrent pas à trouver des imitateurs. Non seulement les 
savants païens vinrent se ranger, en grand nombre, parmi les 
défenseurs de la religion chrétienne, mais encore des écoles 
chrétiennes, fruit de leurs efforts persévérants, répandirent 
l'éducation et l'instruction au sein même de l'Eglise. Une fois 
que l'impulsion fut donnée du dehors et du dedans pour sor­
tir de la vie paisible de la foi , et entrer dans la réflexion , il 
ne fut pas possible que la pensée qui se réveillait se bornât à 
la matière que les circonstances lui présentaient comme la 
plus pressante. Il sentit le besoin de s'occuper d'objets de dif­
férents genres, pour les attirer, s'il lui était possible, dans 
sa sphère. Si nous considérons la liste des ouvrages de Méli-
ton de Sardes, telle qu'Eusèbela donne 1, nous ne pouvons 

1 Euseb. , h. e., I V , 26, 
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nous empêcher d'être surpris do la multitude des matières 
qu'il a traitées. Il a écrit sur la Création, sur les hommes en 
général, et puis, dans des livres particuliers, sur le corps, 
l'âme et l'esprit de l'homme 5 sur la vérité, la foi ; l'Incarna­
tion , l 'Eglise, le baptôme, et sur plusieurs sujets tirés de la 
morale et de la discipline ecclésiastique. 

Si jusqu'à cette époque on n'avait pas encore expliqué les 
livres saints du Nouveau Testament, ni d'une manière scien­
tifique, dans des ouvrages composés exprès, ni môme dans les 
assemblées religieuses des chrétiens, alors on vit paraître des 
ouvrages d'exégèse. Jusque-là, le temps 011 ils avaient été com­
posés étant si proche de celui où avaient vécu les Pères aposto­
liques, les chrétiens ne pouvaient éprouver aucune difficulté à 
les comprendre, et d'ailleurs, tout ce qu'ils contenaient était 
conservé directement et vivement dans l'esprit, de sorte qu'il 
ne fallait qu'en faire la lecture, et puis exprimer en peu de 
mots les sentiments que cette lecture avait excités dans révo­
que. Mais les nombreux hérétiques qui s'élevèrent à cette épo­
que ayant défiguré la foi chrétienne de la manière la plus dé­
plorable, tout en affectant d'en appeler sans cesse à l'Ecriture 
sainte et d'y puiser des preuves de leurs erreurs, ou bien de 
rejeter des livres canoniques à cause des faits qu'ils conte­
naient, il s'ensuivit que les âmes fidèles sentirent leur repos 
compromis, et qu'au lieu de tirer la foi de l'Ecriture par de 
savantes recherches , on fut forcé de montrer, au contraire, 
d'une manière scientifique, que la foi déjà existante s'accor­
dait avec les livres saints, admis par les hérétiques eux-mê­
mes, tandis que ceux qu'ils rejetaient ne contenaient rien qui 
fut indigne de la majesté divine. Les gnostiques furent, du 
reste, les premiers qui composèrent des commentaires sur 

. l'Ecriture sainte. D'après Agrippa Castor, Basilides publia 
vingt-quatre livres de commentaires sur l'Evangile, et Ton ne 
peut douter qu'ils n'aient commenté nos Evangiles, après les 
avoir tronqués; car, sans cela , Agrippa et Eusèbe n'auraient 
pas manqué d'expliquer ce qu'ils entendaient par Evangile 9, 

3 Euseb., Ii. e. I V , 7. ï i icion. de vir. ill . cap. 21. Clcm. Alex. Strom. V J . 
( Édit. Par i s , p. 641 ) 
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si ce mot n'avait pas été pris dans son acception ordinaire. 
Héracléon le Valentinien fit paraître des interprétations de 
l'Evangile de saint J e a n , dont Origène lait un grand usage 
dans ses commentaires sur le même livre, et dont il cite des 
passages très-étendus. Si l'on demande pour quelle raison les 
gnostiques se livraient à des recherches d'exégèse avant les 
catholiques , cela s'explique par ce que nous venons de dire. 
Comme ils s'efforçaient de trouver dans les Evangiles le ron­
dement de leur doctrine sur la création du monde par un 
autre que Dieu, ainsi que sur leurs éons et toutes les bizar­
reries de leur système, choses que personne n'y pouvait 
rencontrer sans être aussi prévenu qu'eux-mêmes, ils étaient 
obligés, par cette raison même, d'écrire des livres sur les 
Evangiles. Les catholiques, au contraire, qui n'y voulaient 
rien trouver que ce qui y était réellement et ce qui devait 
soffriràtout lecteur impartial, n'avaient aucun motif pour 
composer des écrits afin de les expliquer. Ce motif ne pouvait 
être que les altérations tentées par leurs adversaires. Si nous 
ne savions pas par Eusèbe, qu'Heraclite dans son écrit sur 
saint Paul, Appien dans ses commentaires, et quelques incon­
nus dont cet auteur se borne à dire que, par leur manière 
d'expliquer l'Ecriture , on pouvait voir qu'ils étaient catholi­
ques, que ces écrivains, disons-nous, avaient déjà composé de 
véritables exégèses3, nous devrions regarder Pantœnus, le cé­
lèbre président des catéchistes d'Alexandrie, qui florissait 
de 180 à 200, comme le premier qui ait interprété les livres 
saints non seulement par des explications verbales; mais en­
core dans des ouvrages rendus publics 0. On ne peut cepen­
dant rien affirmer ni sur l'époque où les écrivains en question 

' M a s s u e t , Dissertât, in Ircn. ( O p p . ï r e n . , tom. I I , pag. 49) , parait 

douter si les commentaires de Basilides se rapportaient à nos Évangiles 

ou à des livres interpolés par lui. Clément d'Alexandrie cite (Strorn. IV , 

p. 506) le 2 e livre sous ïe titre de : iv T&> UKOG-TQ} rptra i'fyytjTtxav, 

et dans le Disput. Archel. Manet., p. 101, avec le terme de Tractatus. 

Dans ce dernier endroit il fait allusion à la parabole du riche et de Lazare , 

ce qui peut faire supposer que Basilides avait commenté l'Évangile selon 

saint Luc. Son fils Isidore commenta le prophète Parcbor, que cite Basilides. 

* Euseb. , h. e., V , 27. 
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ont vécu, ni sur leurs rapports avec Panlscnos, car Eusèbe 
remarque lui-même que leurs ouvrages né contenaient aucun 
indice à ce sujet. Il est seulement probable qu'ils sont anté­
rieurs 5 Pantscnus , et que, certainement, on ne saurait les 
placer dans le troisième siècle; car, dans ce cas, se rappro­
chant davantage du temps d'Eusèbe, il les aurait sans cloute 
mieux connus 5. 

Il est impossible de rien dire, par connaissance directe, de 
la méthode d'exégèse qu'adoptèrent les écrivains catholiques, 
car il ne nous est pas même parvenu des fragments de leurs 
ouvrages. Nous sommes donc obligés d'avoir recours à des 
conjectures tirées de la manière de raisonner d'autres Pères 
de l'Eglise de la môme époque , et qui nous sont mieux 
connus. Nous pouvons d'ailleurs consulter les successeurs de 
Pantacnus à l'école d'Alexandrie. O r , nous voyons que ceux-ci, 
quoiqu'ils possédassent des sources plus fécondes d'expérience 
et des sciences historiques plus importantes, ont néanmoins 
eu recours à l'allégorie toutes les fois qu'une solution gram­
maticale ou historique ne venait pas se présenter comme 
d'elle-même à leur esprit. Aussi pouvons-nous être certains 
que Pantsenus se sera servi fort souvent de l'interprétation 
allégorique et mystique, d'autant plus que les Juifs d'Alexan­
drie appelaient habituellement des allégories à leur secours, 
quand il s'agissait de l'Ancien Testament, dont la défense 
était, du reste , autant dans l'intérêt des catholiques que des 
Juifs eux-mêmes. La route, à cet égard , était donc déjà tra­
cée. Il faut en outre remarquer que, dans ce siècle, l'élégance 
des études que l'on avait faites se jugeaient d'après la facilité 
que l'on trouvait à imaginer des allégories. Les païens eux-
mêmes employaient cette mesure quand ils voulaient appré­
cier les chrétiens. C'est ainsi que Celse remarque qu'au nom­
bre des qualités qu'il avait rencontrées chez'quelques chrétiens, 
se trouvait celle de s'entendre aux allégories6. 

5 Euscb. , h. c , v , 10. 
6 O r i g , adv. Cels . L . I , § 2 7 , opp. edit. de La R u e , t. I , p. 346, 
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Quant à la méthode des gnosliques, nous sommes plus à 
môme d'en juger, car , ainsi que nous venons de le dire, plu­
sieurs fragments de leurs écrits sur la Bible ont été conservés. 
Héracléon expliquait grammaticalement et historiquement 
toutes les fois que sa dogmatique le lui permettait; puis il 
cherchait aussi lésons allégorique, lequel devait toujours, 
comme de raison , s'accorder avec sa manière de voir. Ainsi, 
en interprétant l'Evangile selon saint Jean , 1, 27, il remar­
que d'abord que saint Jean-Baptiste, en disant : « Je ne suis 
» pas digne de dénouer les cordons de sa chaussure, » enten­
dait par là qu'il n'était pas digne de rendre à Jésus-Christ les 
plus légers services. Puis il ajoute que saint Jean représente 
en cet endroit le Créateur du monde, le Démiurge, qui donne 
à entendre par là qu'il est infiniment inférieur à Jésus-Christ 7. 
On peut se former une idée de leur manière de dénaturer les 
expressions quand elles ne s'accordaient pas avec leur systè­
me, par l'explication que ce même Héracléon donne du texte 
de saint Jean , 1 , 3 : « Tout a été fait par lui. » Cela veut 
dire tout, excepté le monde. Et dans la phrase : « Rien n'a 
été fait sans lu i , « rien signifie le monde avec tout ce qu'il 
contient8. 

Ce fut aussi dans cette période que Ton commença à écrire 
l'histoire. Uégésippe , juif de naissance , qui avait beaucoup 
voyage et qui était venu à Rome du temps du pape Anicet, 
composa des mémoires ecclésiastiques en cinq livres9, qui s'é­
tendaient depuis Jésus-Christ jusqu'à son temps, c'est-à-dire 
jusqu'au pape jEleuthcre 1 0. Malheureusement nous ne possé­
dons plus cet ouvrage. 

7 O r i g - Comment, in Joan. , toro. V I , § 23. Opp. lom. I V , p, 17, edit. 
de L a R u e , chez Massuet , Ircn., lom. I , p. 354. C'est h tort que Ton 
désigne le tome V I I I , car nous ne le possédons plus. 

* Note du Traducteur. L'équivoque eût été impossible en français, à 

cause de la double négation. Dans le la t in , nikil factumest, et dans 

l'allemand nichts ist geworden, nihil et nichls pouvant être pvis dans 

un sens positif. 

° L . c. in Joan. , toni. I I , § 8, p, 66. 
1 0 Euseb., h. e., M , c. 25 ; 1. I V , c. 23 .— IHcronym. Catalog., c. 22. 

Phottus , c. 252. 
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Plusieurs autres circonstances engagèrent encore, dans ce 
siècle, les auteurs à mettre leurs réflexions par écrit. L'Eglise 
étant vivement attaquée par les hérétiques, il était naturel 
qu'elle cherchât d'autant plus à se maintenir dans son unité , 
et par conséquent à mettre de l'unanimité même dans le petit 
nombre de points au sujet desquels il avait existé jusqu'alors 
quelque différence d'opinions, afin de ne donner prise en 
rien à ses adversaires sur son propre terrain. Un de ces points 
était la célébration de la fête de Pâques , qui ne se faisait pas 
partout de la même manière. Cette question donna lieu aune 
controverse assez longue avant d'être complètement résolue. 

Mais quoique l'esprit, parles motifs que nous venons d'in­
diquer, fût excité à s'occuper d'un grand nombre de sujets 
différents, la réfutation des païens et des hérétiques n'en de­
meura pas moins le principal but des travaux littéraires des 
écrivains de cette époque , et ce problème était déjà par lui-
même très-vaste et renfermait les questions les plus ardues. 
Aussi ces ouvrages sont-ils les seuls qui aient résisté au temps. 

Pour commencer par les Pères qui ont défendu la cause 
du Christianisme contre les païens, ce sont les suivants : 1 Qua-
dradus, qui passe encore pour avoir été le disciple des apô­
tres, et que l'antiquité chrétienne croyait doué du don de 
prophétie 1 1. Il présenta son apologie à l'empereur Adrien. 
Eusèbe, qui avait sous les yeux son ouvrage, aujourd'hui 
perdu, en parle avec beaucoup d'estime, et il regarde comme 
une remarque très-importante celle de cet auteur, qui dit que 
les miracles de Jésus-Christ ne peuvent être révoqués en doute ; 
puisqu'il existe encore des hommes qui ont été guéris de leurs 
maladies ou qui ont été ressuscites par lui 1 2 .2° Aristides, phi­
losophe athénien. Celui-ci remit au même monarque une apo­
logie , très-vantée par saint Jérôme, mais qui s'est perdue 
aussi dans le cours des siècles. Les ouvrages apologétiques de 
Méliton, évêque de Sardes, et d'Apollinaire, évoqued'Hiéra-
polis, en Phrygie , qui vivaient tous deux sous Marc-Aurèlc , 
ont partagé le sort des précédents ; on n'a pu les retrouver. 
Nous possédons encore les apologies de Justin, de Talien, 

1 1 Euseb., h. c , U I , 57; V , 17. — 1 3 Euscb . , h. e., I V , 3 . 

1. — i x . 15 
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d'Aihénagore, de Théophile et d'Hermias, et quelques petits 
ouvrages du même genre dont nous ne connaissons pas les au­
teurs. Nous savons donc du inoins les noms des neuf apolo­
gistes qui ont écrit contre les païens durant le deuxième siècle. 

Les apologistes de la doctrine de l'Eglise contre les sectai­
res sont moins nombreux : parmi eux nous retrouvons en par-
tic les mêmes noms, et en partie de nouveaux. Agrippa Cas­

tor est l'auteur d'un ouvrage contre Basilides, qui parut sous 
le règne d'Adrien. Jastin-le-Philosophe composa un écrit con­
tre toutes les hérésies de son temps (Apolog. I I ) 5 et un autre 
en particulier contre Marcion 1 3 . Théophile d'Anlioche combat­
tit en môme temps le gnostique que nous venons de nommer 
et les doctrines d'Hennogène'*. Âpolonius d'Hiêrapolis diri­
gea ses écrits contre les montanistes 1 5, et Musanus, contre les 
encrâmes 1

 G . B a r d e s a n u s , qui, d'après Eusèbe , était un vaîcn 
tinien dans sa jeunesse ( saint Epiphane, L V I , 2 , dit le con­
traire) , et qui paraît n'en avoir-jamais totalement oublié les 
principes, écrivit contre Marcion et les autres gnostiques 1 7. Il 
est probable que son Traité sur la Destinée avait aussi un but 
polémique. Maximus publia contre les gnostiques un Traité 

sur l'origine du mall*.Sêrapion, évêque d'Antioche, combattit, 
sous Commode, les montanistes, et lihodon refis la les mar-
cionites 1 9 . Tous ces ouvrages furent peu à peu négligés et enfin 
totalement perdus, ce qui n'empêche pas que nous ne retrou­
vions des traces de plusieurs d'entre eux jusque dans le neu­
vième siècle. L'ouvrage de saint Irénée contre la fausse Gnose 
a seul été sauvé du naufrage. 

Il nous reste à faire observer la forme que l'apologétique 
prit par la suite des temps, quand elle quitta le ton de l'apo­
logie pour prendre celui de la polémique. Dans les commen­
cements , les chrétiens étaient convaincus que les persécutions 
étaient fortuites, et ils espéraient les faire cesser par des 
prières ; mais ils perdirent cette conviction quand elle devint 
systématique. Alors ils ne présentèrent plus d'apologies , et 

1 3 Ircn. adv. hœrcs., I V , 14 ; V , 26. Hieron. Cata l . script, ceci., c .23 . 
1 * Euseb., h. c , I V , 24.— 1 5 Id. , I V , 27 ; V , 16, 19. Hieron. Calai . , c. 26. 
1 6 Id., I V , 28. Hieron. Cata l . , c. 3 1 . — 1 7 Euscb. , h. e., I V , 55. 
1 9 Euseb. , h. e., V , 27. — ' 9 Id . , V , 15. Uieron. Catal . , c. 41. 
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S. J U S T I N , MARTYR ET PHILOSOPHE. 

S i , parmi les anciens Pères de l 'Eglise, il y en a beaucoup 
qui, dans leurs écrits, ne nous donnent presque aucun ren­
seignement sur ce qui les regarde personnellement, Justin 
fait, à cet égard, une heureuse exception. Nous apprenons 
de lui, à ce sujet, une foule de détails du plus haut intérêt. 
Dans sa première apologie, Justin nous parle même de sa 
patrie et de son père. Il nous dil que son père s'appelait 
Priscus , son grand-père Bacchius, et qu'ils demeuraient à 
QxaÇia VOATTÛXIÇ, l'ancienne Sichem en Samarie. Ils étaient Grecs 
d'origine, et ce n'est probablement pas sans raison que l'on a 
pensé qu'ils y étaient venus avec la colonie romaine envoyée 
par Vespasien dans cette ville 1 . Justin naquit au commence­
ment du deuxième siècle. Dans son dialogue avec Tryphon, 
il rend compte de sa première éducation et de la manière re­
marquable donc il était parvenu au Christianisme. On y voit 
que ses parents , qui étaient, selon toute apparence, des gens 
riches, lui avaient fait donner une bonne éducation et une 
instruction variée. Dans sa première jeunesse, il éprouva un 
extrême désir d'approfondir les choses de Dieu et d'étudier la 
philosophie , dans laquelle il espérait trouver de quoi satis­
faire son esprit. 11 alla.donc d'abord trouver un stoïcien et 
fréquenta pendant longtemps ses leçons ; mais chez lui il n'en­
tendait pas parler de Dieu : car, di t- i l , la philosophie stoï-

1 F!av. Joseph, Antiq. , 1. V , c. 4. 

défendirent leur religion en attaquant ouvertement le pa­
ganisme. 

Le nombre total des apologistes grecs est de quinze, sans 
compter plusieurs ouvrages dont les auteurs ne sont pas con­
nus. Il n'y en eut en tout que cinq latins, ce qui explique 
pourquoi Laclance se plaint qu'il existe si peu d'ouvrages en 
faveur du Christianisme, d'où il arrive, dit-il, que les hom­
mes se moquent de cette religion , faute de la connaître. 
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cienne ne connaît .pas Dieu , et soutient même qu'il n'est pas 
nécessaire de le connaître. Il renonça donc à ce maître pour 
s'adresser à un péripatéticien , qui se disait doué d'une péné­
tration peu ordinaire. Mais celui-ci exigea dès les premiers 
jours que l'on fixât le prix de son enseignement, afin que ses 
rapports avec lui pussent lui être avantageux. Justin trouva 
cette conduite indigne d'un philosophe et il le quitta. Eprou­
vant toujours le même besoin d'étendre la sphère de ses idées, 
il alla trouver un pythagoricien. Celui-ci demanda à Justin, 
dans leur premier entretien , s'il savait la musique, l'astro­
nomie et la géométrie > car c'était par les sciences que l'âme 
devait être détachée des choses sensuelles et préparée aux cho­
ses spirituelles, à la contemplation du beau et du bon, qui 
forme la vie bienheureuse. Justin avoua son ignorance de ces 
sciences préparatoires, et en conséquence il fut obligé de re­
noncer à son pythagoricien. Dans cet embarras il s'adressa 
enfin à un platonicien, et là il fut plus heureux. Il écoutait 
journellement ses leçons et faisait de grands progrès dans la 
philosophie platonicienne-Il dit lui-même: « La connaissance 
» des choses métaphysiques , la contemplation des idées, 
» donna de l'essor à mon esprit, et en fort peu de temps je 
» crus déjà être devenu un sage ; je me flattai d'arriver promp-
» tement à voir et à comprendre la Divinité ; car c'est là le 
» but auquel la philosophie platonicienne veut atteindre. » 

En sa qualité de philosophe platonicien, il voulut un jour 
se livrer complètement à la solitude afin de pouvoir s'abandon­
ner sans obstacle à ses contemplations. II choisit pour cela le 
rivage delà mer. Là il rencontra un vieillard dont le maintien 
respirait la douceur et la dignité. Une conversation ne tarda 
pas à s'engager entre eux , dans la quelle Justin se fit connaî­
tre comme un partisan de la méditation intérieure et de la 
science. Le vieillard lui demanda pourquoi il ne s'adonnait 
pas plutôt à l'action qu'à la réflexion. Justin répondit que 
sans philosophie il n'y avait rien dans l'homme qui fût sain et 
agréable à Dieu. Tout le monde, ajouta-t-il, devrait s'occuper 
de philosophie et la regarder comme l'affaire la plus impor­
tante et la plus honorable; la préférer à tout, et n'attacher 
aux autres de prix qu'en proportion qu'elles se rapprochent 
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15. 

plus ou moins delà philosophie. Le vieillard exprima alors le 
désir de savoir quelle idée Justin se faisait de la philosophie, 
et celui-ci répondit que c'était la science de l'absolu ( É W T ^ 
TOU oWôff), la connaissance du vrai, et que le prix de cette science 
était la vie bienheureuse. Interrogé par le vieillard sur ce qu'il 
entendait par Dieu , il dit que Dieu était le fondement éternel 
et impérissable de toutes choses. Le vieillard jugea d'après 
ses réponses que ce jeune homme avait l'Ame susceptible de 
recevoir des idées élevées, et s'en réjouissant, il voulut lui 
faire comprendre que sa philosophie n'était pas aussi certaine 
qu'il le pensait, et le préparer par là à embrasser le Chris­
tianisme. Justin se vantait, à la manière des platoniciens, de 
contempler les choses divines. Le vieillard n'ayant pu com­
prendre de quelle nature était cotte contemplation , Justin 
lui expliqua que c'était X&vision intellectuelle. Est-il donc pos­
sible, reprit le vieillard, de voir Dieu sans le Saint-Esprit? 
Justin répondit que c'était là précisément ce qu'il voulait dire. 
Le fondement éternel de toutes choses, celui qu'aucune ex­
pression humaine ne peut qualifier, qui n'est rien que Se bon 
et le beau par excellence, ne saurait être contemplé que par 
le regard de l'esprit, par un œil pur, détaché de tout ce qui 
est fini, et personne ne peut le connaître que par cette par­
tie de l'homme qui lui ressemble et par l'amour qu'on lui 
porte. Dans la suite de la conversation, le vieillard éleva sur 
diverses maximes platoniciennes, plusieurs doutes que Justin 
ne fut pas en état de résoudre , et qui le forcèrent de convenir 
que la philosophie de Platon n'était nullement en état de sa­
tisfaire aux besoins de l'esprit humain. 

Justin demanda alors à qui donc il devait s'adresser pour 
recevoir des leçons , et le vieillard le renvoya aux prophètes, 
à Jésus-Christ et à ses disciples , en l'engageant à prier Dieu 
d'ouvrir les yeux de son esprit. Justin raconte après cela qu'à 
ces mots un feu divin s'allumant dans son âme, y fit naître 
l'amour des prophètes et des disciples du Christ, dont il lut 
avec ardeur les ouvrages. Peu de temps après, une persécu­
tion étant survenue, il eut occasion d'admirer la fermeté des 
fidèles ( ApoL I I , c. 12), d'où il conclut à leur vertu et se dé­
clara prêta se ranger parmi eux. Il se convertit l'an 455, dans 
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la trentième année de son âge. Il se fit instruire plus en détail 
par les disciples des apôtres , et son projet étant de se vouer 
principalement à la conversion des savants païens et à la dé­
fense du Christianisme, il continua à porter le manteau de 
philosophe. Il établit une école à Rome , où il alla deux fois. 
Quelques passages de son apologie et les actes de son martyre, 
lesquels toutefois ne sont pas authentiques , donnent lieu de 
croire qu'il était prêtre et chef d'une église de Grecs à Rome' . 
Son activité infatigable et qui fut couronnée des plus beaux 
succès dans la propagation de l 'Evangile, la chaleur qu'il 
montra pour la cause du Christianisme et de ses partisans, 
mais surtout la vigueur et l'adresse qu'il déploya à le défen­
dre contre le paganisme et ses prétendus sages , qu'il forçait 
à rougir partout où il les rencontrait, lui attira leur haine, 
et particulièrement celle d'un cynique nommé Crescens, ce 
qui fut cause de son martyre , probablement vers l'an 167. 

î . O U V R A G E S D E J U S T I N . 

Du moment où il embrassa le Christianisme, Justin consa­
cra exclusivement toute sa science et toutes les forces de son 
esprit à combattre l'erreur et à défendre la religion chrétienne, 
qui lui tenait à coeur plus que toute autre chose. L'amour qu'il 
lui portait fit de lui un écrivain extraordinairement fécond, 
qui prit les intérêts de la religion dans les écrits les plus va­
riés, et, selon toute apparence, avec le plus grand succès, 
Eusèbe ( h . c , I V , 18 ) nous a conservé une longue liste de ses 
ouvrages, connus à cette époque, mais qui malheureusement 
ne sont pas tous parvenus jusqu'à nous. 

Les ouvrages qui nous restent de lui et dont l'authenticité 
est incontestable , sont deux apologies du Christianisme et le 
dialogue avec le juif Tryphon, dans lequel le Christianisme est 
défendu contrôle Judaïsme. Les autres ouvrages qu'on lui at­
tribue n'offrent pas les mêmes garanties. 

1° La première Apologie. Une seule fois Eusèbe a confondu 
les deux apologies sous le rapport chronologique ( L I V , 

a Mazochius disquisii. V I I , in acla martyr. S. Justini Philos. 
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c. 17 ) ; dans celte occasion il dit que la plus courte a été la 
première. Partout ailleurs il reconnaît que la plus grande des 
deux est la plus ancienne ( L IV , c. 16). Aujourd'hui il n'y a 
plus de doute à cet égard 3. La première apologie, qui est la 
plus étendue, fut composée et publiée sous Antonin-le-Pieux, 
qui régna de 138 à 161. Quant à l'année précise, on ne peut 
la désigner. A la vérité, Justin dit dans cet ouvrage que cent 
cinquante ans se sont écoulés depuis la naissance de Jésus-
Christ, mais c'est là un nombre rond, sur l'exactitude scru­
puleuse duquel il ne faut pas trop se fier, et qui n'empeche 
pas que l'apologie n ait pu être écrite quelques années plus 
tôt ou plus tard. Du reste , on peut remarquer que Marc-Au-
rèle n'y est pas encore désigné sous le titre de César , qu'il 
prit en 139. En conséquence tout parait indiquer que cette dé­
fense fut présentée à Antoniu peu de temps après son avène­
ment à l'empire, alors que les chrétiens étaient encore sous le 
coup de la persécution. O r , on sait que ce prince ne rendit 
point d'édit contre eux, et qu'ils jouissaient pendant son 
règne de tout le repos désirable, ce qui prouve aussi que cette 
apologie n'a pas pu être écrite à une époque avancée de son 
gouvernement. 

La première apologie de Justin se distingue, dès le com­
mencement , par une grande intrépidité, et conserve ce ca­
ractère jusqu'à la fin. Dès les premières lignes il se nomme et 
désigne son père et le lieu de sa naissance. Il remarque (c. 2-5) 
que l'empereur a reçu le surnom de pieux et son fils celui de 
philosophe. O r , dit-il, c'est aux hommes pieux et aux philo­
sophes qu'il convient de n aimer et de n'honorer que la vé­
rité seule , et de rejeter des opinions surannées quand elles 
sont mauvaises. La raison n'ordonne pas seulement de ne 
point suivre ceux qui agissent mal et qui enseignent des faus­
setés, mais encore d'exposer , s'il le faut, sa vie pour défen-, 
dre et la vérité et la justice. On verra donc , d'après leurs au­
teurs, si c'est à bon droit qu'on les a vantés comme pieux et 
comme philosophes, comme protecteurs de la justice et amis 
de la science (x*t$u*ç)m II n'est pas venu pour les flatter, 

3 T i l I e m o n t , tom. I H , p. I I , not, 12 , p. 610. 
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mais pour exiger d'eux qu'ils rendent une justice équitable , 
sans se laisser entraîner a parler contre eux-mêmes , par pré­
jugé et par complaisance pour des hommes superstitieux , et 
par l'effort d'une passion imprudente ; car les chrétiens ne 
peuvent recevoir de mal que des péchés. « Vous pouvez , à la 
» vérité, nous massacrer, mais vous ne pouvez pas nous nuire.» 
Ils ne devront donc pas juger d'après des lois nuisibles. Le 
sage approuvera les demandes suivantes. Que le subordonné 
rende compte de sa manière de penser et de vivre, qu'il prouve 
que l'une et l'autre sont innocentes, que le prince n'écoute 
point la violence et la tyrannie, mais qu'il prononce ses ar­
rêts d'après la piété et la philosophie. Alors le prince et le 
pays seront tous deux également heureux ; car , comme dit 
Platon : « Quand le prince et le peuple ne sont pas philoso-
» phes tous deux, les Etats ne peuvent pas être heureux. » 
C'est donc à l u i , Justin, à s'expliquer franchement sur les 
pensées et les mœurs des chrétiens, afin qu'ils ne souffrent 
pas de l'aveuglement de ceux qui ne les connaissent point. Et 
c'est à eux, comme princes, à décider en juges équitables , de 
ce qu'ils auront appris. 

Le principal but que Justin se propose est d'obtenir que l'on 
ne passe pas pour chrétien seulement à cause du nom , car le 
nom seul ne prouve rien (c .4 ) . Si parmi eux il y a des coupa­
bles, qu'on les punisse, mais parcequ'ilssonlcoupables et non 
pas parce qu'ils sont chrétiens (c. 7 ). Il ne veut pourtant pas 
se borner à défendre les chrétiens, il veut aussi gagner les 
princes à leur religion (c. 55 )• « Maintenant nous avons fait 
» tout ce qui a dépendu de nous; si vous restez incrédules, ce 
» n'est pas notre faute. » Il était donc tenu de démontrer que 
l'idée que l'on doit se faire d'un chrétien, non seulement n'est 
pas celle d'un homme vicieux, mais au contraire celle d'un 
homme tout à fait honorable. Pour cela il établit ce qui suit : 

4° Les chrétiens ne commettent point les crimes dont on les 
accuse. 

2° Us ne sont point coupables en abandonnant la religion 
existante; ils agissent au contraire sagement. 

5° D'autant plus que les doctrines de leur religion sout si 
bien fondées en théorie. 
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4° Leur culte n'a rien de nuisible en soi; il excite au con­
traire à tout ce qu'il y a de bien. 

5° Leur innocence ressort de l'examen des motifs pour les­
quels on les persécute. 

I . Les reproches que l'on fait aux chrétiens sont les suivants : 
(a) Ils sont athées ; (6) ils se livrent à des vices secrets ; (c) ils 

sont ennemis de l'Etat. 
(a) Accuser une personne d'athéisme équivalait à dire qu'elle 

n'adorait pas les dieux ordinaires. O r , Justin prouve que, 
malgré cela, les chrétiens ne sont point des athées. «Nous som-
N mes des athées, dit-il, à l'égard des dieux prétendus, mais 
» nous ne le sommes point, s'il s'agit du vrai Dieu, du Père 
» delà justice, delà sagesse et de toutes les autres vertus, qui 
» est l'opposé de tout ce qui est mal. Nous l'adorons et nous 
y> adressons nos prières à son F i l s , qui est venu, qui nous a 
» enseigné ce que nous devons faire, et qui nous a communi­
AI que sans réserve l'esprit prophétique, en sagesse et en vérité, 
» cet esprit qu'à notre tour nous pouvons donner à tous ceux 
» qui veulent le recevoir ( c. 6-13). » — « Mais nous ne croyons 
» pas qu'il ait besoin d'un sacrifice sanglant, ni de la fumée 
» des offrandes; nous l'adorons par la prière et par des actions 
» de grâces, autant que nous le pouvons, comme le créateur 
» de toutes choses, l'auteur de notre foi et le restaurateur de 
» l'immortalité. Nous ne brûlons pas les offrandes, nous les 
» distribuons aux pauvres, et nous croyons que le meilleur 
» culte que nous puissions lui rendre est de devenir semblable 
» à lui et de lui obéir. » 

(b) La preuve que les chrétiens ne sont pas vicieux , comme 
le disent ceux qui prétendent que la promiscuité des femmes 
règne dans leurs assemblées secrètes (c. 27-29 ), se lire de leurs 
mœurs ( c. 4-4) : « Nous qui jadis vivions dans la débauche, 
» depuis que nous croyons en Jésus-Christ, nous aimons la 
» chasteté. Nous qui cherchions, par dessus tout, à amasser 
» des richesses , nous mettons aujourd'hui en commun ce que 
» nous possédons et nous le partageons entre les pauvres. 
» Nous qui nous haïssions et nous tuions réciproquement, et 
» qui ne voulions pas même habitersous le môme toit que ceux 
» dont les usages différaient des nôtres, nous mangeons au-
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» jourd'hui ensemble et nous prions pour nos ennemis; nous 
» cherchons à convertir ceux qui nous persécutent en leur 
» faisant connaître la récompense futurequc Jésus Christ leur 
» proposecommeà nous. » Dans lechap. 15 il donne quelques 
préceptes de morale, puis il continue : « Il y a parmi nous 
« beaucoup de personnes des deux sexes qui ont déjà atteint 
» Tâge de soixante et de soixante-dix ans , et qui ont toujours 
» conservé la chasteté. Je pourrais vous en faire voir dans tou-
» tes les classes.» Il démontre ensuite (c 16) par desfaits toute 
la puissance de la foi aux préceptes de Jésus-Christ.Nous pour-
» rions vous indiquer beaucoup de personnes, d'entre les vô-
» très, qui ont renoncé à leurs violences et à leur tyrannie, 
» depuis qu'ils ont eu occasion de voir la modération des chré-
» tiens leurs voisins, et leur patience, lorsque le hasard les a 
» conduits parmi eux, ou qu'ils les ont connus par des rela-
» tions d'affaires. » Si pourtant il y a parmi les chrétiens des 
gens vicieux, ils désirent eux-mêmes les voir punir. Dans le 
chapitre 27, il répond d'une manière frappante au reproche 
de débauche secrète. Chez les païens l'usage est généralement 
établi d'exposer les enfants nouveau-nés, et les mœurs sont si 
corrompues parmi eux, que tout le monde, sans distinction 
de sexe et presque sans exception, se livre au libertinage. De 
même qu'il y a des troupeaux d'animaux domestiques, il y a 
chez eux des rassemblements publics de filles et de garçons, 
élevés pourlelibertinage, et qui paient même tribut au prince 
en celte qualité. Il y a des hommes qui vendent la chasteté de 
leurs femmes et de leurs enfants. Or , ce que les païens font 
publiquement, ils accusent les chrétiens de le faire la nuit , 
sous le voile des ténèbres. Adrien ( que toutefois il ne nomme 
pas ) n'a-t-il pas naguère élevé des autels au jeune Antinous? 
Il oppose à cet exemple celui d'un jeune chrétien qui voulait 
se mutiler pour conserver sa pureté (c. 29), Plus loin il réfute 
complètement ces bruits calomnieux en décrivant avec détail 
toutes les cérémonies du culte chrétien (c. 61, 65-67 ). 

(c) Voici comment il prôuvel'injuslice deceux qui accusaient 
les chrétiens d'être de mauvais citoyens et de désirer une ré­
volution dans l'empire : 1° Us n'attendent point d'empire sur 
la terre. «Quand vous entendez parler d'un empire, vous 
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» croyez sur-le-champ qu'il s'agit d'un empire terrestre. Or , 
» quand on nous demande si nous sommes chrétiens, nous 
« l'avouons sur-le-champ. Mais si nous attendions un empire 
» terrestre, il serait de notre intérêt de nous cacher par tous 
» les moyens possibles, jusqu'au moment où^cet empire arri-
» verait; mais comme nous n'attendons rien de terrestre, 
» nous ne craignons pas la mort (c. li ). » 2° Les chrétiens 
contribuent à assurer la tranquillité de la vie politique,, puis­
qu'ils enseignent qu'aucun crime ne peut rester caché à Dieu, 
qui sait tout, ni ne demeure impuni. On dirait que le gouver­
nement craint qu'il n'arrive un moment où tous les hommes 
seront vertueux et où ils n'auront plus personne à punir. Mais 
ce serait là la crainte des bourreaux et non celle des bons 
princes. Ils peuvent faire ce qu'ils veulent, mais ils doivent 
rester convaincus que les princes qui préfèrent l'apparence à 
la réalité n'ont de puissance que celle de brigands, c'est-à-dire 
qu'ils ne peuvent rien faire que par violence ( c. 12 ). Quant 
aux impôts, les chrétiens les paient plus exactement encore 
que d'autres, le Seigneur ayant positivement ordonné de ren­
dre à César ce qui est à César. 

IL On pourrait leur demander, s'il en est ainsi, pourquoi 
ils ne sont pas restés dans l'ancienne religion. Justin dit à cela 
que le culte des dieux provient des démons, qui ayant pris des 
femmes parmi les filles des hommes, avaient inspiré de l'effroi 
aux humains, et s'étaient fait passer pour des dieux. C'est 
pourquoi ils ont de tout temps persécuté ceux qui n'ont pas 
voulu les reconnaître pour tels, témoin Socrate, et ils ont 
trouvé moyen de les faire mourir comme athées et impies. Ils 
essayaient en ce moment la même chose contre les chrétiens , 
ces dieux qui n'avaient pas seulement les qualités des hommes 
vertueux, selon les maximes de la religion chrétienne. Il est 
tout à fait insensé de confondre ce Dieu qui n'a ni forme, ni 
nom , ce Dieu inexprimable , avec des statues et des colonnes 
faites de la main des hommes. C'est le comble de la folie de 
soutenir que des hommes puissent faire et sculpter des dieux 
pour les adorer , et de préposer des gens dans les temples pour 
les garder. Ils ne voient pas que c'est un péché de dire ou 
même de penser que des hommes puissent être les gardiens 
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des dieux ( c. 9) . Les chrétiens n'adorent pas Dieu dans des 
objets matériels, mais ils croient que celui-là l'honore vérita­
blement , qui mérite sa bonté et qui vit saintement. Ils ont cru 
en Jésus-Christ, parce queceluiqui suit Dieu par Jésus-Christ 
lui est agréable ( c. 18). Il y a des philosophes, et on les con­
naît, qui s'écartent de la religion du peuple, et sans qu'on les 
punisse. Quelques-uns d'entre eux ont été jusqu'à nier l'exis­
tence de Dieu ; et les poètes représentent Jupiter comme un 
homme voluptueux; on leur accorde môme pour cela des prix 
et des récompenses honorables (c. 4) ! Il y a des peuples dont 
le culte est une véritable démence, puisqu'ils adorent des 
animaux; pourquoi ne leur fait-on pas des reproches ( c. 24 )? 

I I I . Preuves de lareligion chrétienne. Justin dit que les chré­
tiens n'auraient certainement pas cru que Jésus-Christ, le cru­
cifié, fût le Fils de Dieu, s'ils n'avaienteu pour cela des motifs 
puissants, et ces motifs sont les prophéties ( c. 55-54 ). 

Cette démonstration commence an chap. 51. Il y indique les 
points qui ont été prédits, savoir : Que Jésus-Christ naîtrait 
d'une vierge; qu'il guérirait les malades et ressusciterait les 
morts; qu'il serait méconnu, haï, attaché à la croix; qu'il 
mourrait, mais qu'il ressusciterait. Puis son Ascension, sa 
qualité de Fils de Dieu ( c. 51 ) et la mission de quelques hom­
mes auprès de la race humaine tout entière, avaient aussi été 
prédites, et s'étaient accomplies. Il cite après cela, comme 
preuves, divers passages de l'Ancien Testament, depuis Moïse 
jusqu'à Michée ( c. 51-54). Toutefois, la manière dont il ex­
pose les anciennes prophéties est souvent trop minutieuse, 
pour pouvoir convaincre ceux qui nieraient la vérité de la re­
ligion chrétienne. Dans le chap. 59 il dit que la prophétie de 
la vocation de tous les peuples et de l'établissement de la paix 
entrejes nations par la foi en Jésus-Christ, s'accomplit en ce 
moment. Ces douze hommes sortis de la Judée, animés d'une 
force divine, s'étaient présentés partout comme envoyés de 
Jésus-Christ, et avaient prêché la parole de Dieu avec le plus 
grand succès. Car les fidèles, qui jadis prenaient plaisir à se 
tuer les uns les autres, avaient renoncéà la discorde; le mensonge 
même était inconnu parmi les chrétiens, et tout cela était ac­
compagné d'un si grand attachement à Jésus-Christ, qu'ils 
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souffraient tout pour lui. Ne faudrait-il pas en effet s'étonner 
que les soldats romains, qui n'avaient point de récompense 
éternelle à attendre, demeurassent fidèles à leurs serments jus-
qu'à la mort, et que les chrétiens, qui avaient devant les yeux 
l'espérance de l'immortalité , ne se soumissent pas aux plus 
grands tourments pour réaliser cette espérance? 

Quant aux prophéties, il répond à une objection qui pou­
vait être faite, savoir que quand Dieu annonce quelque chose 
d'avance, il faut que cette chose arrive, ce qui dépouille 
l'homme de sa liberté et la remplace par Y$lp*pptw (le destin) 
( c. 45 44 j . Il répond à cela que Dieu connaît d'avance aussi 
les actions libres, et que les choses n'arrivent pas parce que 
Dieu les a prévues, mais que Dieu les prévoit parce qu'elles 
arriveront. 

IV. De même que la religion chrétienne repose sur une base 
solide, et que les chrétiens savent fort bien en qui et pourquoi 
ils croient, de même aussi leur culte est complètement irré­
prochable etles excite 5 touteequ'il y a debon. Dès le sixième 
chapitre il remarque combien est morale et sublime l'idée que 
les chrétiens se forment de Dieu, l'objet de leur culte, idée 
qui ne peutmanquer d'avoir l'influence la plus avantageuse sur 
leur conduite, qu'elle doit ennoblir en leur inspirant le désir 
de-l'imiter, ce qu'il répète plus en détail dans le chap. 14-86. 
Dans le chap. J3 il .explique en , quoi consiste proprement le 
culte des chrétiens, dont il retrace les traits généraux et dont 
il vanic le spiritualisme; maisil était nécessaire de réfuter plus 
particulièrement les reproches que l'on faisait aux chrétiens de 
se livrer dans leurs cérémonies à des plaisirs contre nature, 
de manger de la chair humaine, etc. (c. 26). 11 décrit donc la 
manière dont on devient chrétien par le baptême. Après avoir 
été instruit dans la foi, et s'être soumis au jeûne en commun , 
le catéchumène reçoit la rémission de ses péchés passés, et il 
est régénéré au nom delà divine Trinité. Justin explique pour­
quoi cela se fait ainsi. « Engendrés d'abord, à notre insu, de 
» la substance de nos parents, par une sorte de nécessité de la 
» nature, nous grandissons dans des mœurs relâchées, suites 
» d'une éducation plus relâchée encore. Mais afin que nous ne 
» restions pas 5 jamais l'œuvre de la nécessité physique et de 

i.—ix- 16 
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» Tignorance, afin que nous puissions devenir enfants delà 
» liberté et de la lumière en obtenant le pardon de nos an-
» ciens péchés, on prononce sur celui qui est conduit au bain 
» de régénération après avoir fait pénitence, le nom et rien 
» que le nom du Créateur du monde et de Notre-Seigncuret 
» Dieu. Or , ce bain s'appelle la lumière, parce que ceux qui 
» parviennent à ce degré sont éclairés spirituellement. Mais 
» celui qui doit être éclairé est aussi lavé au nom de Jésus-
« Chr is t , qui a été crucifié sous Ponce Pilate, et au nom du 
» Saint-Esprit qui a prononcé , par la bouche des prophètes, 
» les prophéties concernant le Christ ( c. 61 ). » Après cela 
Justin décrit l'ordre que les chrétiens suivent dans leur culte. 
Le jour fixé est le Dimanche, comme étant le premier jour de 
la création, et celui de l'Ascension de Notrc-Seigncur. Le 
service solennel commence par la lecture d'un chapitre des 
prophètes et des Evangiles, suivi d'un discours édifiant et 
de prières faites en commun. Puis vient l'oblation, qu'accom­
pagnent des prières que le prêtre prononce seul et auxquelles 
le peuple répond seulement amen. L'oblation finie, les diacres 
distribuent l'Eucharistie. Les sommes recueillies sont consa­
crées par l'évêque au soulagement des pauvres, des malades 
et des étrangers. Dans le chap. 66, Justin exprime sans détour 
ce qu'il pense de l'Eucharistie. De tout ce qu'il vient de dire, 
il conclut que ce culte est, à tous égards, digne de Dieu, pu­
rement spirituel, raisonnable et éminemment salutaire, dans 
sa tendance comme dans ses effets. 

V . Mais la religion chrétienne tire des persécutions mômes 
un témoignage éclatant de sa divinité. La doctrine etla conduite 
des chrétiens sont telles que , considérées même sous le point 
de vue des païens, il est impossible de rien alléguer contre 
elles, car l'une et l'autre sont parfaitement vraies et sages; or 
les chrétiens étant persécutés malgré cela, il faut que ces per­
sécutions aient une cause différente et cachée. C'est précisé-
menlce qui fait lajmarquc distinctive du chrétien, sa croyance 
en Dieu et en Jésus-Christ, qui lui attire la haine. Mais celte 
foi est évidemment fondée sur la vérité. C'est donc la haine de 
la vérité divine qui pousse à les persécuter, et cette haine est 
le propre des démons, des esprits déchus qui résistent à Dieu 
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et lui font la guerre. Ceux-ci excitent les personnes qui leur 
sont dévouées à torturer et à faire mourir celles qui les ont 
abandonnées et qui-Ies méprisent parce qu'elles adorent le vrai 
Dieu (c. 5-6 ). Ils font en sorte que les chrétiens soient con­
damnés à mort, dans l'espoir de les ébranler et de les faire 
apostasier, en même temps qu'ils effraient ceux qui ne sont 
pas encore convertis, et les empêchent de lire les écrits des 
prophètes qui pourraient les conduire à la vérité (c. 44). Mais 
il ne leur suffit pas d'empêcher par l'effroi les païens de deve­
nir chrétiens , il faut encore qu'ils leur inspirent de l'horreur 
pour eux en leur imputant des crimes qu'ils n'ont jamais com­
mis, et qui sont dénués même d'apparence (c. 25). Ce qui 
prouve incontestablement que la persécution des chrétiens est 
l'œuvre des démons, ennemis de Dieu et de la vérité, c'est 
qu'elle ne frappe partout que les catholiques, et jamais ceux 
qui, touten se disant aussi chrétiens, ont néanmoins altéré la 
vérité chrétienne, à l'instigation de Satan, et enseignent à 
blasphémer Dieu; tels sont Simon-le-Magicien, Marcion et 
d'autres encore avec leurs sectateurs, que personne ne songe 
pourtant à inquiéter, du moins quant à leurs systèmes (c. 26, 
¡56-58 ). Ce ne sont donc ni ceux qui demeurent ensevelis dans 
la fange de la vie mondaine, ou dans les ténèbres de l'idolâ­
trie, ni ceux qui blasphèment le seul vrai Dieu créateur de 
l'univers, qui ont à craindre les persécutions et la mort, mais 
ceux qui adorent le seul vrai Dieu et qui le servent, d'où il 
résulte que c'est là évidemment un combat contre la vérité : 
de sorte que par celte raison là même les persécutions, loin 
d'obscurcir et de rendre suspecte la foi chrétienne, en sont au 
contraire la justification la plus éclatante. Ce n'est donc pas 
aux chrétiens à en rougir, mais à ceux qui commettent de si 
grandes injustices contre des innocents ( c. 57). Us n'ont pas 
d'excuse, mais instruments volontaires de Satan pour combat­
tre la vertu, ils subiront un jour le même châtiment que lui 
(c. 28). . 

Ce dernier motif que Justin allègue pour la conduite hostile 
des païens en général et du gouvernement en particulier contre 
les chrétiens, a réellement plus d'importance qu'on ne le croi­
rait à la première vue. L'empereur ne pouvait manquer de faire 
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de profondes réflexions et de se demander d'où il venait que 
la procédure des Romains , ordinairement si sévère et si im­
partiale, surtout par rapporta la religion, se démentait quand 
il s'agissait des chrétiens , et se plaçait en opposition avec 
elle-même et avec les lois. Comment les juges, mettant de côté 
toutes les règles del'équitéetdeiajurisprudence, se laissaient 
entraîner, par haine du Christianisme etde ses adhérents, jus­
qu'à l'arbitraire le plus aveugle et le plus inouï; c'est ce qui 
resterait encore aujourd'hui une énigme inexplicable, si nous 
ne devions pas penser qu'ils n'étaient que les instruments de 
puissances supérieures, du prince des ténèbres et du monde 
en lutte avec le prince de la lumière et du ciel. Dans ce grand 
combat, on a pu voira quel degré de puissance morale celui-là 
s'était élevé dans le monde ; mais aussi sa chute a prouvé 
combien la puissance de Jésus est plus forte que la sienne, 
puisqu'elle a pu com'inuniquer à de faibles hommes le pouvoir 
de triompher d'un si grand ennemi. 

2° La seconde Apologie. Le repos accordé aux chrétiens sous 
Antonin-le-Picux ne fut pas de longue durée. La haine une 
fois allumée contre eux, étant alimentée par les plus noires 
calomnies, éclata , sous son successeur, par une nouvelle per­
sécution qui fournil encore une fois à Justin l'occasion de s'a­
dresser à l'empereur en faveur de la juste cause des chrétiens. 
Cette seconde apologie, plus courte que la première , fut pré­
sentée à Marc-Àurèle, successeur d'Ànlonin-le-Pieux , qui 
monta, Tan 161, sur le trône des Césars. C'est là du moins ce 
que nous apprend JEusèbe ( h . e. V I , 46 } , en ajoutant que, 
peu de temps après avoir remis cette défense , Justin, à l'in­
stigation du vindicatif philosophe Crcscens, souffrit le mar­
tyre sous le règne de cetempereur. La violence et l'étendue de 
cette persécution, telle qu'elle est décrite dans les ch. 1-3, et 
dont Tatien parle aussi, sont d'ailleurs des motifs suffisants 
pour placer ces scènes d'horreur plutôt sous le gouvernement 
de Marc-Aurèle, que sous celui de son pacifique prédécesseur. 
D'autres auteurs cependant, s'appuyant principalement sur le 
ch .2de la seconde apologie, croient que l'événement dont il 
y est question s'est passé pendant la vie d'Àntonin-le-Pieux a, 
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et que par conséquent cette apologie avait été adressée au même 
empereur que la première. Mais, d'après ce que nous avons 
dit plus haut, l'époque de sa composition doit se placer entre 
les années 161 et 166 ; Marc-Aurèle ayant commencé à régner 
en 161, et Justin ayant péri en 164 , ou au plus tard en 167. 

Si la triste situation des chrétiens avait déjà précédemment 
engagé Justin à se présenter devant l'empereur, comme leur 
avocat, afin d'expliquer les malentendus, de détruire les ca­
lomnies répandues contre eux et de justifier le Christianisme 
dans ses rapports avec le paganisme, cette fois, une circon­
stance toute particulière lui fit sentir la nécessité de renouve­
ler cette dangereuse démarche. Voici , d'après ce qu'il nous 
apprend lui-même, le motif qui donna lieu à cette seconde 
apologie. Une dame romaine menait depuis longtemps avec 
son mari la conduite la plus dissolue , et s'était montrée la fi­
dèle corn pagne de ses excès les plus révoltants.Cependant,ayant 
eu l'occasion de voir des chrétiens, elle fut touchée de repen­
tir, elle apprit à connaître leur religion , elle sut l'apprécier 
et finit par l'embrasser. Aussitôt qu'elle fut convertie, elle 
songea à gagner aussi son mari à la vertu ; mais quand elle vit 
que tous ses efforts demeuraient inutiles et qu'il s'enfonçait de 
plus en plus dans le vice, elle finit par solliciter le divorce. 
Alors son mari la dénonça comme chrétienne, et les procédu­
res contre elle ayant été suspendues, il accusa du même crime, 
devant le préfet romain Urbicus, celui qui l'avait instruite 
dans la religion chrétienne, un certain Ptolémée. Celui-ci 
faisait profession ouverte du Christianisme. Le juge le con­
damna à la mort sans autre cause. Pendant l'instruction du 
procès, un autre chrétien, nommé Lucius, se présenta, et ir­
rité de voir condamner ainsi un innocenta qui l'on ne pouvait 
imputer aucun délit moral, bien moins encore un crime poli­
tique, il fit de vifs reproches au préfet. Celui-ci, soupçonnant 
d'après cela Lucius d'être aussi chrétien, lui demanda ce qu'il 
en était, et sur sa réponse affirmative, il prononça contre lui 
également un arrêt de mort. Un troisième, dont on ne dit pas 

xctiff'apoç TTMi^t ; oveïç hpa arv/KX'^na xptvetf, & OvpÇizt9 dit Lucius au 

péfet, de l'injustice duquel Just in se plaint à l'empereur. 

16. 
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le nom, partagea le sort des deux premiers. Justin, profon­
dément indigné de ce qui se passait, adressa à l'empereur un 
mémoire clans lequel il lui rendait compte de ces événements , 
et prenait ensuite avec force la défense du Christianisme-

Dans l'exorde, il décrit la pénible situation des chrétiens» 
en butte à l'arbitraire et a la méchanceté. On en était venu au 
point que tout scélérat incorrigible trouvait moyen de se dé­
rober au châtiment de son père ou de son voisin , en les dé­
nonçant comme chretiensaux tribunaux qui les faisaient mou­
rir sur-le-champ à cause de leur religion. Après avoir prouvé 
son assertion en racontant ce que nous venons d'exposer , il 
remarque que lui aussi est exposé au même danger par la arôme 
cause. Il sait en effet que le cynique Cassius, qui insultait 
d'autant plus vivement les chrétiens qu'il ne comprenait rien 
à leur religion , ignorance dont lui , Justin , l'avait convaincu 
dans plusieursdiscussionspubiiques, envoulaità sa vie (c. 1-3). 
Mais comme il parait que les païens avaient coutume dese mo­
quer des plaintes de ce genre que faisaient les chrétiens, Jus­
tin prend la peine de réfuter ces objections dédaigneuses. 

La première objection consistait à demander pourquoi les 
chrétiens se plaignaient quand on les tuait. Puisqu'ils étaient 
assurés du bonheur éternel après cettevie , ils feraient mieux, 
ce semble, de se tuer eux-mêmes , afin d'y arriver plus vite. 
A cela, Justin répond en peu de mots que Dieu a créé le monde 
et lui a imposé sa volonté pour loi. Il n'est pas permis aux 
chrétiens de déjouer, par le suicide, autant qu'il est en leur 
pouvoir, ce grand butdeDieu.En revanche, ils ne craindront 
jamais d'avouer la vérité devant la justice, quand même la 
mort serait le prix de leur sacrifice, car elle plaît à Dieu , et 
parce que la vue de leur constance peut amener d'autres hom­
mes à la connaissuncee de la vérité (c. 4 ). 

La seconde objection est celle-ci : Il est inconcevable que le 
Dieu des Chrétiens, s'il est réellement si puissant, permette 
que ses adorateurs périssent ainsi parles mains de leurs adver­
saires sans qu'il vienne à leur secours. 

Pour répondre à cette objection , il reprend les choses d'un 
peu plus haut. « Aucun esprit raisonnable ne peut, dit-il, y 
trouver matière à s'étonner : celle circonstance cache au con-
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traire la plus profonde sagesse, car 1°, Dieu avait créé toutes 
choses bonnes dans l'origine ; mais la chute des anges et les 
démons ont donné naissance à la religion païenne, avec ses 
erreurs et son culte abominable. Tout le genre humain a été 
enlacé par leur puissance; et afin de détruire cette puissance 
et de rendre aux hommes la liberté de revenir à Dieu, le Fils 
éternel et véritable de Dieu a paru dans la chair. Cela est 
certain et saute aux yeux de tout le monde, puisque les chré­
tiens chassent, par leurs seules prières, les démons qui bra­
vaient tous les magiciens et tous les conjurateurs ( c. 0-8 ). îl 
s'ensuit que la puissance de Dieu est plus grande que celle de 
ses ennemis les démons et leurs serviteurs. 2° Toutefois, Dieu 
ne se sert, pas aujourd'hui de sa puissance pour les détruire 
par la force ; il retarde son arrêt afin de donner à ceux qu'il 
sait devoir être sauvés le temps d'arriver à la vérité et à la 
vertu. D'après cela, si Dieu diffère à détruire et à dissoudre le 
monde tout entier, anéantissant d'un seul coup les mauvais 
anges, les démons et ies hommes , la cause en est la postérité 
des chrétiens qu'il connaît, u Si ce n'était pas pour elle, il ne 
» serait plus en votre pouvoir d'en agir ainsi avec nous, ni 
» dans celui des démons de vous y pousser; depuis longtemps 
» le feu du ciel serait descendu et aurait tout détruit, comme 
» autrefois le déluge 5. » Toute contradiction disparaît donc, 
si l'on songe que Dieu a créé l'homme avec son libre arbitre , qu'il 
ne veut pas détruire en employant sa force, môme comre les 
méchants. C'est pour cela et par amour pour les bons à qui il 
veut assurer la récompense de leurs vertus, qu'il supporte 
avec longanimité les crimes des impies { c. 7). Cette objection 
n'en est donc point une, du moment que Ton admet le libre 
arbitre de l'homme; mais si Ton n'y croit pas, si Ton rejette 
pur conséquent le châtiment qui attend les méchants dans l'au­
tre vie, on détruit la véritable notion de Dieu, ainsi que le 
fondement de toute morale et de tout ordre social ( c. 9). Ce 
que l'on observe dans ce cas n'est donc pas une preuve de la 
faiblesse de Dieu; on devrait y voir au contraire sa haute sa­
gesse et ses projets pour la rédemption du monde. 

5 Cf . Dial. c. Tryp., c. 59. 
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Mais Justin va plus loin encore, et se sert, pour remporter 
la victoire, des mêmesarmes que les ennemis du Christianisme 
employaient pour l'outrager. D'après lu i , les tortures ne sont 
plus une ignominie pour les chrétiens; mais un triomphe sur 
leurs ennemis. Nous avons déjà remarqué qu'entre les démons 
et les chrétiens règne une hostilité naturelle. Il fait voir en­
suite que ces démons ont été également de tout temps les per­
sécuteurs de toute vertu ; ils avaient poursuivi de même So-
crate, Heraclite, Musonius, etc., parce que ces hommes , en 
vrais philosophes, avaient reconnu le Verbe, et combattu par 
conséquent les démons. C'est ce qui fait comprendre pourquoi 
les chrétiens ont, encore plus que ces philosophes, à souffrir 
de leur part, car ils n'ont pas reçu, comme eux, quelques 
faibles étincelles seulement delà sagesse divine; ils possèdent 
le Verbe tout entier, et surpassent infiniment en connaissance 
de Dieu et en pureté de conduite tous les anciens sages de la 
terre (c. 8 , 10, 13). Le mépris que les chrétiens font de la 
mort prouve clairement combien peu les outrages ont de prise 
sur eux. Un homme livré auxplaisirsdela vie ne saurait mou­
rir avec joie , puisque tout finit pour lui à la mort. Comment 
n'aimerait-il pas mieux rester sur la terre et se dérober aux 
autorités, plutôt que devenir lui-même se présenter à l'arrêt 
et au supplice? Justin ajoute que si les chrétiens avaient réel­
lement le désir de se livrer à de semblables vices, il leur se­
rait facile .d'imaginer des noms religieux à leur donner, et 
suivant en cela l'exemple des païens, d'en faire de prétendues 
cérémonies de leur culte, ce qui détournerait d'eux toute ac­
cusation de crime ( c ! 2 ) . II finit par prier l'empereur de per­
mettre la publication officielle de cette apologie, afin de dé­
truire les préventions et la coupable ignorance des hommes. 
Il dit coupable, car chacun naît avec le sentiment de la justice 
et de la vertu dans le cœur, ce qui n'empêche pas que, par une 
contradiction flagrante, les païens ne veuillent punir dans les 
chrétiens ce qu'ils honorent dans leurs dieux ( c 14). 

Justin avait pris, de la même manière, la défense du Chris­
tianisme contre les invectives des philosophes païens dans des 
disputes publiques, et s'était attiré la haine delà fausse sa­
gesse du monde , par la prépondérance invincible de la vérité. 
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Justin en fait la remarque ( c. 5 ) , et désire, avant d'être sa­
crifié auxattaques menaçantes decesfaux sages, que l'on veuille 
bien examiner et apprécier les résultats de cette lutte savante; 
il offre, si on le juge nécessaire, de soutenir encore une dis­
cussion publique en faveur de la religion chrétienne. 

5° Dialogue avec le j u i f Tryphon. Cet ouvrage est le plus 
étendu et le plus important de tous ceux que Justin ait écrit : 
son authenticité est incontestable.Eusùbe ne se contente pasde 
le rangerau nombre des ouvrages de Justin , il indique encore, 
dans une notice supplémentaire, l'occasion qui le lui a fait 
composer6. Ce dialogue eut lieu 5 Épliôse, entre Justin et un 
certain Juif nommé Tryphon, quijouissaitàcetteépoqued'une 
haute réputation et d'une grande auLorilé parmi ses coreli­
gionnaires. Il donna lui-même, au commencement de l'entre­
tien, quelques détails sur sa personne et sur'les événements 
de sa vie. Il avait pris la fuite pendant la guerre qui venait de­
puis peu d'éclater entre les Juifs et les Romains [rov wv yivofievou 

S T O A Ê ^ O V ) . Il s'était établi àCorinthe où il s'était livré à l'é­
tude de la philosophie, après quoi il était venu dans le même 
but à Ephèse. Quant à cette guerre, on ne sait si ce fut le sou­
lèvement des Juifs sous Adrien , à la tête desquels se trouvait 
Barcocheba , ou bien une autre insurrection qu'Antonin-le-
Pieux eut à combattre en Palestine au commencement de son 
règne. Quoi qu'il en soit, Tryphon rencontra Justin àÉphèsfc 
dans une promenade, reconnut à son maintien qu'il était phi­
losophe, et entama sur-le-champ une conversation savante 
avec lui. En adressant la parole à Justin, il se fit connaître, 
et lui exprima le désir d'apprendre ses idées sur Dieu et sur les 
choses divines. Justin ne luicachapasTétonnement qu'il éprou­
vait de voir Tryphon chercher chez des sages païens ce queses 
propres livres saints renfermaient plus complètement, et il le 
renvoya à Jésus-Christ, comme au plus parfait maître de la 

6 Euseb. , h. c., I V , 18. Ilicron. C a l a i . , c. 23. On n'a jamais élevé de 

doute sur son authenticité. Les objections soulevées par Koch (Div. Just in, 
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1700) sont tout à fait ridicules. Quant a celle de Wcttslcîn sur l'usage 

que Justin aurait fait d'une version autre que celle des Septante, voyez 
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sagesse. Tryphon ayant exprimé de grands doutes à ce sujet, 
Justin offrit de les dissiper. Ils convinrent donc d'une confé­
rence qui eut lieu sur-le-champ. 

Quelques personnes pensent que ce dialogue n'a pas réelle­
ment eu lieu, et que ce n'est qu'un cadre; maïs la grande 
simplicité d'exécution que présente cet ouvrage ne permet pas 
d'adopter cette opinion. Les longues citations qu'il renferme 
ne sont pas un motif suffisant pour le penser, puisqu'il est 
possible que Justin ne les ait transcrites dans toute leur éten­
due que lorsque, de retour chez lu i , il mit par écrit ce qui 
avait été dit. Ce n'est pas avec plus de fondement que l'on a 
soutenu que ce dialogue ne nous est pas parvenu en entier, 
parce que, dans les c. 78,' 84, 92, 118, il est dit que l'entre­
tien s est prolongé pendant deux jours , tandis qu'aujourd'hui 
nous n'y voyons aucune trace d'interruption. Mais cette inter­
ruption n'ayant eu aucune influence particulière sur le dialo­
gue, Justin n'avait pas de motif pour en indiquer la place, 
qui a dû se trouver entre les c. 70 et 78; et il n'en aurait pro­
bablement pas parlé du tout, s i , clans le c. 78, la question 
faite au nouvel interlocuteur qui était survenu, n'en eût fourni 
l'occasion.. 

L'époque précise où cet entretien a eu lieu est donc impos­
sible à fixer. Il est certain que ce n'est pas avant l'an 159, puis­
que, dans le c. 120, Justin parle de l'apologie des chrétiens 
qu'il a remise à l'empereur. C'est sans doute peu d'années 
après , alors que Justin avait quitté Rome pour aller passer 
quelque temps dans l'Orient. 

Cet entretien est fort remarquable : il y est souvent question 
de la position hostile que les Juifs avaient prise dès le com­
mencement à l'égard des chrétiens. Leurs vils artifices pour les 
faire haïr de tout le monde, et les objections par lesquelles 
ils combattaient les doctrines chrétiennes , y sont exposés. 
D'un autre côté, nous voyons pour la première fois , dans cet 
ouvrage, un exemple détaillé de la manière dont les chrétiens 
avaient coutume de tirer leur apologie de l'Ecriture sainte et 
de l'histoire. L'intérêt de cet ouvrage est d'autant plus grand 
que les avocats, de part et d'autre, sont des hommes d'une 
profonde érudition. 
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De même qu'il arrive dans une véritable discussion, les 
sujets ne sont pas traités dans un ordre strictement logique. Il 
ne faut donc pas s'étonner de trouver des interruptions, des 
digressions, des questions incidentes, des répétitions, etc. 
Toutefois , on peut distinguer dans ce dialogue, indépendam­
ment de l'introduction (c. 1-10), trois parties principales. La 
première s'étend du c. 11 au c. 48; on y réfute les préjugés des 
Juifs contre le Christianisme. Dans la seconde (c. 49-108), 
on établit les dogmes chrétiens sur Dieu , sur l'Incarnation de 
Jésus-Christ et sur la Rédemption par son sang, et on les 
prouve par l'Ecriture sainte. La troisième renferme l'apologie 
de l'Eglise chrétienne. 

L'introduction (c. 1-10) ne contient guère que ce que nous 
avons rapporté plus haut de la manière dont s'était faite la 
conversion de saint Justin, À la demande de Justin, Tryphon, 
passant sous silence les objections des païens, établit de la 
manière suivante les véritables points en discussion : 

1° Il est scandalisé, ainsi que tous les Juifs , de coque les 
chrétiens, qui se targuent de leur haute piété, négligent les 
lois et les préceptes dictés par Dieu à Moïse , et suivent à cet 
égard les usages des païens. 

2° Il l'est encore de ce que, contrairement à l'Ecriture 
sainte et à la raison, ils mettent l'espoir de leur salut dans un 
homme crucifié. 

C'est sur ces deux points qu'il demande à Justin des éclair­
cissements. 

Voici donc ce que, Justin répond sur le premier point : « Los 
chrétiens n'observent pas les préceptes donnés à Moïse en ce 
qui regarde les cérémonies, parce que la foi leur apprend 
que ces préceptes ont perdu , par Jésus-Christ, leur autorité 
obligatoire. Les prophètes avaient déjà enseigné qu'ils n'étaient 
que temporaires, et qu'ils devaient être abolis par une nou­
velle alliance. Celte alliance a été accomplie par Jésus-Christ, 
le Crucifié. Les miracles et les conversions des païens en sont 
des preuves irrécusables et convaincantes. Ce qui avait été 
figuré dans Moïse est devenu une réalité en Jésus-Christ. Les 
figures sont inutiles à ceux qui possèdent la réalité. «C'est par 
» le bain de la pénitence et de la connaissance de Dieu que 
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» nous avons cru, s'écrie Isaïe; et nous disons que ce bap-
» tome proclamé par lui est la seule eau vivifiante qui soit 
» en ctat.de purifier les pénitents. Vous vous êtes construit 
» des citernes qui ne gardent pas l'eau et qui vous sont inu-
» tiîes. Car , à quoi sert de se laver pour ne nettoyer que la 
>» chair et le corps? c'est votre àme qu'il faut nettoyer de la 
» colère, de l'envie et de la haine; alors votre corps aussi 
» sera pur comme elle, etc. (c. 11-17).» Pour reconnaître du 
reste ce qu'il y avait, dans ces observances, d'indispensable 
au salut, on n'a qu'à jeter les yeux sur les patriarches qui ont 
précédé Moïse et qui ont reçu, sans elles, de Dieu, le témoi­
gnage de la justice. Sans valeur réelle et durable, ce n'étaient 
que des mesures de discipline instituées en faveur du peuple 
indocile et léger d'Israël, mais dont la vaine observance, tout 
extérieure, n'a jamais été le vrai but de Dieu (c. 48-22). C'est 
ce que les chrétiens savent par suite des enseignements qu'ils 
ont reçus, et c'est pour cela qu'ils n'ont pas cru devoir s'y 
astreindre, quoique toujours prêts à donner leur sang et leur 
vie pour Dieu. Ils ne sont pas pour cela dépourvus de lois, 
mais ils sont soumis à une loi plus sublime, à celle de Jésus-
Christ , dans laquelle seule, sans égard pour toutes ces vaines 
ordonnances, on peut trouver le salut (c. 23-27 ). Si la cir­
concision rendait agréable à Dieu , il y a d'autres peuples en­
core , tels que les Egyptiens, les Édomites, etc., qui le seraient 
aussi, et c'est ce que les Juifs eux-mêmes ne croient pas ; tan­
dis qu'au contraire Dieu dit (Malach., 1, 10) que tous les 
peuples, sans exception , lui sont agréables dès qu'ils croient 
en lui et lui obéissent. «Qu'ai-je besoin de la circoncision, si 
» je suis reconnu par le témoignage de Dieu? A quoi me ser-
» vent ces ablutions , à moi qui ai été baptisé par l 'Esprit?... 
A Ne nous reprochez donc pas le prépuce du corps que Dieu 
i> lui-même a fait, et ne regardez pas comme une chose hor-
^ rible que nous usions de boissons chaudes le jour du sab-
» bat; car Dieu gouverne le monde ce jour-là comme tous les 
» autres jours ( c. 28-29). » Pour que les Juifs pussent soute­
nir opiniâtrement leur système, il fallait nécessairement en­
seigner la doctrine sacrilège que Dieu est inconstant et ordonne 
tantôt d'une façon, tantôt d'une autre, ou bien que le Dieu 
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plein de bonté des patriarches n'est pas le même que le Dieu 
sévère et irrité de Moïse. « Si nous n'admettons pas cela, il 
» faut que nous tombions dans l'absurdité de dire que ce n'est 
» pas le même Dieu qui gouvernait du temps d'Enoch et de 
¡i tous ceux qui ont été justifiés sans circoncision, sans sab-
» bat et sans tout ce qui n'a été introduit que par Moïse, ou 
» bien qu'il n'exige pas en tout temps la môme justice de tout 
fí le monde, ce qui serait ridicule et absurde... Ou , s'il en est 
» autrement, pourquoi les éléments ne gardent-ils pas le sab-
» bat?... Demeurez tels que vous êtes nés ! Si avant Abraham 
» on ne connaissait pas la circoncision, avant Moïse, le sab-
» bat, les fêtes, les offrandes, etc., on n'en a pas besoin non 
n plus aujourd'hui, que, par la volonté du Père, le Fils de 
» Dieu , Jésus-Christ, est né de la Vierge fille d'Abraham, » 
En lu i , qui jusqu'à présent a glorieusement révélé sa puis­
sance, les chrétiens savent que leur salut est assuré (c. 29-31), 

Le second sujet de scandale pour les Juifs était la mort 
ignominieuse du Messie sur la croix. Voici comment Justin 
s'explique sur ce point Les prophètes ont annoncé deux ve­
nues de Jésus-Christ :1a première en bassesse et en humiliation 
jusqu'à la mort; la seconde en puissance et en majesté. 11 
montre ensuite que dans l'Ancien Testament les prophéties 
parlent de la même personne alternativement comme Dieu, 
comme ange de Dieu , comme Seigneur des armées, et décri­
vent, en parlant de cette personne, sa naissance, sa Passion 
et sa mort, comme source du salut. Cette objection n'a donc 
aucune force; bien plus , toutes les prédictions des prophètes 
ayant été accomplies en Jésus, c'est donc lui qui est le Christ 
promis, le fondateur de la nouvelle alliance, et par la môme 
raison c'est en lui seul qu'on peut obtenir la vie éternelle 
(c. 31-47). La vérité de la religion chrétienne n'est pas ren­
due douteuse par les sectes qui s'élèvent dans son sein. On ne 
doit pas s'en étonner, puisque Jésus-Christ lui-même les a 
prédites. Elles sont même sous ce rapport plutôt des preuves 
en faveur du Christianisme que des reproches à lui opposer. 
Elles ne pourront exercer aucune influence fâcheuse sur la foi 
des chrétiens, attendu que les vrais fidèles catholiques n'ont 
absolument rien de commun avec les hérétiques (c. 35). 

i.—ix. 17 
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Ainsi que nous l'avons remarqué plus haut, la seconde par­
tie du dialogue est consacrée h la défense de la Divinité véri­
table et personnelle de Jésus-Christ. ï ryphon demande à 
Justin de prouver, i° que Jésus-Christ existe de tout temps 
comme D i e u , 2° que comme homme il s'est soumis à la nais­
sance dans la chair , 5° qu'en conséquence il ne faut pas le con­
sidérer comme un homme engendré par des hommes, ainsi 
que le font généralement les J u i f s 7 . Tryphon regarde cette 
preuve comme impossible à faire. 

Avant que Justin entreprenne la solution de ce problème il 
demande que la démonstration qu'il vient de faire, d'après 
laquelle Jésus est réellement le Messie qui a été promis, soit 
regardée comme suffisante et qu'elle soit adoptée, quand même 
ii échouerait dans l'explication qu'i l va essayer de donner de 
cet autre mystère si profond. Il pose ensuite comme une vé­
rité explicitement enseignée par Jésus-Christ et les apôtres, le 
fait que « le Fils du créateur de toutes choses préexiste comme 

» personne divine , et qu'il est né de la Vierge*.» Après avoir 
présenté encore quelques preuves de la qualité, de Messie dans 
J é sus , il résout son problème de la manière suivante : Dans 
plusieurs endroits de la Genèse , comme par exemple xv in , 
1, x i x , 24, xxv i i i , x x x i , x x x i i , x x x v , il est parlé , sous la 
dénomination de Ange de Dieu, d'une personne distincte de 
Dieu le créateur, non point quanta la substance ( y v a ^ ) , mais 
quant à la notion numérique (егр.о^а), personne qui s'est 

'manifestée aux patriarches et à laquelle on donne le titre de 
D i e u , et l'on attribue la perfection divine; c'est la même qui 
dans l 'Exode , ш , *29 sp., s'est manifestée à Moïse .La préexis­
tence de Jésus-Christ, comme vrai Dieu, est donc déjà exprimée 
dans le Pentateuque (c. 55-60). Justin continue après cela ses 

7 Dial , , c. 4 8 . Т1ири£о%о$ ?t$ y&p %отг ком £vva/&i)wç ohcùg ccwo-

Setxùqvut pot S'omit thaï , то teyetv a*$* тро'6ягир%ш 0f.ov evra тгро 

atw&v TOUTÛV T Û V Хрлгтоу, tiret xat ywqûvjvat âvQpcùwov *yivôtuivov око-

pttivc&t 9 кои on ovx, àv§yoo7ïùç e'| civùpaTrov , ou тглрл^о^оу f&oitov pot &0КЫ 

ttvat, « А Л Й xai {лароУш O n voit par l aque le juif pose la question avec 

toute la précision que l'on peut désirer. 
8 i b i d . , c. 48. 
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preuves. « Dieu , dit-il, a en gendre, avant toute création, 
« une puissance sortie de lui-même, douée d'une person-
M nalité propre ( Jw^»» mot ^oytxrjv) qui dans l'Ecriture est 
» nommée tantôt la Gloire de Dieu , tantôt le Fi ls , tantôt la 
» Sagesse, tantôt Ange, tantôt Dieu, tantôt Seigneur et Verbe.» 
Or, le Fils de Dieu porte tous ces litres, parce qu'il est l'exé­
cuteur des volontés du Père, par la volonté duquel il est né. 
La même chose se passe aussi chez nous. Quand nous profé­
rons une parole {xoyoç) nous engendrons celte parole, sans 
que la raison soit diminuée en nous. C'est encore ainsi que 
nous voyons une lumière s'allumer à une autre lumière, sans 
que celle qui a communiqué une partie de la sienne en soit 
affaiblie. Il est de même du Verbe et de la sagesse, ainsi qu'il 
est dit clairement dans le livre des Proverbes, vin, 21, sq. 
C'est de cette Sagesse que Dieu a parlé dans la Genèse, i , 26, 
lorsqu'il a dit : « Faisons l'homme ; » ce qui désigne aussi 
clairement la distinction des personnes que l'unité de la puis­
sance 9 . L'Incarnation de ce Fils de Dieu , qui existe avant 
tous les temps, est exprimée sans équivoque dans les paroles 
du prophète Isaïe, qui , en parlant du Christ souffrant, de­
mande qui racontera sa génération (1s. L U I , 8 ) ; et dans le 
psaume cix,4, où il est appelé le Prêtre éternel, selon l'ordre 
de Melchisédech, et celui qui a été engendré du sein de Dieu 
avant l'étoile du malin. Quant à la naissance de Jésus-Christ 
d'une vierge, elle a été prédite dans Isaïe, vin, 14 (c. 60-66). 

La controverse devint très-vive sur ce point. Tryphon ob­
jecta qu'il était impossible que Dieu naquît et devînt homme , 

que c'était là un conte digne de la mythologie des Grecs ; que 
le passage d'Isaïc, vu , 14, ne prouvait rien , attendu qu'il 

9 D i a l . , C , 62. TOUTO TÛ T<a evrt CCTTÛ TOV TTCLTÇÛÇ 7rpoG&%ôîv yuv^f&a , 

ÎTpfl 7TUVT&V TCÙV 7rott1{4MT6W <rUVV}V Tû> TTMTpt , J&tHI TQUTCà 0 TTûtTqp 7TpQT0~ 

JK/AEI*. - — Aoyovs TOUS itpiçfi&ijvoos vft uùrov TOU McùUQ~tCôÇ HTTO-

pv,<r(ù, g§ m ûvetpttyXtxTaç vrpog Ttva KUI ciptûfta OVTOI tTSpov , Xoyixov 

B*7rap%ovTc& ùJfùtXtttcivcLt UVTOÏ tTnyvcùvut i%ofitv, r . A . Appliquer ces 

paroles : «Faisons l'hommage aux anges , comme le font les rabbins,» 

c'est, dit Justin , ce que ne permettent ni la nalure du sujet ni la liaison 

du discours. 



196 LA P A T R O L O G I E . 

ne fallait pas lire ihv iir&pfavosi mais Ihv n veavtç , etc., ce que 
la prédiction appliquait au roi Ezéchias. Justin répliqua qu'il 
ne prétendait pas soutenir la possibilité de l'incarnation du 
Fils de Dieu par des moyens humains; que l'Ecriture avait 
parlé et que cela lui suffisait. S i , dans les fables grecques, les 
démons avaient placé des choses du môme genre , cela ne 
pouvait nuire à la vérité. Dieu l'a annoncé ainsi d'avance et l'a 
accompli. La comparaison est d'après cela inconvenante. Quant 
à l'innovation qui tendrait à faire lircca"? au lieu âewufêînsi 
elle était inutile; car d'un côté l'ancienne et respectable 
version des Septante s'y oppose, et de l'autre on sait que les 
Juifs ont arraché violemment des manuscrits plusieurs pas­
sages concernant le Christ souffrant ( c. 68-73 ), D'ailleurs on 
ne conçoit pas bien pourquoi une pareille naissance serait im­
possible. Serait-ce la puissance qui lui manquerait? Non, 
certes. Car il est le grand Ange de l'alliance, qui est appelé 
Dieu , dont Josué, qui portait le môme nom , était la figure. 
Puis ce passage d'Isaïe n'est pas isolé. Daniel compare le Fils 

de V H o m m e à une pierre détachée de la montagne sans la main 
d'aucun homme, c'est-à-dire qu'il n'est pas né de la substance 
d'un homme. C'est aussi le sens d'Isaïe, L U I , 8, phrase qui 
n'en aurait aucun , si Jésus-Christ n'était pas Dieu éternel. 
Que cela soit incompréhensible à l'esprit des hommes, on en 
convient; les disciples de Jésus eux-mêmes ne le comprirent 
que quand il leur expliqua l'Ecriture. En conséquence, quand 
on voit l'accord de tous les prophètes, le passage d'Isaïe, vu, 14, 
n'a plus rien qui doive étonner, et d'autant moins que cette 
prophétie a été accomplie littéralement et complètement dans 
Jésus-Christ, tandis qu'elle ne l'a été en aucune façon dans 
Ezéchias (c. 75-85). 

ï ryphon présente encore l'objection suivante : En admet­
tant que Jésus-Christ soit vrai Dieu et vrai homme, comment 
expliquer le passage d'Isaïe, x i , 1 sq., où il est dit que l'Es­
prit du Seigneur se reposa sur lu i , comme s'il en avait eu 
besoin, ce qui ne serait pas juste dans cette supposition ? 

Justin répondit : « Ce n'est pas parce qu'il en avait besoin 
». que l'esprit de Dieu s'est reposé sur lu i , mais afin qu'il par-
» vînt en lui à son but; et afin qu'à compter de ce moment 
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» aucun prophète ne s'élevât dans votre peuple d'après Pan-
» tienne manière. » Tous les dons de l'Esprit précédemment 
accordés aux prophètes se sont reposés sur lui exclusivement, 
afin qu'il put, comme cela est arrivé et comme cela arrive 
encore , les répandre de là sur les siens ( c. 87-88 ). 

L'ignominie de la croix forma encore le sujet d'une objec­
tion deTryphon. En admettant, dit-i l , que d'après l'Ecriture 
le Christ dut souffrir , fallait-il que ce fût sur la croix, puis­
qu'il est dit dans la loi que celui qui est pendu au bois est 
maudit de Dieu ? 

Cette circonstance ne peut causer aucun scandale, répondit 
Justin, puisque pour le reste les prophètes sont si parfaite­
ment d'accord sur tout ce qui a rapport à la personne de 
Jésus-Christ. D'ailleurs , si les prophètes n'ont pas prédit lit­
téralement le supplice do la croix, ils Pont fait par des ligu­
res, comme par exemple quand Moïse étend les bras pendant 
le combat contre les Amalécites (Exocî., xxvn) , et puis quand 
il arbore l'image du serpent dans le désert (Num., x x i , 9) . 
« II désigne par là le mystère par lequel devait être détruite 
o la puissance du serpent, première cause de la désobéissance 
a d'Adam; par ce même mystère, les hommes qui croiraient 
» en celui qui devait souffrir un jour par ce signe (celui de la 
» croix) obtiendraient la délivrance des morsures du serpent 
» qui sont les œuvres mauvaises (c. 94).» Voici du reste ce 
qu'il faut penser de la malédiction prononcée dans la loi con­
tre ceux qui sont pendus au bois. La loi maudit tous ceux qui 
ne l'observent pas. Nous tous, tant Juifs que Païens, ne Pa­
vons pas complètement observée, et nous sommes par consé­
quent sous le poids de celte malédiction. Jésus-Christ l'a prise 
sur lui à notre place. « Si donc notre Père à tous a ordonné à 
» son Christ de prendre sur lui pour le genre humain tout 
» entier la malédiction de tous , sachant qu'après sa Passion 
» et sa mort il le ressusciterait, comment, puisqu'il a souffert 
» volontairement, vous permettez-vous de parler de lui comme 
» d'un être maudit, au lieu de pleurer sur vous-mêmes?» 
D'ailleurs cet arrêt ne renferme point un ordre pour ce qui 
devait se faire, mais une prédiction du crime que les Juifs et 
les Païens commettraient un jour contre l'Oint de Dieu (c. 90-

47. 
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95-96). Enfin le psaume xxi n'est autre chose qu'une prédic­
tion du crucifiement de Jésus-Christ (c. 97-106). Sa sépulture 
et sa résurrection ont été figurées dans Jonas, et cette résur­
rection est en outre un fait bien attesté, quoique les Jui fs , 
dans leur aveuglement et leur passion, aient voulu le nier 
(c . 107-108). 

Ce fut ainsi qu'il réfuta la seconde objection principale con­
tre la croyance des chrétiens à la véritable divinité de Jésus-
Christ , à son Incarnation et à sa Passion salutaire. 

Il ne restait plus après cela à prouver autre chose, si ce 
n'est que Jésus-Christ est réellement le Messie, qui a été pro­
mis, et le Sauveur du monde, en sorte que ceux qui croient 
en lui deviennent les héritiers de la bénédiction promise et le 
véritable Israël spirituel, le vrai peuple de Dieu, à l'exclusion 
des Juifs. 

Malachie avait dit que les païens impurs seraient appelés 
au royaume de Dieu. O r , cela est arrivé; le résultat en est 
patent. Les Païens croient au vrai Dieu et à son Fils unique 
Jésus-Christ, et l'aiment plus que les Juifs ne l'ont jamais 
aimé. Le martyre et la mort n'ont pu les séparer de lui. 
« On sait que personne au monde n'est en état d'intimider ni 
» de subjuguer ceux qui croient en Jésus-Christ. On peut 
» nous décapiter, nous crucifier, nous envoyer en proie aux 
» bêtes féroces, nous jeter dans les flammes , nous faire souf-
» frir toutes sortes de tortures, nous ne dévions pas d'une 
» ligne de notre confession, le monde entier le sait. Que dis-
» j e ! plus on exerce contre nous de cruautés, plus augmente 
» le nombre des fidèles et de ceux qui adorent le nom de 
» Jésus-Chrisu Yoycz la vigne, plus on la taille, plus elle 
» pousse de fertiles sarments ; il en est de même de nous ; or, 
» la vigne plantée par Dieu et par le Sauveur , c'est son peu-
» pie. Mais le reste de la prophétie recevra son accomplisse-

-» ment à la seconde venue (c. 110).» 
Il continue ensuite le parallèle entre l'Israël selon la chair, 

les Ju i f s , et l'Israël selon l'esprit, les chrétiens. Si les pre­
miers ont eu pour guide Josué, comme type , nous avons 
Jésus qui est la vérité ; si le premier a conduit, comme figure, 
les Juifs dans un héritage temporel, Jésus-Christ conduit les 
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chrétiens dans l'héritage éternel qui leur a été promis. Si le 
sang de l'Agneau pascal a sauvé de la mort temporelle les 
premiers-nés en Egypte, le sang de Jésus-Christ, répandu 
pendant la Pàque, nousasauvés delà mort éternelle (c. ni, 114). 
Justin explique de la même manière la vision du grand prê­
tre Jésus dans le chap. ni de Zacharie. Le chap. x de Mala-
chie a été aussi accompli dans les chrétiens qui offrent sur 
toute la terre le sacrifice agréable à Dieu de la chair et du 
sang de Jésus-Christ (c. 115-118). C'est ainsi qu'a été accom­
plie la menace de Dieu, qui voulait exciter son peuple opiniâ­
tre à la jalousie par un autre peuple qui ne connaissait pas 
son nom; par la conversion des Gentils, Abraham devint vrai­
ment le père de beaucoup de peuples, et ses véritables enfants 
furent ceux qui , à son premier appel, sortirent de la terre 
des idoles pour se rendre à la terre de la foi (c. 119). Les 
chrétiens héritent de la bénédiction dans le rejeton promis 
cl'Isaac ; ils sont la famille royale, parce qu'ils sont les enfants 
de celui à qui Jacob en avait destiné le sceptre et qu'il nomma 
l'attente des Païens. C'est ainsi que l'Ecriture confirme la 
croyance des chrétiens, et ceux-ci, à leur tour, prouvent la 
vérité delà révélation et des promesses de Dieu (c, 120-122). 
Ils sont par conséquent les vrais enfants de Dieu. « O r , comme 
» du seul Jacob qui s'appelait aussi Israël, tout le peuple a 
» été nommé Jacob et Israël ; ainsi nous, qui avons été engen-
» drés en Dieu par Jésus-Christ, comme Israël par Jacob, 
» etc., nous avons été comme les vrais Fils de Dieu, et nous le 
» sommes lorsque nous suivons ses commandements (c. 125).» 
Ceci est expliqué par un nouveau parallèle. Jésus-Christ est 
dans le vrai sens du mot, cet Israël qui a lutté contre Satan 
et qui l'a vaincu ; et la bénédiction que Jacob, c'est-à-dire 
Jésus-Christ, a reçue, se rapporte proprement à nous, sa vé­
ritable descendance. Car celui qui jadis fut nommé Israël a 
été fait chair (c. 125-127). 

11 y avait encore une objection qu'il était possible de faire 
contre la doctrine chrétienne. Les rabbins, notamment ceux 
qui niaient la personnalité des anges, enseignaient que cet 
ange de Dieu, appelé la Sagesse, etc., était, à la vérité, d'une 
substance divine, mais pourtant seulement une puissance, 
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uon personnelle, mais impersonnelle (Û9V7roerr6tTûv), procé­
dant de Dieu et retournant à lui à son gré. Si cela eût été 
ainsi, il serait évident qu'avec la personnalité du Verbe, 
s'écroulerait aussi le dogme de l'Incarnation (c. 128). 

À celte objection Justin répond : u J'ai fait voir que cette 
» puissance à laquelle la parole du prophète donne le nom de 
» Dieu et Ange, est distincte de Dieu , non seulement par le 
« nom, comme la lumière diffère du soleil, mais encore par 
» le nombre; qu'elle a été engendrée par le Père , mais qu'elle 
» ne s'est pas pour cela séparée de lu i , comme si la substance 
» du Père se fût partagée à la manière des choses qui après 
n leur séparation et leur division ne sont plus ce qu'elles étaient 
» auparavant; » c'est-à-dire que la substance du Père n'a pas 
changé par la génération, mais est restée la même. Le Fils 
n'a point été non plus détaché de la substance du Père, puis­
que tous deux existent en personne propre, nonobstant l'unité 
de substance.C'est là, dit Justin, ce qu'enseigne positivement 
l'Ecriture, et il renvoie à la Genèse, x i x , 2 5 , m , 2 2 , aux 
Proverbes, v m , 2 2 , ou deux personnes divines sont partout 
distinguées. Mais la personnalité propre du Verbe ou Fils de 
Dieu dans l'unité de substance avec Dieu, est bien établie : 
dès lors le dogme de l'Incarnation et tout le Christianisme le 
sont aussi, de même que le fait que les chrétiens sont réelle­
ment le peuple de Dieu (c. 1 2 8 - 1 5 5 ) . 

La fondation de l'Eglise et le rapport de Jésus-Christ avec 
elle, sont figurés aussi dans le mariage de Racket avec Jacob, 
lorsqu'elle enleva les idoles de son père et les cacha (c. 154). 
Jésus-Christ est, en outre, célébré comme roi d'Israël, ce que 
Jacob ne fut pas; comme le serviteur de Dieu, qui porte la 
justice et la vérité parmi les Gentils; c'est donc en lui qu'il 
faut placer son espérance, en lui qui a engendré son peuple 
par l'esprit et la fo i , tandis que Jacob n'a pu engendrer, 
selon la chair, qu'une progéniture charnelle (c- 1 5 3 - 1 5 6 ) . Ce 
même rapport s'exprime aussi dans l'Arche de Noé et dans la 
bénédiction donnée par ce patriarche à ses fils; ceux qui 
établissent en eux-mêmes le royaume de Dieu par une foi 
l ibre, sont les enfants de Dieu. C'est pourquoi les Juifs sont 
sans excuse, car ils n'étaient pas obligés de faire ce qu'ils ont 
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fait, ils l'ont fait librement. Le même libre arbitre leur est 
accordé encore aujourd'hui, s'ils font pénitence, et si , au lieu 
de blasphémer contre Jésus-Christ, ils veulent chercher en lui 
leur salut (c. 157-141 ). 

C'est ainsi que finit l'entretien avec une exhortation pres­
sante à la pénitence. Tryphon le quitte vivement ému, il avoue 
que cette exposition de la croyance chrétienne et des livres 
saints a surpassé de beaucoup son attente, et qu'il emporte 
de cette conversation un grand enseignement, 

IL Qualités particulières et mérite de Justin comme écrivain. 

Avant de rechercher si, indépendamment des ouvrages dont 
nous venousede parler Justin en a composé quelques autres 
encore, tels que ceux qu'on lui a attribués autrefois et qu'on 
lui attribue encore souvent aujourd'hui, il faut que nous 
examinions quelles sont les qualités, quel est le mérite par­
ticulier de ce Père, d'après ses écrits reconnus comme incon­
testablement authentiques, puisque le jugement que l'on de­
vra porter sur ceux qui lui sont attribués, devra se fonder 
en partie sur cette appréciation. 

Justin se distingue par la simplicité, par un langage facile 
à comprendre et par le dévouement le plus admirable à l 'E­
glise chrétienne : cette dernière qualité brille surtout dans 
ses deux apologies, puisque, dans la plus grande des deux, 
il n'hésite pas à se nommer, lui et sa famille, et facilite par 
là à l'empereur Antonin le moyen de s'emparer sans retard 
de sa personne. D'ailleurs il dit à ce prince ainsi qu'aux Césars 
de dures vérités, les accusant, eux à qui. l'on avait donné les 
surnoms de pieux et de philosophes, d'une indifférence coupa­
ble et d'un honteux attachement aux préjugés populaires, 
puisqu'au lieu de soumettre le Christianisme à une épreuve , 
au lieu d'examiner à fond les mœurs de ceux qui le profes­
saient, ils les puuissaient et les livraient à la haine publique , 
à causse du simple nom de chrétiens qu'ils portaient. J'ajoute 
à cela qu'il ne se présente nullement à eux pour demander 
grâce, mais qu'il réclame un acte de justice, savoir de ne pas 
tuer ceux qu i , après l'instruction la plus scrupuleuse, ne 
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pourront être convaincus d'aucun crime. (Apol. I , c. 2-3). 11 
les menace du jugement que Dieu portera un jour contre toute 
injustice (c. 68, cf. Dial. c. 120). 

La seconde apologie offre une preuve de l'héroïsme de Jus­
t in, par la circonstance même qui y a donné lieu. Car , dans 
ce mémoire, il ne se plaint pas de mauvais traitements faits 
aux chrétiens eu général, mais il expose à l'empereur un cas 
particulier, et il devait prévoir qu'il s'attirerait infailliblement 
par là la haine des autorités subalternes dont il blâmait sans 
réserve la conduite. 

Si Ton ne peut douter, d'après le témoignage d'Eusèbe, 
que la première apologie de Justin n'ait fait une impression 
très-favorable sur Tempeur Antonin, et n'ait assuré le repos 
extérieur des chrétiens, il faut bien, par la même raison , 
apprécier plus hautement encore le mérite de ce docteur. 
Parmi les preuves de l'élévation de son esprit, nous comptons 
d'abord celle de n'avoir pas confondu le bien que l'on rencon­
tre parfois dans le paganisme , avec ce paganisme lui-même, 
e t , tout en attaquant celui-ci, de n'avoir pas méconnu celui-
là. II appréciait avec beaucoup'd'impartialité l'excellence de 
la philosophie grecque, ou , pour mieux dire, de quelques 
philosophes grecs ; et quoiqu'il soutînt avec raison qu'ils 
avaient reçu certaines doctrines de l'Orient, et que ce n'était 
que par suite de cette connaissance qu'ils étaient parvenus à 
développer plusieurs des vérités que l'on trouve chez eux 
( A p o L I , c. 44 ) , il ne nie pourtant pas que leurs ouvrages ne 
contiennent beaucoup de choses fort bonnes et fort instructi­
ves. Il dit que le germe de la sagesse, la disposition, la sagesse 
(Aoyos* G-7Tîfi/u.ot.Ttx,of, ( T w - g p ^ TOV Xoyou), a été placé dans tous les 
esprits par la sagesse absolue , par le Verbe , et c'est pourquoi 
il a pu parfois se développer chez les païens sous une inllucnce 
extérieure cl leur lai reconnaître Dieu, sinon complètement et 
sans erreur, du moins d'une manière vague { A p o L I I , c. 10). 
Il n'hésite pas d'après cela à désigner les hommes qui ont 
correspondu à ces dispositions intérieures, comme des adora­
teurs du Verbe, et par conséquent comme chrétiens, tels que 
Heraclite etSocrate [Apol. I , c. 46). Il y a réellement un fort 
grand mérite dans Justin d'avoir reconnu ce fait impartiale-
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ment et de l'avoir librement exprimé, à une époque où les 
chrétiens et les païens se trouvaient dans une hostilité si mar­
quée les uns envers les autres ; car on n'était que trop disposé 
à condamner tout ce qui n'était pas chrétien, tout ce qui ne 
provenait pas du peuple élu des Juifs. Les gnostiques allaient 
jusqu'à soutenir que le monde et tout ce qui existait avant le 
Christianisme, était l'œuvre d'un autre Dieu; et la partialité 
avec laquelle les catholiques jugeaient la science grecque, 
jusque dans le troisième siècle , ainsi que nous le verrons plus 
tard, ne s éloignait pas beaucoup du système des gnostiques. 
Mais outre que toute nouvelle connaissance acquise dans le 
domaine de la vérité, est déjà par elle-même autant de gagné, 
elle offre toujours aussi des avantages pratiques. Par l'aveu 
que fait Justin que le sentiment divin ne s'était pas entière­
ment perdu, même dans le paganisme, la liaison du nouveau 
monde chrétien avec l'ancien se trouvait établie dans l'esprit; 
les trésors de la littérature classique étaient rendus accessibles 
aux chrétiens comme aux autres hommes, circonstance qui 
ne pouvait manquer d'avoir une influence incalculable sur la 
formation de la science chrétienne et sur la défense de la 
religion nouvelle. 

Un autre grand service rendu par Justin et qui se lie étroi­
tement au premier, c'est que, reconnaissant la Sagesse abso­
lue dans Jésus-Christ, comme le Verbe de Dieu éternel et 
personnel, il représente le Christianisme comme l'expression 
la plus parfaite de son essence, comme la plus précieuse des 
manifestations dans le domaine de la religion, et par consé­
quent comme la religion de la raison même. Si Justin admet­
tait, même hors du Christianisme, des traces et des indices 
de la vérité religieuse, il proclamait néanmoins le Christia­
nisme comme étant seul la vérité complète ( ApoL I I , c, 8 , 
c. 10) 1 0 . Par là il connaissait aussi clairement ce qu'il y a de 

1 ° À p o l . I I , c. S.Kui TÙVÇ «Vo TW trTmxw £e iïoyftetrw 9 iirîtfy 

Kcp rov qôtfccv Àoyov s&ûtr/tetos ytyovatrtv , iç KCU iv nciv al Ttûttjrctt £tc& 

TO ifitpUTov isewri ysvet etnèpaorw c-Trtpftct TOO Xoyov , /ai/xta-ytrÔat icut 

TTltpVVtOCrùott o/Jtf^fi£V... ÙV$IV $t ôc&VftUtrTQV Ù TOVÇ (ûÙ) KCATùt eiFtpftût-

TiJtÛU A ô y o W ftèpOÇ , « À A û t KOiTÔt T1QV TOO 7TCCVT0Ç hO*/QV , 0 iTTl XpIFTûO , 
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rationnel dans la religion chrétienne et les rapports mutuels 
entre elle et la science, du moins dans leurs derniers fonde­
ments, quoique la philosophie de la religion chrétienne ne fut 
point encore comprise. 

Par le dialogue avec le juif Tryphon , Justin fit faire un 
grand pas à l'art de prouver historiquement la vérité chré­
tienne , ayant été le premier qui ait résumé complètement les 
prophéties de l'Ancien Testament qui se rapportent à Jésus-
Christ, quoique l'on ne puisse se dissimuler qu'il a souvent 
regardé comme prophétiques des passages q u i , à la rigueur, 
ne le sont pas, et qu'il a mis de l'importance à des choses qui 
au fond n'en avaient point pour le but qu'il se proposait. 

Quant à ce qui regarde la langue et le style, il faut conve­
nir qu'excepté la clarté , Justin n'a rien de remarquable. Il 
s'exprime à la vérité parfois avec force et avec chaleur ; mais 
en général sa manière d'écrire n'a point d'élan , point de vi­
vacité, point de charme ; en un mot, on ne trouve point chez 
lui cette éloquence que l'on aurait désirée dans un apologiste 
qui parlait devant des hommes doués d'une brillante éduca­
tion grecque. Avec cela il n'écrit pas généralement d'après un 

yvaJTty ¡cal Qecûfue&v {fitovv (rTroviïot^ovTUf q/ttaç Xpttrrictvouç), 7coXu pctÁÁov 

¡u.i<r$t<r&cii o't iïat/i&ovîç itey%o/u,zvoi ivspyovG'iv* — C. 1Q. MîyaAtiôTtpcA 

p¿iv ouv crao-yc ¿vupcuirttou ¿i¿oxrx.c¿Xtcic (pat VÎT cet ra sjf¿íTtpu, S'ía TÚ 

Xoyixov TO oAov, TOV (pcívtvru ¿ Y q/ttaç Xp/crov yeyâvevcti KCÍS trajet JÍCÍI 

Áoyov xoti ^op^sjv* ¿cu yup KUÁCÚC dît £çùty%avT0 xut tvpov ot (ptÁoo-o-

(pqrtMTtç i vojtcùùtTîjire&VTGç , ¡cara Xoyov fAipoç evpto-eaiç K&I Qtaptaç 

tTTt irovqêevTô& auTúts* ÍTFÍIÍHJ OV navra TCÍ ron Áoyou iyvcapia-c&v , 

iç itrrt Xparros ¿ Kut ¿vctvTici. iuvToiç îTûAAtfsx/s- Ê / V O V . . . Après avoir re­

marqué après cela combien ont été inutiles les efforts des plus grands phi­

losophes, tels, par exemple, que Socratc, pour répandre la puro connaissance 

de Dieu, il rapporte que Jésus a fait ce quia été impossible à tous les autres. 

¿Zaxpe&Tti /u,ev ouè'tiç SV ÎOTÊVOJÏ vvrtp TOUTOU TOO iïoyftarùS U7rooyqcr;M(v. 

Xpurra) TÎI) K&A uvro "XcûxpuTovs ¿Tro ptipcvç yvarètvrt [Xayoç yap yv 

KCit îo-TtV C ÍV TTôtVTl ¿V j Xûil S'tÙÎ T№ 7TpO<p1¡TW KpOUKm Tel ¿teÁTiQVTüU 

yzvirùut, xect iavTov o/uotûTraêovç yivof¿zvot) , xat <$'t£oi%uvToç reavra ) 

ou <ptÁo<ro(poi cvS't QtÁoÁoyoi ¡u.ovov iirîiT$q<r<tv , dcÁÁa xc&í %ttpoT£%vat 

xat TrctvTîh&s l^tarui, xat £o%qç xut <po£ou Kdt êecvarov xeiTd(ppoyjj' 

c-oLVTts* eVe/^g iïovafittÇ' ifrrt roo ¿ppv¡Tov 7carpoç , xebt oô%t ctvûp&'/Titou 
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" E u s e b . , h . e . y IV, 18. 

I . — I X . 18 

plan bien conçu et bien arrêté; il développe ses pensées dans 
l'ordre où le hasard les lui présente, sépare des choses qui 
devraient être liées et en lie d'autres qui ont peu de rapport 
entre elies; il s'attache rarement à une pensée, autant qu'il le 
faut pour Tépuiser; il l'abandonne pour la reprendre plus 
tard. Du reste , ce sont là des défauts que l'on doit pardon­
ner aux circonstances au milieu desquelles il vivait, et qui ne 
lui permettaient pas d'accorder beaucoup de temps au déve­
loppement de ses grandes et profondes pensées. 

III. Ecrits attribués à Justin „ mais dont l'authenticité 

est douteuse. 

Par cette exposition des particularités qui distinguent 
Justin comme écrivain, nous avons acquis le moyen de juger 
de l'authenticité de certains ouvrages apologétiques qui lui ont 
été attribués avec plus ou moins de raison. Ces ouvrages sont 
les suivants : De Monarchia, Oratio ad G r œ c o s , Cohortatio ad 

G r œ c o s . 

Pour ce qui regarde le premier, intitulé De Monarchia, 

ou de l'unité de Dieu en opposition au polythéisme des païens, 
il est certain, d'après Eusèbe, que Justin a écrit un ouvrage 
qui portait ce ti tre". Voici les paroles d'Ensèbe : « indépen-
» damment des livres que nous avons cités, il en a paru en-
» core un de lui sur Y Unité de D i e u , qu'il prouve non-seule-
» ment par les livres de Dieu lui-même {YEcriture sainte) , 

» mais encore par ceux des auteurs grecs. » D'après cela , si 
nous comparons le contenu de la courte dissertation que nous 
possédons sous ce titre avec ce que nous dit Eusèbe , il n'est 
guère possible d'admettre que Justin en soit l'auteur. Car 
toutes les preuves qu'il donne sont tirées des écrivains pro­
fanes ; il n'y est pas une seule fois question de l'Ecriture 
sainte. On a di t , à la vérité , que nous ne possédions plus 
l'ouvrage tout entier , mais seulement la seconde partie ; 
niais rien n'indique que cela soit, et tel que nous le possé­
dons, il forme un ouvrage complet; la traduction d'un pas-
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sage par lequel Dupin voulait démontrer que des textes tirés 
de la Bible devaient s'y trouver plus haut, est tout à fait 
inexacte1 \ Ce petit écrit a d'ailleurs pour but de prouver aux 
païens les dogmes fondamentaux de la véritable religion, sa­
voir l'unité de Dieu, en opposition au polythéisme; les peines 
et les récompenses que tous les hommes, bons et méchants t 

recevront de Dieu après leur mort et le véritable culte qu'il 
faut lui rendre, enfin, la nullité des dieux du paganisme. 
L'écrivain tire ses preuves des auteurs païens eux-mêmes, 
afin de les rendre plus frappantes et plus incontestables à 
leurs yeux. On y trouve donc des passages d'Eschyle, de So­
phocle, d'Euripide, de Philémon, de Platon et de Ménandre, 
dans l'ordre que nous venons d'indiquer; ils sont séparés par 
de courtes observations et sont si nombreux, que tout l'ou­
vrage ne se compose en quelque manière que d'une suite de 
citations. Du reste l'exorde et la péroraison sont tout à fait 
dans ic style de Justin , de sorte que rien n'empêcherait de le 
reconnaître comme l'auteur de cet ouvrage, si l'on pouvait 
admettre , soit qu'Eusèbe n'ait pas indiqué avec exactitude le 
contenu de l'écrit de Justin sur l'unité de Dieu , soit que les 
paroles dont il se sert : * H v où povov ix T « V K&p q^tv ypettp&v , «A A ai 

>caê ix rm 'EXhtjvix&v <rvvtcrni(rt%i€?itùjv9 doivCUt C t r c priSCS dans CC 

sens : « Il n'a point, comme de coutume , fondé ce dogme sur 
les livres saints, mais , chose nouvelle et qui devait faire plus 
d'effet sur eux , il a négligé ces livres pour tirer ses preuves 
de leurs propres auteurs 1 3.» 

x a Dupin , tom. I , p. 58, traduit ainsi îc passage [Uept ftovap^toi, c. i ) 

'Eyo £e y pztxpu 7rpoFêev vTrurryjv , ^/Ao(ba>. yvapty xt%ptil

iu>£vo$ 9 

ÇiAavôpœTira %pv}TQ(&ui rvj tywf « Après m'être servi de l'autorité divine, 

je me servirai aussi de la voix des hommes. » Cette traduction, déjà ar­

bitraire par elle-même, perd encore tout son poids quand on la considère 

dans sa liaison avec l'ensemble. L'auteur avait dit , en commençant, que 

son ouvrage avait été dicté par son amour pour les hommes, ou, pour 

mieux di re, par son amour pour Dicuj(ç*huvêpcû7rou £ t , /A&AAOV tytXobiûv 

îpyov c W < ) , a f î n de rappeler ce qu'il est nécessaire de savoir à ceux qui 

ne le savent pas. Il dit en conséquence plus bas, que puisqu'il possède le 

sentiment de l'amour de D ie u , il vient appeler l'attention sur la vérité, 

dans un discours plein d'amour pour les hommes. 
r 3 Cf. Justin, Opp. edit. Paris. 1742. Prœf. pars I I I , c. I I , n. V I , où cette 
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2° Le second écrit, jrpo? ' E A A * » * ? , Oralio ad G r œ c o s , est une 
réfutation , pleine de force et de chaleur , de ia mythologie 
grecque , dont la nature sensuelle et corruptrice y est peinte 
laconiquement, mais d'une manière admirable. La péroraison 
est une exhortation concise aux païens, dans laquelle la reli­
gion chrétienne est représentée comme une croyance spirituelle 
qui ennoblit le cœur de l'homme, en opposition avec le paga­
nisme. Quelque précieux que soit ce petit écrit, il est impos­
sible de l'attribuer à Justin. En premier Heu il ne se trouve 
pas dans le catalogue d'Euscbe; puis Justin n'écrivait pas avec 
autant de vivacité, de fraîcheur et de force, et troisièmement 
il n'a pas coutume de considérer le paganisme d'une manière 
si partiale, et seulement du côté mythologique ; loin de là , il 
est toujours disposé à reconnaître une liaison plus profonde 
entre lui et le christianisme, et il s'attache sans cesse à faire 
voir en quoi ils s'accordent. Par la même raison nous ne pou­
vons pas non plus admettre que Justin ait été l'auteur du troi­
sième ouvrage qui nous reste à examiner. 

3' L'auteur du livre intitulé n^utvirtKoç irpo? 'EXXWMÇ , 

Gohortaiio ad G r œ c o s , se montre à nous comme un homme 
fort instruit, et dont l'instruction a été complétée par de longs 
voyages; car il remarque, par occasion , qu'il a parcouru l 'E­
gypte et l'Italie (ch. 49-57 ). Dans la première partie de son 
ouvrage (ch. 1-8), il cherche à prouver que les sages de ia 
Grèce, tant poètes ( c. 1-3) que philosophes (c. 4-8J, n'ont rien 
produit de vrai sous le rapport religieux , et sont en contra­
diction perpétuelle entre eux et avec eux-mêmes sur les pre­
miers principes; dans la seconde partie (c. 8-38), il démontre 
que la vraie religion ne saurait être connue que par la Révé­
lation ; ce qui se trouve çà et là de bon chez les poètes et les 
philosophes grecs sur l'unité de Dieu, sur la résurrection, etc., 
leur a été connu indirectement parla Révélation, Cet ouvrage 
est rédigé avec connaissance du sujet, dans un ordre lucide 
et un style fleuri, coulant et pur ; on y trouve aussi des aper­
çus spirituels ; il suit de là que Justin ne peut guère en être 

dernière interprétation est appuyée sur d'autres preuves. Cohorl. ad 

Gra:c., c. 9. 
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l'auteur. Indépendamment des qualités particulières qui distin­
guent cet écrit et qui diffèrent si fort de celles de Justin, c'est 
surtout la manière de considérer les travaux des sages de la 
Grèce, qui ne permet pas d'y reconnaître son cachet. Toute­
fois l'opposition entre ces deux apologistes ne va pas au point 
de les rendre diamétralement contraires , en ce sons que Jus­
tin aurait déduit les vérités de la philosophie de la révélation 
intérieure du Verbe dans chaque homme, tandis que l'auteur 
inconnu de l'Exhortation les ramènerait à la révélation exté­
rieure ; car Justin sent aussi la nécessité d'une impulsion ex­
térieure pour réveiller le Verbe assoupi dans l'homme. Mais 
en outre leurs opinions sont très-différentes h cet égard. L'in­
connu s'exprime toujours avec une grande sévérité sur les 
efforts de la raison abandonnée à elle-même, et commence 
môme une exposition des idées que la raison s'est formée de 
Dieu et de l'origine des choses, par dire qu'elles sont beaucoup 
plus ridicules encore que celles des poêles 1 4 . Comparons avec 
cela la modération de Justin. « Je désire que chacun me re-
» garde comme chrétien , et dans mes discussions je veux que 
» l'on me trouve tel. Je ne prétends pas dire par là que la sa-
» gesse de Plafon soit absolument contraire à celle du Chris-
» tianisme ; seulement elle n'est pas absolument semblable. Il 
» en est de même des autres (philosophes), des stoïciens, 
n comme aussi des poètes et des historiens. {Apol.ll, c. 13.)« 
L'inconnu ne trouve rien à louer dans les recherches Ihéolo-
giques de l'école ionienne, jusqu'à Platon et Aristotc, et dans 
ceux-ci seulement ce qu'ils ont mis en pratique de la sagesse 
orientale et ce qu'ils en ont enseigné dans leurs ouvrages 1 5 ; 
tandis que Justin avoue que chacun d'eux a connu la vérité, 
du moins sous un rapport, et qu'il admet que l'esprit peut se 
développer de lui-même, après avoir reçu une impulsion du 
dehors1 G . Quand il devient impossible à Justin de louer la 
théologie d'une école, il fait l'éloge de quelque autre qualité, 
comme par exemple de la morale chez les stoïciens 1 7; l'auteur 

1 aCohort. ad Grœc. c. 3. — 1 5 ïbid., c. 5. 
1 6 A p o l . I , c. 4 i . 'Oûtv TrapaTracrt v%tpf&am*iXiifatas S'oxet thaï. Gf, 

Apol. H , c . 7 , 8. , 13. 
, 7 A p o l . I I , C. S. Kat TOV$ cc7TQ rm *ZTMX.W S'oyfcavw , iwuS'vj 

xùv rov rjÔtKov Aoyov KOT/MM yeycvMrtv 3 x. r . A. 

http://%7bApol.ll
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de l'Exhortation ne se laisse jamais, au contraire, aller à un 
aveu aussi impartial. Voyez en effet comment ils s'expriment 
tous deux sur Heraclite, le premier, Apol. i , c. 4-6, Apol. i l , 

c. 8, et le second, C o h o r L ad G r œ c o s , c. 3. Si Justin avait 
saisi une occasion pour se prononcer sur l'inspiration, i\ 
l'aurait définie une puissance divine communiquée à une 
intelligence créée , tandis que l'inconnu dit que Dieu s'est 
servi des prophètes, comme un musicien se sert de sa lyre 
( C o h o r L , c. 8), point de vue parfaitement d'accord avec tout 
ce qu'il dit du reste sur l'origine et les progrès de la con­
naissance religieuse, et par conséquent avec ce qu'il a dû pen­
ser de la nature de l'esprit humain. 

ÏV. Ecrits supposés. 

Indépendamment des écrits que nous avons cités jusqu'ici, 
dont l'authenticité, incontestable pour quelques-uns, n'est 
que problématique pour d'autres, faute de preuves suffisan­
tes, il en est encore un assez grand nombre, faussement at­
tribués à Justin, soit par les auteurs eux-mêmes , scit, dans 
des temps plus modernes, par des personnes peu instruites. 
Tout ce qu'il y; a de gens en état de porter un jugement sur 
ces matières s'accordent à reconnaître qu'aucun des ouvrages 
dont nous allons rapporter successivement les titres n'a des 
droits à l'honneur qu'on a voulu leur faire, bien que les noms 
de leurs auteurs et les temps où ils ont été composés ne puis­
sent plus être constatés aujourd'hui avec certitude. 

1° Epistola ad Zenam et Serenam. Cette lettre n'a point été 
rangée par les anciens auteurs au nombre des ouvrages de 
Justin ; et pourtant Grabe lui-même est assez disposé à la \ m 
attribuer. En attendant, on ne saurait s'empêcher de convenir 
avec Halloix et Tillemont, que les motifs sur lesquels il se 
fonde sont peu péremptoires , bien qu'il doive demeurer 
toujours douteux si l'auteur de cet écrit est ou non un certain 
Justin qui, au septième siècle, était abbé du couvent de sain?, 
Athanase près de Jérusalem, 

Si d'un côté toutes les données historiques manquent pour 
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l'attribuer à Justin, d'un autre, le style qui y règne n'a aucune 
des qualités distinctives du sien ; enfin il ne s'y trouve pas la 
moindre trace d'une si haute antiquité. Le contenu ne l'indi­
que pas non plus. L'auteur s'occupe uniquement à formuler 
des prescriptions qui se rapportent, les unes au règlement mo­
ral de la vie chrétienne en général, les autres à celui de la vie 
ascétique en particulier; ainsi, par exemple, elles roulent 
sur la douceur et l'amour de la paix, sur la modération dans 
les discours, sur la tempérance dans les besoins extérieurs 
du corps , sur la prudence dans les relations avec les femmes, 
sur le devoir de servir les pauvres et les malades, etc. D'après 
cela , il paraît que l'on a eu raison de penser, en considérant 
l'ensemble de cet écrit, que l'auteur avait en vue principale­
ment la vie du cloître- Sous ce rapport on peut le regarder 
comme utile et édifiant. 

2° Un second écrit porte ce titre : E x p o s i t i o rectœ confes-

sionis(i%£i<ns T ï j f f IfS-ns fl^oXflyi*ff).Ici les signes de la supposition 
sont encore bien plus visibles. L'ouvrage se divise en deux 
parties. La première (c. 1-9) traite du dogme de la Trinité 
dans le sens et l'esprit de l'Eglise catholique. L'unité de la 
substance de Dieu et la Trinité de personnes , ainsi que les 
rapports réciproques de ces deux idées, y sont développés à 
fond et prouvés par l'Ecriture sainte. Mais on y trouve des 
expressions et des désignations qui ne permettent pas de 
douter d'une origine plus récente. Les mots 
ix*êf9v*-tf y sont employés dans un sens qui n'a été adopté qu'à 
l'époque des discussions ariennes. La dispute sur les qualités 
de y»*™? et ùyzvviros y est décidée avec clarté et justesse. Dans 
la seconde partie (c. 10-18) on traite du dogme de l'Incarna­
tion du Verbe de Dieu, et l'on cherche surtout à y réfuter l'hé­
résie des Ncstoriens et plus encore celle des Eutychiens. Le 
Verbe de Dieu , dit Fauteur , pour racheter la faute d'A­
dam , s'est incarné dans le sein d'une vierge, sans pour cela 
quitter le ciel ; là il s'est formé un temple saint, un homme 
parfait, et il en est sorti Dieu et homme à la fois , par la réu­
nion des deux natures 1 8. Afin de mieux indiquer la nature de 

1 8 Expos, c. 1 0 . T # u 7 î j f f (ry? TrapQtvûv) TÏJV vqê'vv s*VJW Ihoyos olovu rts 
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celte réunion , l'exemple de l'union de rame et du corps de 
l'homme, n'est exact qu'en ce sens que les deux sont réunis 
en un et que le corps est l'organe extérieur de l'âme; mais 
il pèche en ce que l'a me et le corps, par leur réunion, donnent 
lieu à une troisième notion, celle de l'homme, ce qui n'a point 
lieu dans la personne de l'Hommc-Dieu. L'auteur trouve que 
l'exemple de la lumière et du soleil paraît plus convenable, 
car la lumière autrefois répandue sans bornes , a été rassem­
blée par Dieu en un seul corps appelé le soleil, afin que tous 
deux, quoique différents l'un de l'autre, fussent à l'avenir 
inséparablement unis. Ainsi , du moment de l'union de la vé­
ritable lumière avec le très-saint corps du Fi ls , on ne peut 
plus dire que le Verbe divin et l'homme fussent séparés; ils 
forment tous deux une seule et même personne; de môme que 
la lumière qui a été prise et le corps qui l'a prise sont une 
seule lumière et un seul soleil. Il n'y a donc qu'un Fi l s , un 
Christ, un Seigneur; mais il y a deux natures, dont l'une est 
au-dessus de nous et l'autre est prise de nous. Les Eutychéens 
sont combattus avec force dans cet écrit; on y fait voir com­
bien il est absurde de supposer le mélange des deux substan­
ces ou le changement de l'une en l'autre. On a été choqué de 
ce que, pour réfuter une objection des Eutychéens, il est dit 
que de môme que tous les hommes qui ont des yeux peuvent 
voir le soleil qui est dans le ciel , de même tous les hommes 
sont en état de recevoir le Verbe divin , dans leur substance ; 
mais qu'à cause de l'impureté intérieure, tous les hommes ne 
le reçoivent pas de la même manière, comme dans un temple 

Qçtoç ff*îTûpoj", wA^rre* rov vuov iavrat rov reMiov dvÔpaTToV) fttpos rt hctSâiv 

T?,S ijtitvqs tywç-im, xott eiç Tijy rov VÙLOV ête&TrXcto-tv oûtrtcoa-us* tv^vç &ta,v-

TÛV xtXT* ctxpav hùja-iv © E d ? cf&ov tcut avùpeù?iroç 3rp4f A0w, oùro) rtjv teccê' yptaç 

otii.ovop.tav lirXqpcorw. Si Dom Maran, dans son édition de Justin, Paris 1742, 

p. 417 sq., avait fait attention à ce seul passage, il aurait interprété 

différemment le c. 17, et n'aurait pas accusé l'auteur de ncslorianîsme. 

Cette erreur est réfutée non moins fortement dans le ch. 12 , où il dé­

clare que du moment de l'union dans le sein de sa mère, la séparation 

du Fils de Dieu d'avec l'homme n'était plus possible, et que l'on ne connaît 

et confesse qu'un seul Fils qui est Jésus-Christ. Les termes dans lesquels 

Fauteur s'exprime, condamnent nettement le système nestorien. 

http://otii.ovop.tav
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qui lui appartient, ce qui parait un peu nestorien.Mais cette 
phrase purement spéculative étant bien comprise, on sentira 
qu'il n'était pas aisé de faire une autre réponse. Tout ce qui 
précède prouve que l'auteur n'a point entendu parler d'une 
union qui n'eût été qu'extérieure (iwTtç «r^er/»*) . 

De ce que nous venons de dire on peut conclure à quelle 
époque cet ouvrage a été écrit; ce n'est certainement pas avant 
que l'hérésie des monophysites éclatât, c'est-à-dire avant la 
dernière moiiic du cinquième siècle. Léonce de Bysance, Eu-
thyme Zigabenus et d'autres le citent à tort sous le nom de 
Justin-le-Martyr, il est peut-être d'un cvêque sicilien de ce 
nom qui vivait vers la fin du cinquième siècle, et q u i , dans 
une lettre qui est arrivée jusqu'à nous, défendit avec force 
l'union des deux natures en Jésus-Christ. Du reste, cet écrit 
n'expose pas seulement avec exactitude la doctrine de l'Eglise 
sur les points en question, mais mérite encore d'être lu , à 
cause de son style plein de force , de chaleur et d'esprit, 

5° Les Quœstioncs et responsiones ad Orthodoxes ont aussi 
été attribuées à Justin. Il ne faut pas confondre cet ouvrage 
avec les Solutioms compendiariœ dubiorum adoersus pietatem , 

que Photius a mis aussi sur le compte de Justin et que nous 
ne possédons plus (Cod. 125). Le moindre examen suffit pour 
faire rejeter les questions et réponses aux orthodoxes; par­
tout les marques d'une origine récente frapperont le lecteur: 
dans la question 115, il est parlé d'ironée; dans la 82 e , d'Ori-
gène; dans la 127% de la secte des Manichéens; enfin, dans 
la question 12G , il est dit positivement que le paganisme est 
déjà tombé et que le Christianisme est la religion dominante. 
D'ailleurs 5 en parlant du dogme de la Trinité, on y emploie, 
comme dans l'ouvrage précédent, plusieurs expressions qui 
ne sont devenues en usage que beaucoup plus tard , à l'occa­
sion des discussions avec les hérétiques , telles que VTF^TC^JÇ , 

«rcpjwtf, ofAoouTiùç, etc. En plus d'un endroit on rencontre môme 
des assertions directement opposées à la doctrine de Justin 
ainsi, par exemple, dans la question 142, i! est dit que l'ange 
qui parla à Moïse dans ie buisson ardent n'était pas le Fils de 
Dieu, mais une créature, tandis que Justin soudent tout le 
contraire. Il est difficile de fixer exactement l'époque où cet 
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ouvrage a élé composé. îl doit l'avoir été après l'institution de 
la vie monastique, dont il est parlé dans la question 21, et 
avant Tan 500, parce que, dans la question 71 , il est dit que 
le monde qui, d'après les Septante, comptait 5500 ans à la nais­
sance de Jésus-Christ, ne devait subsister que 6000 ans. D'a­
près plusieurs indications , il pourrait bien avoir été écrit en 
Syrie, et quelques personnes pensent qu'il a eu pour auteur 
Théodoret de Cyr. Pourtant ces questions sont en divers en­
droits opposées à la manière de voir de Théodoret, comme 
par exemple la question pourquoi Moïse avait pris pour femme 
une étrangère; à laquelle Théodoret répond {Quœst. 40 in 

E œ o r d . ) qu'il a été en cela la figure de Jésus-Christ et de son 
Eglise. Dans notre ouvrage, au contraire (Quœst. 90), c'est 
parce que Moïse ne devait pas craindre d'être entraîné par sa 
femme dans l'idolâtrie , principale raison pour laquelle les 
patriarches défendaient ces mariages. 11 n'a donc point eu 
Théodoret pour auteur , mais il est un peu plus ancien que 
lui ; il doit avoir paru avant que l'hérésie nestorienne n'écla­
tât: car il n'y est point question de cette doctrine. 

À côté de plusieurs dissertations stériles et sans utilité, on 
trouve dans cet ouvrage quelques observations fort intéres­
santes. Le tout se compose de 446 questions et réponses. Dans 
la question 4 on demande si les hérétiques, lorsqu'ils cher­
chent sincèrement la vérité, mais ne la trouvent point, seront 
pourtant condamnés par le tribunal de Dieu. Voici quelle est 
la réponse : Si cela était possible, ils géraient excusables. 
Mais ils ne cherchent point sincèrement la vérité, car sans 
cela le seul aspect des contradictions et des discordes inté­
rieures des sectes qui se combattent, leur ferait reconnaître 
que i'amour-propre est le seul ressort qui les fait agir, et que 
la vérité ne saurait se trouver chez elles. Question 14 : Pour­
quoi les catholiques regardent-ils le baptême et l'ordination 
des hérétiques comme valides et ne renouvellent-ils pas ces 
sacrements? — Réponse. Quand un hérétique rentre dans 
l'Eglise orthodoxe, la vraie foi remplace chez lui une croyance 
erronée ; ce qui manque au baptême est complété par l'onction 
de l'huile sainte, et le défaut de l'ordination par l'imposition 
des mains , de sorte qu'il ne reste rien qui ait même besoin 
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d'être racheté. Voici comment est résolue la question dif­
ficile pourquoi Jean-Baptiste fit demander à Jésus par deux 
de ses disciples s'il éLait le Messie. Les bruits les plus contra­
dictoires étaient répandus à cette époque au sujet de Jésus. 
Les uns le regardaient comme tel prophète, les autres comme 
tel autre ; c'est pourquoi saint Jean lui lit demander s'il était 
réellement celui dont il avait rendu témoignage, c'est-à-dire le 
Messie , ou bien si quelque autre avait pris ce titre auprès du 
peuple. Mais Jésus , au lieu de leur répondre verbalement, 
les instruisit par des miracles. Dans les questions 151-135 , la 
différence entre les généalogies de saint Matthieu et de saint 
Luc est expliquée par la supposition d'un cas de paternité 
substituée ( Lex Leviratus). Dans la question 75 on enseigne 
que les âmes des justes, aussitôt qu'elles ont quitté le corps, 
sont introduites par des anges en la présence de Dieu et de 
Jésus-Christ. Plusieurs points de casuistique morale sont aussi 
parfaitement éclaircis. 

•4° La supposition de l'ouvrage intitulé Quœsiiones Chrisiia-

nortimad Grœcos, etGrœcorum ad Christianos , n'est pas moins 
certaine. Les cinq premières questions traitent de quelques 
points de controverse métaphysique, tirés de la philosophie 
païenne et dont les décisions sont réfutées. Les dernières, 
au nombre de quinze, adressées aux chrétiens, sont tout à 
fait du même genre; elles se rapportent à la forme de Dieu, à 
son action créatrice et à la résurrection des morts. 

Grabe a pensé que Justin ayant parlé dans sa seconde apo­
logie (c. 3 ) , de certaines questions qu'il avait adressées au 
cyniqueGrescens, un faussaire avait peut-être profité de cette 
circonstance ? pcur inventer cet ouvrage. Mais cela n'est point 
vraisemblable. L'auteur montre trop de connaissances pour 
qu'il ait pu se permettre le grossier anachronisme que con­
tient cet ouvrage , s'il avait réellement voulu tromper sur son 
origine. 

5° Enfin, il y a encore un ouvrage qui ressemble aux pré­
cédents , tant pour le contenu que pour le style, et qui a été 
également attribué à Justin ; il porte le titre de Gonfulatio 

quorundam Aristotelis dogmalum* Il est dédié à un certain prê­
tre nommé Paul ; mais par qui? c'est ce qu'on ignore absolu-
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ment. Le contenu et la manière de raisonner indiquent un 
auteur bien différent du saint martyr. Photius dit, à la vé­
rité, que Justin a écrit une réfutation des deux premiers li­
vres de la physique d'Âristote ; mais les questions réfutées 
dans l'ouvrage dont nous parlons, ne se bornent pas à ces 
deux livres ; elles s'étendent aussi sur le quatrième et le cin­
quième. Il s'agit de la matière, delà forme et du mouvement 
du ciel et des astres. 

V , Ouvrages perdus de Justin* 

Nous avons donné plus haut un'e liste des ouvrages de Jus­
tin cités par Eusèbe, et qui sont beaucoup plus nombreux 
que ceux qui sont parvenus jusqu'à nous. Il nous manque, si 
nous ne nous trompons pas , son livre de Monarchia Déi9 son 
Psallcs, dont le sujet nous est inconnu , et un traité contre le 
paganisme dans lequel, entre autres points intéressants, il 
traite aussi de la nature des démons. Eusèbe nous apprend 
encore qu'il avait composé un ouvrage dans lequel il avait 
rassemblé toutes les diverses opinions des philosophes sur la 
nature de l'âme de l'homme , et qu'il s'était proposé de réfu­
ter toutes ces opinions dans un second ouvrage. Eusèbe n'a vu 
que îe premier, et il n'est pas certain que le second ait jamais 
été publié. Nous ne possédons ni l'un ni l'autre. Il a écrit aussi 
un ouvrage contre toutes les hérésies, et un en particulier 
contre Marcion, dont il ne nous reste rien que deux passages 
cités par saint Irénée. Comme il parle de ces deux derniers 
ouvrages dans son apologie adressée à l'empereur Ântouin-le-
Pieux, il les aura sans doute composés sous le règne d'Adrien. 
Eusèbe termine sa liste des ouvrages de Justin , en disant 
qu'il y en a encore plusieurs autres dans les mains des chré­
tiens ] et en effet, des écrivains plus anciens parlent de plu­
sieurs ouvrages encore qu'il aurait composés. Ainsi Anastasc 
le Sinaite en cite un sur l'Hcxaemeron ( les six jours de la 
création ); mais on croit avoir de justes motifs de douter de 
l'exactitude de cette assertion. Dans le second tome des œu­
vres de saint Maxime, on trouve quelques passages d'un 
traité de Justin sur la Providence et la Foi, adressé au sophiste 
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Euphrase, ce dont Euthymc Zigabeno parle aussi. Bien des 
personnes croient cependant, non sans apparence de raison , 
que ce Justin n'est pas le môme que celui dont nous rendons 
compte actuellement. Une fausse interprétation d'un passage 
de saint Jérôme, in Catal. script. eccL9 c. 9, a pu seule enga­
ger quelques personnes à lui attribuer un Commentaire sur 

VApocalypse. L'existence d'un livre de Justin sur la Résurrec­

tion , cité par saint Méthodius et plus tard par saint Jean Da-
mascène, est plus probable. D'un autre côté, cependant, ce 
qui diminue cette probabilité , c'est d'abord que ce livre ne 
se trouve ni sur le catalogue d'Eusèbe, ni sur celui de saint 
Jérôme, et ensuite que l'ouvrage de saint Jean Damascène, 
d'où la citation est tirée, est lui-même d'une authenticité dou­
teuse, et que saint Méthodius a bien pu tirer le passage sur la 
résurrection de quelque autre ouvrage de saint Justin. Hal-
loix pense que Justin avait aussi mis par écrit son débat avec 
le philosophe Crescens (Âpoh l ï , c. 5). Mais ce que Justin dit 
à ce sujet ne justifie point cette supposition; les empereurs 
avaient bien pu avoir une connaissance verbale de celte dis* 
cussion. Ce même savant a recueilli plusieurs autres fragments 
d'ouvrages perdus de Justin} mais leur authenticité n'est pas 
incontestable. 

En attendant, si beaucoup d'écrits d'une époque plus ré­
cente ont été décorés du nom de ce célèbre apologiste, on 
peut voir néanmoins par la liste des ouvrages qui sont certai­
nement sortis de sa plume, avec quel zèle infatigable il s'ef? 
forçait d'allumer de tous côtés le flambeau de la vérité chré­
tienne parmi les païens, et de les amener tous à Jésus-Christ 
qui a été envoyé par Dieu pour être la sagesse et la justifica­
tion. Ce mérite éclatant qu'il s'est acquis a été reconnu de tout 
temps, et à partir de saint Irénée , il n'y a pas un seul Père 
de l'Eglise qui ne nous ait précédé dans les louanges sans fin 
que méritent ses efforts pour l'extension et la défense de la 
foi et pour son affrmissemenl par la science. 

V ï . Doctrine de saint Justin. 

On est obligé d'admettre sans réserve ce que Ceillier dit de 



SAINT JUSTIN , MARTYR ET PHILOSOPHE. 217 

saint Justin ; savoir, qu'il n'y a aucun Père de l'Eglise de 
cette époque reculée qui ait développé et exposé la doctrine 
de l'Eglise avec autant de profondeur et de précision que lui. 
Mais plus d'une circonstance contribua à faire de lui un or­
gane si admirable de l 'Eglise, un défenseur si intelligent de 
ses dogmes. Poussé sans relâche par un sentiment intérieur à 
chercher la connaissance de la vérité, dont la possession lui 
paraissait être le but auquel tous ses efforts devaient tendre, 
il avait visité les écoles des sages païens ; il s'était approprié 
tout ce que ceux-ci avaient fait de bien , et avait mis en œu­
vre toutes les facultés de son esprit pour parvenir à la posses­
sion du trésor auquel il aspirait. ï l arriva ainsi bien préparé 
au Christianisme, et le comprit d'autant mieux, que s'étant 
familiarisé avec les questions les plus imporlantes que l'esprit 
puisse se poser, il les embrasssa avec chaleur lorsqu'il y 
trouva de quoi satisfaire le besoin que son cœur éprouvait 
depuis si longtemps. Sachant et sentant ce qu'il avait été et 
ce qu'il était devenu , par là morne, il savait délimiter le do­
maine du Christianisme d'avec celui du paganisme; placé sur 
la base inébranlable de la Révélation en Jésus-Christ, il ap­
préciait avec justesse toutes les religions qui se trouvaient en 
dehors de cette révélation. D'après cela, si ses écrits sont déjà 
infiniment précieux pour la controverse catholique par leur 
antiquité seule, ils le deviennent bien davantage encore par 
leur richesse et par la matière dogmatique qu'ils contiennent. 
Nous nous contenterons d'en relever quelques parties. 

Il déduit toute connaissance religieuse de Dieu, sagesse 
éternelle , qui nous a communiqué cette connaissance par ses 
prophètes. Les livres saints de l'xlncien Testament ne sont 
donc pas des œuvres de la sagesse humaine, mais des oracles 
du Verbe divin, parlant par les auteurs de ces livres [ApoLll, 

c. 51-36 ); mais précisément par la raison qu'ils n'ont point 
parlé d'après leurs vues humaines et d'après leurs propres 
punsées, il fait remarquer avec raison à Tryphon, qu'il est im­
possible d'admettre aucune contradiction dans les prophéties, 
et que partout où l'on croit en trouver, il faut plutôt en accu­
ser sa propre ignorance ( Dial,, c. 05). II exprime encore de 
la manière suivante son respect oour l'Écriture-Sainte ( c. 8). 

i.—ix. 19 
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« li y a en elle nue majesté qui inspire l'effroi, es; qui est en 
»• état d'ébranler ceux qui ont abandonné le véritable sentier, 
« tandis qu'elle procure un doux repos à ceux qui la portent 
» dans leur cœur. »A ce qu'il dit de l'origine des livres saints, 
se rattache une autre considération encore, savoir que i'Ècri-
ture-Sainte, étant toute divine , ne peut être comprise et in­
terprétée que par un esprit initié à Dieu et non par un esprit 
profane. «Priez surtout, que les portes de la lumière nous soient 
w ouvertes; car nul ne peut la comprendre queceux a qui Dieu 
» a ouvert l'intelligence ( Dial.9 c. 7-119). » Quant à lui , il 
prenait toujours l'Ëcri turc-Sain te pour point d'appui, et c'est 
à elle qu'il réduit toutes ses argumentations. Parmi les livres 
du Nouveau Testament, il se sert peu des Épitres des apôtres, 
mais beaucoup au contraire des quatre Evangiles, particuliè­
rement de celui de saint Matthieu, ainsi que de l'Apocalypse 
do saint Jean ( DiaL, c. 81 ). 

Saint Justin rapporte l'immoralité si générale parmi les 
hommes, d'abord à ce qu'ils sont de pauvres pécheurs, et puis 
à ce qu'ils ont reçu une mauvaise éducation ; c'est-à-dire à un 
mal implanté en nous avant l'Age de raison, et dont nous ne 
pouvons triompher qu'en embrassant le Christianisme et en 
recevant la nouvelle vie qu'il communique 1 9. Il passe après 
cela aune description sublime des effets du baptême, qui 
était précédé de prières et de jeûnes faits en commun par les 
chrétiens pour le néophyte, et donné ensuite au nom delà 
divine Trinité 3". Mais après le baptême, il fallait mener une 
vie d'innocence. « ïl n'y a pas d'autre voie de salut que decon-
•л fesser Jésus-Christ, d'être lavé de ses péchés dans le bain 

1 9 Apol. I , c. 61. 'Enetây] xr\v izff(ùxv]v yeveaty âyvoovyxeç v,<xx' 

oLva.yy.riV уеугуущева e£ ùypou; anopaq хата p.tfyv тур хш уоуеш 
пред а Х Л е Х о у с УМ ev édeat tpaukotç %at пощреис ivtxxpocctq yeyo-

уаряу , àirwç [/:/} Àvayw,ç xv/»va fxvjâe ir/voiaç ряуоцх^у, alla, izpoat -

pEGEwç УМ етатщщ , a^ctrews те kpapxim vnep 6>v ърощарторлу 
vjywy.sv iv ùâaxt, еъоуо^а&таь rw èloptèvtù АуауеууцОфоа УМ (ie~ 
xa.vorpa.vTt ÊTA xot^ г,иарху)р.£уок; то той яатрос то)У Ыш УМ J s a -

ъотои ¿vop.ee avzo xovzo jxovov èmlzyovxtç xouxov lovaop.eyov âyovxeç 

êm xo lovzpov. Cf. DiaJ. , c. 2 3 , 94.— a " L . c-

http://oLva.yy.riV
http://xa.vorpa.vTt
http://�vop.ee


SAINT J U S T I N , MARTYR ET PHILOSOPHE. 219 

» du baptême pour en obtenir la rémission , et de mener après 

n cela une vie exempte de péché {Dial., с. 44). » 

Nous venons maintenant à la doctrine de saint Justin sur le 
Sauveur Jésus-Christ. Il est fort détaillé et fort instructif sur 
ce sujet. Jésus-Christ est pour lui la personne du Verbe divin 
{MYOI РОРФАОИС ) (Apol. 1, c. S ) ; seul proprement engendré 
par Dieu , son Verbe, son premier né et sa puissance2 1. Justin 
devait tenir surtout à prouver la personnalité et l'égalité de 
substance du Fils. C'est pourquoi, dans sa première apologie 
(c 65 ) , il prouve, contre les juifs, que ce n'est pas le Père 
qui s'est révélé au dehors et d'une manière appréciable, mais 
que c'est le Fils qui s'est manifesté aux patriarches et à Moïse, 
et que c'est lui qui a dit : « Je suis le Dieu d'Abraham". » 
C'est, commcnousl'avons dit, dans son entretien avecTryphon 
qu'il se propose surtout de rendre ces doctrines évidentes. Là, 
il ne se borne pas à dire que le Fils.est Dieu, parce qu'il est 
le premier né de Dieu avant tontes les créatures 3 3; mais il 
prend encore la peine de faire voir comment il faut compren­
dre cette idée de la génération. Il ne faut pas l'entendre hu­
mainement, comme une séparation de la substance du Fils de 
celle du Père, en sorte que, parla procréation, l'unité de 
substance ait cessé d'exister, ou que la substance du Père ait 
éprouvé un changement; mais de telle manière que le Fils 
porte la substance du Père en lui et participe à la môme nature 
indivisible de la divinité 1 4 . Il explique cela par la parole hu-

a i Apoï. I , c. 24. 

"ApoL Г, c. 63. 01 yap (ÎOVIÏAÏQI) xcv viov катера сратлоухес elvai^ 
èleyypvTai [лцте XOV пост ера emaxap.EVOI, ¡ÁYJ6 BXI èçxtv VIOQ rw iiarpt 

тш ОКШ YTVCÛAXOVXEÇ, oç УМ loyoç крытохохос ¿v XOV QEOV j ум 
QEOQ vtîapyei, X. A . —Dial., с. 56-60. 

3 3 Dial, с. 125. 
м IbîiL, е. 128. К«г BXI О %vpioq ¿v à ХРЮХОС УМ QEOQ QEOU vioç 

ИЯАРХШ УМ ôuvap.ET (pouvopevoç КРОТЕ POU wç КЩР^ УМ kyyèkoq,.. 

cŒoiïeiïeMxai ÊV KOWCIÇ XOTÇ elpyp.evoiq-.. ÏI.AI BXT èuw.{xiq аитз? vjv 
ШЬ &EOV Kakei B ЪРОФФЫЪОС ^oyoq, &a TTOXACOV corjauiwç атоас&гл-
XAT Y УМ ¿yyelovy OV% wç XO XOV R¡HOU ywç ovojiaxt P.OVOV ÂPIO[J.EIXAI, 

AÏXA КОИ àptû[J.o) IXEPOV XI TAXI ? УМ e'v XOTÇ Kpostpv}{J.SMQ ÙIA (3PA-
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mairie qu i . produite par l'intelligence, ne la divise ni ne la 
diminue, ou bien par une lumière qu i , allumée par une autre 
lumière, éclaire d'elle-même sans diminuer en rien la première 
( DiaL, c. 61 ). Quant à l'éternité de la génération, il dit du 
Fils , q u e , comme Verbe du Père, il était avec Dieu avant 
toute création et qu'il fut engendré avant le commencement, 
où furent créées et ordonnées toutes choses 2 5. Transportant la 
génération au-delà de la création, c'est-à-dire avant le com­
mencement des temps, il en résulte qu'il la reconnaît pour 
éternelle. 

Mais s'il enseigne d'unemanière positive la véritable divinité 
de Jésus-Christ, il n'est pas moins positif quanta sa véritable 
Incarnation : « Jésus, qui est le premier né, le Verbe de Dieu 
» et Dieu lui-même; qui est apparu d'abord à Moïse et aux 
» patriarches, dans l'image du feu et en forme corporelle, 
» s'est aujourd'hui, au. temps de votre empire, fait homme 
» dans une vierge, d'après la volonté du Père 2 6 . » Il donne à 
la personne de l'Homme-Dien , Jésus-Christ, la divinité 9 Y âme 

J££&y xov \oyov ê%Y}Za<j& 3 elnwv xrp avvap.iv ravxyjy yeyeMYfiyjvat 

OCKO xao rcazpoç âuvapet y,at (3o\ik'ç A U R O U , akl où / « A R A omoxop.y\v ^ 
ûç Ano{/.sptÇofxevrlç ryç xov naxpoq ouatas ^ breota xa èXka KOLVXO. 

tiepiÇopeya XOU ït[j.vojxvjcL où xa aura èmv, À xat itpiv Tjxrfinw.i. 

• 5 Apol . I I , c. 6. 0 âs vioq énetvov, b pjwos 'keyopevos ytvpmc vioq ? b 
\oyoq izpo rwv Tzov/iyLaxtoV, Kat awtov Y.CU ysvvcûfMevoq, bxs XYJV âpfflv 
& aùxov navra èv.xtae xou eKoapiyjae. La pensée de l'homme ne saurait 

remonter au-delà de la création ; tout ce qui précède les temps échappe 

à son langage. On ne rendrait donc pas justice à Justin si l'on concluait 

de sa parole que, d'après lui , le Verbe n'avait été engendré par le Père 

que. pour créer le inonde, et qu'il y ait eu un moment où Ja personne 

du Fils ne subsistât pas avec le Père, Il était obligé de choisir cette ma­

nière de s'exprimer pour empêcher que les païens et 1 es juifs n'accusassent 

les chrétiens d'admettre trois dieux. En maintenant l'unité de substance, 

il était nécessaire de mettre eu relief comment le Fils est engendré par 

le Père, etc . , mais par cela môme il devenait indispensable d'employer 

des formules qui semblaient admettre en Dieu une succession. Nous 

devrions être assez justes pour ne pas exiger des premiers Pères qu'ils 

employassent des formules que nous n'avons fixées qu'après une longue 

suite de temps. Quant à leurs doctrines , elles étaient bien certainement 

Jes mêmes que les nôtres. — a e Apol. I , c. 63. 

file:///oyov
http://avvap.iv
file:///oyoq
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elle «?orpsa 7 . H expliquellncarnation, en disant que Jésus avait, 
à la vérité, du sang humain, comme tous les hommes, quoique 
ce sang n'eût pas été formé par une coopération humaine, mais 
par la puissante intervention du Saint-Esprit, dans la vierge 
Marie issue elle-même de la race de David" 8 . Il défend ce dogme 
d'une manière très-solide et tres-détailléc contreTryphon , , J. 
En expliquant le psaumcâi, il parie avec beaucoup de chaleur 
de la passion et delà mort de Notre-Seigneur 3 0, par lesquelles 
il a effacé le péché qui pesait sur nous tous, et a ôté de nous 
la malédiction 3 '. 

. Il expose encore en plusieurs endroits, quoique moins fré­
quemment etmoins en détail, le dogme de la divinité du Saint-
Esprit, comme personne distincte du Père et du Fils, etcelui 
de la Trinité en général. «Nousadorons, dit-il, le Créateur de 
» de l'univers, de la manière que nous jugeons la seule digne 
» de lui. Mais il nous a été dit que celui qui nous a enseigné 
» tout cela est le Fils de Dieu, que nous adorons après l a i , et 
» àia troisième place, l'Esprit prophétique 3 1.» Dansunautre 
endroit il s'exprimeexactemcntde lamôme manière en repous­
sant ainsi le reproche d'athéisme fait aux chrétiens : « Nous 
» avouons volontiers que nous sommes athées à l'égard de pa­
li reils dieux prétendus, mais nullementà l'égard du vrai Dieu, 
» père de toutes les vertus; loin de là , nous l'adorons et nous 
» l'implorons, lui et son Fils qui procède de lui et qui nous a 
» enseigné ceci , et l'armée des bons anges qui lui obéissent et 

1 3 Apol. I l , 10. MeyakEtorepa oùv Traorjç àvOptùnziou âtâocryy.altccç 
yatveTou roc fytere^a' àta xov \oyw.ov xo okov zov cpai/evroc dt fyzaç 

IOTQV yeyovevcit %ai aco^a xac \oyov KCU 

3 8 ApoL I , c. 52 , 35. — 3 9 Dia l . , c. 66-70, 100, 105, 113. — 8 B D î a L , 

c. 97-105. — 3 t ApoL I , 50. Dia l . , c. 94 ,95. 
3 a Apol. 1, 15. kOtot oùv èajxsv, rov d'/}{jLtovpyov rouâs row navxoç 

aîëofjLeyot) AuevâeYi ca^aTwv xœc arewâtov T . Â . rev àiâama'kov t e 

TCUTÛJV ysvo[ievw Yipav YM eiç TOVTO yevwiQevzoL IYIGOUV Xptaxov xov 
GTaup&O&vTa... viov OLIÌXOU TOU òvxtoq Qeou fiauovreq %<u èv devzepoc 
^W|0a e^œ/Teç, TcvevfjLot r e TtpoQ^TiKov iv Tptvrj T<z£e«5 òri p.sz<x loyov 

file:///oyov
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» lui ressemblent, et l'Esprit prophétique 3 3. »11 l'appelle l'Es­
prit prophétique, parce que c'est lui qui, par les prophéties, 
a annoncé l'avenir3*. 

Les anges, dit Justin, sont des êtres personnels, doués du 
libre arbitre et de l'immortalité3 % ils ont reçu de Dieu le soin 
de certaines parties du monde, pour gouverner ces régions 
conformément à la volonté divine. Ceux qui sont restés fidèles 
à leur état et à leurs fonctions et qui ont obéi au Verbe, sont 
des objets de culte 3 6 . Une partie des anges chargés du gouver­
nement du monde s'é ta ni laissé séduire par la beauté des filles 
des hommes, s'unirent avec elleset se séparèrent ainsi de Dieu. 
De cette union sacrilège naquirent les démons et les dieux des 
païens. Ce furent ces mauvais anges qui trompèrent les hom­
mes, qui leur inspirèrent de la crainte, et firent croire aux 
ignorantsqu'ilsélaientdesDieux. Les hommes donnèrent alors 

3 3 Apol . Ï , C . 6. TO[J.o).QyOU[).VJ [J.SV T6t)V T O t O U T W V V0{J.L%0(J.eV0)V QZOÙV 

(kôeot elvccc ? aXX ovyj. t o i » OL^YJOSGTUTOV KCU tzarpoç âiKouoauw}ç j m u 

aopoauvyjç HOU t û ù v àXXwv àjoerwy, œjemp.tv^ou t s XCMIGIÇ Qeow ¿11 

éxetvov t s vient zounxp CLVTOV viov eXQwxa, KOU âcâu^ccvra rjf/.aq rai/ra, 
KCtt T O y T û ) V ûtXXûOV inCy,ZV(ùV KCU è^0flQl7J^V(ùV âyaQoïv OLyyÙxW 

GTpoczov, nvevpLa t ê ro npofyiuwu aeëûfiedoL %ca npomvvoufiev. Dans ce 

passage, l'armée des bons anges est placée entre le Fils et le Saint-Esprit 

comme objet de culte chrétien. Ce passage n'aurait certainement pas été 

si souvent mal interprété, si Ton s'était rappelé que Just in n'énumérait 

ici les objets de l'adoration des chrétiens que pour repousser le reproche 

d'athéisme. Les qualités qu'il accorde à ces divers objets montrent bien 

qu'il n'a pas voulu mettre les anges sur le mûrne pied que le F i l s , ni le 

Saint-Esprit au-dessous d'eux. 11 les place entre les deux, parce qu'ils ont 

été créés par le F i l s , qui est le prototype de toutes les créatures, ^'ailleurs, 

les mots irtfièv-ûcii et TS-OOG-KWIIV n'indiquent pas, comme on le sait , en grec, 

Y adoration* dans un sens rigoureux, et , par conséquent, on n'en peut 

rien conclure. E n attendant, ceux qui ne veulent pas reconnaître que les 

premiers chrétiens aient honoré les anges et les saints, doivent avouer 

que Justin rend ici un témoignage assez positif de cet usage. On en 

trouve un autre exprimé dans les, mêmes termes, mais dans un meilleur 

ordre, chez Athénagore. Légat, pro Chr i s t . , c. 10. 
3 f t . D i a l . , c. 84. Il distingue ici Dieu le Père qui proclame la naissance 

de son Premicr-nê d'une vierge, par le Sainl-Eprit. Dans l'Apol. I , c. 33 , 

il paraît confondre le Verbe et le Saint-Espri t ; mais , dans le fait, il ne 

s'agit que d'interpréter saint L u c . I , 55. — Cf. Apol. 1, c, 67. 
3 5 D i a l . , c. 128.— 3 6 Apol . I , c. 6. 
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à chacun d'eux le nom qu'il s'était donné à lui-même. Telle fut 
l'origine de l'idolâtrie. Socratc reconnut la nullité et la four­
berie de ces démons et s'opposa à eux ; mais les Athéniens, 
excités par ces démons, le firent mourircomme athée. Ils ten­
tent en ce moment la même chose sur les chrétiens3 7; mais 
avant la venue de Jésus-Ghristils ne savaient pas qu'ils étaient 
damnés pour l'éternité; ils ne l'apprirent qu'après sa mort 3 8. 
Le chef des mauvais démons s'appelle chez Ica chrétiens, ser­
pent, satan, diable. Jésus-Christ lui a annoncé, ainsi qu'à 
l'armée de ses partisans et aux hommes qui lui sont dévoués, 
qu'ils sont condamnés à un feu éternel et à des peines sans 
bornes 3 9. 

Quelques-unes des expressions de Justin au sujet de l'âme 
de l'homme ont été mal comprises et mal interprétées. Ainsi 
dans l'entretien avec le vieillard, il estdit entreautreschoscs: 
« On ne doit pas dire de l'âme qu'elle est immortelle par elle» 

» même : car si elle était immortelle , il faudrait aussi qu'elle 
» n'eût pas été créée. » Et plus loin : « Les âmes des justes at-
» tendront le jour du jugement dans un lieu de bonheur, et 
» celles des damnésdansun lieu de souffrance. Les premières, 
J> dès qu'elles auront été reconnues dignes de Dieu , ne mour~ 
» rontplus; les dernières, au contraire, seront tourmentées 
» aussi longtemps que Dieu voudra les laisser subsister en 
» proie aux douleurs'1 0. » De là on a conclu que Justin niait 
l'immortalité de l'âme et la durée éternelle des peines de l'en­
fer, auxquelles il serait mis fin par l'anéantissement des mé­
chants. Mais si l'on compare ce passage à d'autres, on verra que 
cette interprétation est inexacte : car, A p o L I I , c. 7, il enseigne 
positivement que Dieu, par un juste arrêt,, a réservé aux mé-

" Apolog. I , c . 5 . 
3 8 Apud l ien. adv. haïr. V , 26. E u s e b . , h . c , IV, 18. Cette manière d'écrire 

se retrouve constamment chez les Pères des quatre premiers siècles. 
3 9 Apoï. I , %8Uap 'fip.iv fiev yap b oLpjyiy^r^ T « V KÛOCWV $CU[J.OVIÙV 

OJNÇ x a X ^ r c c c >WH aazavaç YM dtaêokoç' bv elq TO nvp mp.(f0yiaea8at 

p.exu Vfjç av-ov arpaztaq KOU TWV énopevoiv âvBpwïZtàv %okcLaQ'f\ao-

[xevovç rov àitepav-Qv a s c o v a npoe[j:/}vv<jEV b Hpiaroç. 

*° D i a l . , c . 5. 
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chants la peine du feu éternel 4 1. Il remarque que ce dogme 
était inconnu à Platon4* {Âpol. I , c. 8). Il repousse même l'o­
pinion contraire des païens, puisque l'anéantissement ou un 
état privé de sentiment, serait la chose la plus désirable pour 
les impies (Âpol I , c. i ). D'où a pu donc venir cette fausse 
interprétation? Dans le passage cité, le vieillard nie l'immor­
talité de l'âme dans le sens que les platoniciens l'entendaient, 
c'est-à-dire comme si elle tirait son existence et sa vie d'elle-
même et non pas de Dieu* 11 soutient, au contraire, qu'elle ne 
reçoit Tu ne et l'autre que de Dieu et non pas d'elle-même. C'est 
ce qui paraît par les mots; « Si l'àme vit, ce n'est pas parce. 
» qu'elle est elle-même la vie, mais parce qu'elle y participe, 
» car ce sont deux états bien différents quede participera une 
» chose ou d'être la chose même à laquelle on participe; or, 
» elle participe à la vie, parce que Dieu veut qu'elle vive ; et 
» elle cessera d'y participer du momentoùDieu ne voudra plus 
» qu'elle vive ( Dial. c, 6) » Mais qui pourrait nier que les 
ames n'ont l'existence, la vie et l'immortalité que par Dieu? 
Et par la même raison, ne faut-il pas reconnaître qu'elles ren­
treraient dans le néant dès que Dieu le voudrait? En consé­
quence, la doctrine de Justin n'est pas opposée à celle de l 'E­
glise, et il ne s'est pas contredit lui-même. Du reste , Justin 
croyait que lésâmes, même celles des justes, telle que celle de 
Samuel, par exemple, tombaient après la mort au pouvoir 
d'esprits hostiles, que Dieu seul pouvait les en délivrer, et que 
c'est pour cela que Jésus-Christ recommanda en mourant son 

4 1 Apol . I I , 2. AU b~t ro aÙTetyyatov roze rwy txyyelcoi/ yevoq YM 

TCÛV ocySpwTTWv Trivàpyyiv énoirfîzv b Qsoq7 âtx,eu(A)<z ùnep OLV izkrip.-

p.ù^a(ùGt, Tyjv xip.^ptav èv aiwitù nvpt xopuaoy:ai. 

A a Apo l . I , SÏÏXarwi/ ùeb[j.otrj)ç,i(py}y

 %Paâap.avOov xcu M É V W v.o7aaetv 

rovq ââtKQvç Tïap avzouq êlQoyzaq' ijtxetq âe n ro ccù'o izpcx.yp.ee ysvyj-

aeaôouy aXX imo rov 'Kpiçxou 9 xai aù'oiq roiq a^xoLat p.zra TGOV 

ijjvyow ytvopsvtùv MA cdmttrJ -atakataiv Ko\oLaQ*/}Gop.tv(ùv, <kl/ï oùyj. 

yù\iov~azxri iteptoiïov, ùq èv«zivoq êf/}^ p.ovov tipxv ovy âTCtarov r, 

tkâuvarov rouro (J>Y}G£L xtq npoq V}p.aq , 1} as TZICCV/J eaztv àXXou r.poq 

èT£pov, pexpiç où êpyc*> (xr^vj à&xoyvTsç tkeyypp.zQa. 

http://izpcx.yp.ee
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âme à son Père; aussi devons-nous, à son exemple, implorer 
de Dieu la même grâce à nos derniers moments 4 3. 

Avant de passer à l'examen d'un autre point qui frappe par­
ticulièrement l'esprit dans la doctrine de Justin, savoir, le 
dogme de l'Eucharistie, il faut que nous disions quelques mois 
de la manière dont il envisageait l'Eglise. De même que chez 
saint Ignace, l'incarnation forme aussi chez saint Justin le 
pivot sur lequel se meut tout ic Christianisme. Il exprime les 
rapports de Jésus-Christ avec les fidèles, eu disant que, de 
même que Jacob a engendré le peuple d'Israël scion la chair, 
Jésus-Christ a engendré les chrétiens en Dieu selon l'esprit, 
et que c'est pour cela qu'il les appelle les enfants de Dieu' 1 0. 
C'est encore par la même raison, dit-il, que clans le p s a u m e x L i v , 

l'ensemble de tous les fidèles est appelé ma fille, parce qu'ils 
ne forment ensemble qu'une âme, une synagogue, une église, 
fondée sur son nom et participant à son nom 4 2 . C'est pourquoi 
il s'oppose de toutes ses forces à toute comparaison avec des 
hérétiques, lesquels, dit-il, comme les païens, inscrivent leur 
nom sur des œuvres humaines, et se disent marcionites, ba-
silidiens, etc., mais ne sont que la caricature du Christianisme. 
Les vrais chrétiens n'ont aucune relation avec eux, et il ne 
faut donc pas reprochera ceux-là les blasphèmes de ceux-ci*6. 

Considérons maintenant les premiers fidèles dans leurs as­
semblées religieuses, auxquelles saint Justin nous fait assister 

' par un tableau fort animé. Pour réfuter le reproche de faire 
des repas sanglants et abominables et de s'abandonner à des 
liaisons incestueuses, reproche que les païens adressaient aux 
chrétiens, il décrit en détail les cérémonies du culte chrétien. 
Après avoir d'abord parlé du rit du baptême, il continue ainsi : 
« Quand celui que l'on va baptiser a prononcé sa confession 
» de foi et a reçu le baptême, nous le conduisons auprès des 
« frères, dans le lieu où ceux-ci sont rassemblés, afin de se 
» livrer pieusement à des prières en commun, tant pour eux-
» mêmes que pour le nouveau baptisé et pour les frères absents; 
» dans ces prières nous demandons que, puisque nous som-

4 3 O i a l . , c. 105.— " I b i d . , c. 123, — * 5 ï b i d . , c. 63. 
4 6 Dia l . , c .33 . 
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» nies parvenus à la véritable connaissance, nous puissions 
» obtenir aussi la grâce de nous montrer actifs à bien faire et 
» zélés dans l'observation des commanclementsde Dieu, et cela 
» afin que nous puissions jouir du salut éternel. La prière 
» finie, nous nous saluons par un baiser. Après cela on ap-
» porte à celui qui préside aux frères du pain et un calice avec 
n du vin mêlé deau. Celui-ci les prend, célèbre les louanges 
» du Pèredctouteschoscs, au nom du Fils et du Suint-Esprit, 
» et lui rend grâces en particulier de ce qu'il a daigné nous 
» accorder ce don. Quand il a fini sa prière et ses actions de 
» grâces, l'assistance dit: Amen. Puis, quand le président a 
» achevé ces actions de grâces et que tout le peuple y a répon-
» du , ceux d'entre nous que nous appelons des diacres, don-
» nent à chacun des assistants de-ce pain et de ce vin mêlé 
« d'eau, qui ont reçu la bénédiction, et en portent aussi aux 
» assistants. » 

La croyance des chrétiens par rapport au sacrement de l'Eu­
charistie est exprimée par Justin de la manière suivante : 
» Cette nourriture ( qui a été portée par les diacres) s'appelle 
» chez nous Y Eucharistie. Personne ne peut y prendre part 
» que ceux qui admettent comme vrai ce qui est enseigné par 
» nous, qui ont reçu le bain du baptême, pour la rémission 
» des péchés et la régénération, et qui vivent conformément 
» aux commandements de Jésus-Christ. Car nous ne recevous 
» pasce pain comme du pain ordinaire, ni ce breuvage comme 
» un breuvage ordinaire; mais de même que, par la parole de 
» Dieu, notre Sauveur Jésus-Christ a été fait chair, a prisnotre 
» chair et notre sang pour notre salut, ainsi l'on nous enseigne 
» qu'en vertu cle la prière prononcée avec sa parole, cette nour-
» riture bénite, par laquelle uotresanget notre chair sontnour-
» risau moyen de l'assimilation,est lachairet lesang déce Jésus 

» fait chair. Car les apôtres dans les mémoires composés par 
» eux et que l'on appelle Evangiles, nous ont rapporté que 
» Jésus leur avait donné cet ordre, lorsqu'il prit le pain, le 
» bénit, et dit : Faites ceci en mémoire de moi : Ceci est mon 

« corps, et lorsqu'il prit le calice, le bénit et dit : Ceci est mon 

» sang, et ne fit part de cette formation qu'à eux seuls*7, » 

4 7 Apol. F, 66. liât '/} zpof/] aùx'rj wlet-cu irap -fau evyaptar 
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Les paroles de Justin sont aussi claires sur ce sujet que celles 
que nous avons citées plus haut de saint Ignace; elles n'ont 

YjçoviïcVi fiezaaytiv i%cv êanv^ Y\ tw mazEuavri aX^Qy eivai za 
Mcâayfieya vtp vifiw VM Aovcrafj.evM zo vnep Ayszeoyc AfiapzttW xac 
tiç àvaysvvrfaiv "kouzpov ? y.at OVZCÙÇ (iiouvzi, ci>ç b ^Kpiazcq Tzapt§OY,ev. 
OJ yap ùç Y,OIVOV Apzov, oùâe Y.GIVOV izofia zauza \afj£avotJ.Ev' akV 
bv zpoizov âta Icyov Qeou oapwnoirfieiç *lrtaavç Xpi(jzoq b acùxyjp v\p.(ùv, 
xa« aapzcL YM alp.ee ùnep a(ùzr,piaç yjpLtùV èaytv* ovz<ùq mat XYJV -

eùyy)q loyov xou Kap avzov tùyapiazrfiztaav xpofqv, e£ '̂ ç aîjna xa« 
actpKEç xaza peraSolyv zpeyovzat -r\p,w, éxewoy zou aapytmoiyfisvxoq 
lîjaou x«« aapza mat ai fia éâtâayO^fisv tivat. Ot yap Anoaxolot êv 
xotq yevofievotç ÙTT aùzcùv Aitofivr,fuovevpLaat, à Y.aleczat evayyekia, 
où'wç 7TûfjOedii)xav évzexa'kQat avzotq ZQV IYJGOVV* XaSouza àpzov, 
zv-)(apiarY)aavza einew zovzo ixotetze elq ZYJV A.vafiV7ptv fioir zooz 
èazt zo atofia fiou* mat zo mxyjptov bfj.omq ~ka£ovxa eùyaptazyjr 
(jcr.vza sînew' ZCTJXO ênxi ai fia fiait' '/.ai yjwoiq avxoiq fiezadovvat. 
J'ai traduit dans le texte l'expression tùxaptrTitûurut rpoCps^v par nour­

riture bénite; mais le terme généralement usité parmi nous est consacrée. 
Quoique eù%pat<rTttv signifie proprement rendre grâces dans ou par quel­
que chose, les Pères se servent souvent de ce mot en le construisant avec 

l'accusatif, et alors il signifie consacrer. Cela vient de ce que dans le même 

acte l i turgique, l'action de grâces dans l'oblalïon et la consécration dans 

la transmutation se montrent comme liées et appartenant l'une à l'autre. 

(Voy.Iren. adv. hœrcs., 1,15. Edit. Vcnet, 1734, p. GO.) Nous ne pouvons 

nous empêcher de relever ici une étrange erreur que nous avons remarquée 

dans les célèbres commentaires d'Olshausen, t. H , p. 597 de la première 

édition. Ce savant croit devoir rejeter le dogme catholique de l 'Eucha­

ristie et de la Transsubstantiation, « parce que, dit-il, de même que le 

» Verbe incarné ne changea ni le o-«p| en lui ni lui dans le 0"«sp|,jclquo 

» dans l'étal de glorification, le o-apa de Jésus-Christ réunit en lui Phu-

» manité et la divinité, il en est de même dans la communion. » D'après 

ce passage d'Olshausen on devrait croire que les catholiques, chose fort 

étrange, enseignent que le Verbe, dans l'Eucharistie, change le pain en 

lui ou lui en pain, c'est-à-dire qu'il change le pain en sa divinité. Or, il 

serait assez difficile de prouver que c'est vraiment là l'opinion des catho­

liques. Jamais ceux-ci n'ont cru ou pensé autre chose, si ce n'est que la 

substance créée du pain se changeait en la substance également créée du 

corps de Jésus-Christ; mais non dans la substance de sa divinité. Celle-ci 

est à la A évité unie au corps eucharistique de la même manière qu'au corps 

formé dans le sein de la Vierge, mais sans nul changeaient de part ou 

http://alp.ee
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besoin d'aucune explication. Ce qui a d'abord été offert à Dieu, 
avec beaucoup d'actions de grâces, savoir le painet le vin, est 
ensuite distribué par les diacres et consommé par les chré­
tiens, non plus tel qu'il était auparavant, mais après avoir 
subi une transformation préalable, qui leur a substitué le corps 
et le sang de Jésus-Christ. Afin de ne laisser aucun doute sur 
le sens qu'il faut attacher à ses paroles; il ne se contente pas 
cle comparer la puissance miraculeuse du Verbe de Dieu , dans 
son incarnation, par laquelle il s'est approprié notre chair et 
notre s ang , avec celle par le moyen de laquelle il transforme 
le pain et le vin en cette chair et ce sang, afin de nous rendre 
à notre tour participants de cette chair; il ne dit pas seule­
ment que la môme parole créatrice de Dieu a agi de la même 
manière dans l'Incarnation, comme elle agit aujourd'hui dans 
la consécration de l'Eucharistie ( h T?OKÔV - ûù?m ) ; il ne se 
contente pas de cela , disons-nous, mais dans la vérité de l'In­
carnation , il trouve la preuve de la vérité et de la certitude de 
la transformation du pain cl du vin en la substance de sa chair 
et de son sang qu'il nous a donnés el que nous avons reçus. 
Aussi vrai donc que notre Sauveur Jésus-Christaclé fait chair, 
aussi vrai et dans le même sens l'Eucharistie est la chair de 
celui qui a été fait chair et qui nous est offerte comme nourri­
ture. Pour écarter toutes les objections, il remarque que la 
même puissance divine qui a fait l'un de ces prodiges fait aussi 
l'autre, et que cet autre ne peut et ne doit pas être révoqué 
en doute, puisqu'il repose sur le fait incontestable du premier, 
et n'est à tout prendre que la continuation du miracle de l'In­
carnation du Verbe. Saint Justin, d'accord en cela avec saint 
Ignace, donne pour but à cette transformation et à cette com­
munication de l'Eucharistie, que Jésus-Christ étant entré, par 
son Incarnation, dans lu bassesse et la mortalité de notrechair, 
a voulu , en faisant participer notre chair à sa chair et à son 

d'autre, puisque la substance du corps eucharistique est la mémo qui a été 
offerte sur la croix. Mais pas plus dans un de ces corps que dans l'autre, 
il n'y a de mélange des natures, ce qui ne pourrait avoir lieu que 
dans le système du monophysilismc ou de l'ubiquité luthérienne. Un sa­
vant aussi grave qu'ÛIshauscn ne devrait jamais avoir le malheur d'établir 
ses théories sur des fondements si frôles, 
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sang, nous faire entrer dans la gloire et l'immortalité de son 
corps. 

Mais si, d'après la doctrine de Justin , l'Eucharistie était 
devenue, parla transformation, la chair et le sang substantiels 
de Jésus-Christ, il fallait nécessairement qu'il la considérât 
aussi comme un véritable s a c r i f i c e . Et il est certain que telle 
était de son temps la croyance de l'Eglise catholique; il l'at­
teste dans son dialogue avec ïryphon, et met même une grande 
importance à cette vérité. Il soutient que le sacrifice eucharis­
tique était déjà figuré dans l'Ancien Testament. « L'offrandede 
» farine, dit-il, pour ceux qui étaient purifiésde la lèpre, était 
» la figure du pain de l'Eucharistie que Notre-Seigneur Jésus-
» Christnousaordonné d'offrir en souvenir de la Passion qu'il 
» a soufferte, pour ceux dont le cœur a été purifié de toute 
» la méchanceté des hommes. » Immédiatement après ce passa­
ge , on en trouve un dans lequel il exprime toute l'étendue de 
la signification religieuse de ce sacrifice : « Il s'offre pour que 
» nous remerciionsDieu d'avoir créé pour l'homme le monde et. 
» tout ce qu'il renferme, de nous avoirdélivrésde tout péché, 
» dans lequel nous étions ensevelis, et d'avoir renversé com-
»» piétement toutes les puissances et toutes les forces enne-
* mies, par celui qui s'est soumis à la Passion pour accomplir 
« sa volonté 4 8. » Mais le sacrifice eucharistique n'était pas 
seulement annoncé en figure, il avait été formellement p r é d i t 

par Dieu. Justin dit que Dieu l'a annoncé par Maîachie, I , 10, 
en parlant des sacrifices juifs : « Mon affection n'est point en 
» vous, dit le Seigneur des armées, et je ne recevrai point de 
» présents devotremain, car, depuis le lever du soleil jusqu'au 

? 8 Dia l . , c. 4 l . K o u •/} хщ c r e f ^ a X e w ç âz просяроря, Ъ vnep тш 
x.aBapiÇop.avw <xr.o TY& Iznpa.^ тсроаугреавал караЛовшсс тияос 
той âpTov TV/Ç zvyapiOTiaç ? bv EIÇ (xvotfiuvjaiv TOV naOovq où ênaBzv ùnzp 
тш xaQatpopLEvcôv zaç ̂ vyjxç àno navyç novvjpca.^ аъвротш, IYJGOVÇ 

Xpiaroç о Kvptcç -/ijiw na.pzâ(ùKe itoiew, iva. èiia. те zùyjxpiaxas^iev 
TW ©£W vitzp те той TOV коарм e j c n x e v a e o w naat ~otç êv a û c û ) & a 

TOV Àv6pemw , кал ùnzp TOV ало TYIÇ x a x t a ç , èv y yzyovajxzv, ikeu-
dzpmzvai 'hpiccç, кал та.д àpya.g кал та.с i^ovaiaq KaTalzlvKZVOtt rs-
letav KOLTOXVGIV âca TOV TKXQYITOV yevop.zvov кала xr\v (3OV\Y)V CLVTOV. 

i . — I X . 20 
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» couchant,,mon nom est grand parmi les nations, etc. Mais 
» du sacrifice que nous, les nations, nous offrons partout à 
» Dieu, c'est-à-dire du pain de Г E u c h a r i s t i e et a u s s i du calice de 

» Г E u c h a r i s t i e , il prédit alors déjà que nous glorifions son nom 
» et que vous le déshonorez 4 9. » Les chrétiens croyaient donc 
d'après cela que Jésus-Christ en accomplissement des figures 
et des prédictions de l'Ancien Testament a institué, par le 
Nouveau Testament une nouvelle obîation, et que celle obla-
tion ne consiste pas en autre chose que dans le corps et le sang 
eucharistiques du Fils de Dieu incarné, et qu'elle est présentée 
à Dieu , tant pour le remercier des bienfaits reçus de lui , c'est-
à-dire de la rédemption, que pour renouveler perpétuellement 
le souvenir de sa Passion , et cela non-seulement par de simples 
symboles ou par un effort de mémoire , mais en réalité, pour 
que, d'après l'ordre exprès de Jésus-Christ, nousoffrious sans 
cesse à Dieu ce qu'il a offert en mourant pour nous, sa chair et 
son sang. Cependant, comme les Juifs , de même que les ad­
versaires modernes de ce dogme, rapportaient ce passage de 
Malachie aux Juifs qui vivaient dispersés parmi les nations, et 
de qui les prières intérieures étaient agréables à Dieu , Justin 
répond à cela : « Et moi aussi je soutiensque les prières et les 
» actions de grâces adressées par des justes, sont seules par-
» faites et seules agréables à Dieu , car les chrétiens ont reçu 
» l'ordre de ne faire que cela, même en célébrant la fêle de 
» l'aliment et du breuvage qui leur rappellent la Passion que 
« le Fils de Dieu a soufferte pour eux 5". » Justin ne nie pas 

< y Dial. 1. c. 
5 o Dial . , - c . 117. Ort pttv oùv jcut bv%at xat tv%apto-Tiai итго rm â%tm 

ytVGfCWC&t y TtXilûit fAOVûlt JtOCt tÙaptCTTOt itO-t TCO © E u t ÔWtC&t , KCtt CtVTOÇ 

(pq/M' TUVTU yup f^ovet xxt %ûicrTtecVût 7rapt&oi£ov TTÙÊUV XMI in âva^ytj-

ты ( Л ) тц$ rpetpijf uùrav \цр#.с те xat Суp«ff , if i кш тои 7F£AÛouç , о 

йотой ( lege etvrovf) о ©eoff той <£)ш (loge ô uios той ©£«y 

ргруцтш. U revient encore souvent sur le même sujet; ainsi c. 11G c. 7 , 

• il dit en parlant de la prédiction d'isaïe, 33 , 15 sq. : *Оп ftiv oùv %at 

if T « U T S ) Ту 7ГрО<рЦТис& ÇTtpt TOV CÙpTOV CV WUpîS'CûKiV ifAlf О Y,filTtpO$ 

Xpta*roç %ошч liç dyuftyyjtrtv той те стюратос Trotyracrêut O&ÛTOV ê^ics. Tovs 

yrttrTtvovTat ils CIVTQV , £t* eus км тгибцтос ytyove* xat srep* той тготч-
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que des prières et des actions de grâces offertes par des justes 
ne soient de véritables sacrifices; mais il ajouiequo cette obla-
tion pure ne se fait d'une manière parfaite et réelle que dans 
l'accomplissement du sacrifice commémoratif de la Passion de 
Jésus-Christ que les chrétiens célèbrent. 

Voici comment il décrit la suite des rits liturgiques qui ont 
eu lieu pendant la célébration de l'offrande eucharistique ( la 
messe ) : « Le dimanche tout le monde s'assemble, tant les ha-
« bitants de la ville que ceux des campagnes, dans un lieu 
» désigné, là on lit les Évangiles des apôtres ou les écrits des 
v prophètes, auss longtemps que l'heure le permet. Quand le 
» lecteur a fini, le président prononce une exhortation à la 
» piété, pour engager chacun à suivre dans la pratique ces 
» excellents préceptes. Puis nous nous levons tous et nous 
» prions; et quand notre prière est terminée, on apporte du 
» pain et du vin mêlé d'eau ; le président adresse alors, d'une 
» voix éclatante, des prières et des actions de gracesà Dieu, 
» et le peuple s'y réunit en disant : Amen. On distribue en-
» suite à chacun ce qui a été consacré ( rm tv%*pio-ètvTw ) 

» et l'on en envoie par les diacres aux absents. Tous ceux qui 
» ont du bien et qui peuvent donner, donnentee qu'ils veu-
» lent; le montant de la collecte est remis au chef, qui le 
» consacre à secourir les veuves, les orphelins, les malades, 
» les prisonniers, ainsi qu'à l'entretien des étrangers ; en un 
» mot c'est lui qui prend soin de tous ceux qui se trouvent 
» dans le besoin [ApoU I , c. 67). » On reconnaît, à la première 
vue, dans cette description que fait Justin du sacrifice litur­
gique, toutes les parties essentielles de la sainte messe. 

L'espace ne nous permet pas de développer ici , dans toute 
son étendue, les doctrines de Justin sur les mérites expiatoi­
res du Sauveur. Nous nous contenterons de rapporter ic i , en 

(patviTtit* D'après cela le mystère de l'Incarnation et de la Passion 

de Jésus-Christ ne se reproduit pas seulement par la mémoire, ou par 

un acte symbolique, mais en vertu de la consécration, qui se fait d'après 

Tordre de Jésus-Christ et avec sa propre parole, que le Fils de Dieu 

nous est rendu dans sa chair et dans son sang véritables, se donnant et 

étant reçu dans une réalité objective. 
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peu de mots, ce que Justin pensait de la fin de toutes choses. 
Il croyait que les âmes des fidèles ne sont pas reçues immédia­
tement dans le ciel, mais seulement après la résurrection des . 
morts ( D i a L , c. 80). On voit néanmoins par d'autres passages 
qu'il ne leur refusait pas pour cela la jouissance d'un état 
bienheureux , mais qu'il le leur faisait trouver dans leur union 
avec Dieu (Apol. I , c. 8, 12, 20; A p o L I I , c. 2) . Avant la se­
conde venue de Jésus-Christ , paraîtra l'Antéchrist qui régnera 
pendant trois ans et demi et sévira contre les chrétiens [Diah, 

c. 52 , 110). Puis viendra encore la glorieuse arrivée d'Elie et 
la conversion des Juifs par lui ( D i a L , c. 55, 49). Par la venue 
de Jésus-Christ dans sa majesté, la puissance de l'Antéchrist 
et celle du mal en général sera anéantie, les justes ressuscite­
ront et régneront avec Jésus-Christ pendant mille ans, en re­
pos et avec bonheur sur la terre (Dial.,c. 59, 49, 121, 11,151). 
De ce bonheur, il ne parait pas exclure les plaisirs des sens 
( D i a l , c. 80-82, 45). Enfin , après que ces mille ans seront 
écoulés, la résurrection générale aura lieu avec le jugement 
dernier. Bien que Justin admette dans cet ouvrage le chiliasme, 
partageant à cet égard l'opinion de plusieurs Pères fort con­
sidérés de son temps, et bien qu'il s'efforce de l'appuyer sur 
des passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, il ne pré­
tend pourtant pas l'imposer comme un dogme général ; il 
avoue même franchement que beaucoup de chrétiens très or­
thodoxes et très-pieux ne sont point de cet avis ( D i a L , c. 80 ). 
Du reste, cette opinion que le Christianisme avait reçue du 
dehors, qui était entretenue par la position pénible des chré­
tiens durant les premiers siècles, et appuyée sur l'autorité 
d'hommes de poids, n'a pourtant jamais pu se fixer dans 
l 'Eglise, nonobstant son apparente antiquité, et elle en a dis­
paru complètement aussitôt qu'elle a cessé de gémir sous le 
joug du paganisme. 

Editions. La première édition grecque de saint Justin fut 
publiée par Piob. Etienne en 1551. Mais on n'y a point distin­
gué encore le vrai du faux. Il y manque en outre VOralio ad 

G r œ c o s , et la lettre à Diognète que Henri Etienne y ajouta; 
Paris, 1592-1595. Vers le même temps Frédéric Sylburg s'oc­
cupa d'une édition des œuvres de saint Justin , avec une tra-
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duction latine par Lang, plusieurs tables des matières et re­
marques, Ileidelberg, 1595. Cette édition fut réimprimée à 
Paris en 1615 et 1636, avec l'addition des œuvres d'Athéna-
gore, de Théophile d'Amioche, de Tatien et d'Hermias. L'é­
dition de Cologne, 1686 (proprement de Wittemberg), con­
tient aussi les commentaires de Kortholt sur les susdits 
apologistes, déjà imprimés à Kiel en 1675. Mais tout ce qui 
avait paru jusqu'alors fut de beaucoup surpassé par le béné­
dictin do m Maran, qui donna un texte collationné sur plusieurs 
nouveaux manuscrits, et éclairci par d'excellentes notes. La 
préface contient en outre de profondes recherches concernant, 
soit la critique, soit l'explication des passages difficiles, non-
seulement de Justin, mais encore d'Athénagorc, de Tatien, de 
Théophile et d'Hermias. Ce travail, d'un grand mérite, parut 
à Paris en 1742 et à Venise en 1747. Divers éditeurs s'appli-
quèrentaussi à quelques ouvrages particuliers de saint Justin. 
Ainsi, E . Grabe publia à Oxford, en 1700, la première Apo­
logie avec la traduction de Lang et les observations de Kor­
tholt. Trois ans plus tard , cette publication fut suivie de celle 
des deux discours aux Grecs, de l'écrit sur l'unité de Dieu , 
et de la seconde Apologie avec les notes de Robert et Henri 
Etienne, de Grabe et d'autres. Ce travail est du à H. Hutchin. 
D'après son exemple, Samuel Jebb se chargea des Dialogues 
de Justin, qu'il publia à Londres en 1719; les notes de cette 
édition sont moins nombreuses que celles des précédentes, et 
la plupart sont empruntées à Sylburg. Jebb fut surpassé du 
moins en luxe typrographique par Styam Thirleby, qui fit 
paraître à Londres, en 3722, les deux Apologies, avec des 
remarques de lui-même et d'autres commentateurs. Thaïe* 
mann publia les deux Apologies, mais en grec seulement, 
d'après le texte de Grabe, avec de nouvelles notes ajoutées 
aux anciennes ; Lcipz/ick , 1755. Le texte de l'édition de Paris 
de dom Maran fut publié aussi à Wurtzbourg, 1777, en trois 
volumes, mais sans notes; on le trouve encore dans la biblio­
thèque des anciens Pères de Galland. 

Parmi les traducteurs de saint Justin , les plus célèbres 
sont le bénédictin Joachim Perionius, qui publia en 1554 une 
version latine des œuvres de saint Justin, avec une notice sur 

20. 
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sa vie. Elle est à beaucoup d'égards inexacte et défectueuse. 
Vers le même temps à peu près, c'est-à-dire en 1555, parut à 
Bale une autre traduction, commencée par Sigismond Getc-
nus , Bohême, et terminée par une autre main. On y a joint 
quelques fragments d'Hippolyte. La meilleure traduction de 
toutes, et celle dont on s'est servi dans toutes Ses éditions 
subséquentes, est celle de Jean Lang ; lîàle, '1565, 5 vol. Tou­
tefois, elle n'est parfaite, ni pour le sens, ni pour l'expression, 

TATIEN. 

TATIEN est le second apologiste de cette période, dont l'écrit 
pour la défense de l'Eglise chrétienne soit parvenu jusqu'à 
nous. Quoique Assyrien de naissance, il n'avait pas cette suf­
fisance orientale qui s'imagine ne pouvoir rien apprendre de 
personne. Pendant que les Grecs, mécontents de leur pays, 
couraient vers l'Orient, Tatien , dont l'esprit ardent tendait 
vers une instruction plus élevée que celle que sa patrie pou­
vait lui fournir, se rendait au contraire dans les régions ci­
vilisées par le génie grec, où il se familiarisa avec la riche 
littérature et avec la mythologie de Grèce et de Rome1.11 ne se 
contenta pas d'une connaissance superficielle ; il étudia à fond 
tout ce que les écoles grecques avaient publié en philosophie 
et dans les autres branches des sciences, il se fit même initier 
dans les mystères des Grecs 2 . Mais leurs mœurs et les rils 
de leur culte disparate blessèrent ses sentiments religieux et 
moraux, ce qui lui était déjà arrivé avec plusieurs Assyriens; 
ainsi, par exemple, il entendait rapporter les traditions les 
plus contradictoires sur les noms qu'il voyait inscrits au fron­
ton des édifices mythologiques, à peu près comme Cicéron 
qui , dans son traité de la Nature des D i e u x , parle de plus de 
cent Jupiter différents. La haute opinion qu'il s'était formée de 
la sagesse des Grecs, diminua aussi considérablement quand 
il la vit de plus près , quand il examina tous les divers sys­
tèmes se contredisant l'un l'autre; quand il reconnut combien 

'Tat ian i Assyr. contra Grœc. Orat io , c, 42, 45. — - 2 I b i d . , c. 29. 
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les mœurs des chefs des plus célèbres écoles éLaient peu en 
rapport avec leurs enseignements, et enfin quand il fut con­
vaincu de l'orgueil et de la vanité qui dictaient leurs discours 
souvent vides de sons 3. Or , pendant qu'il s'efforçait de choisir 
ce qu'il y avait de meilleur dans ce qu'on lui avait enseigné , 
le hasard lui fit rencontrer des chrétiens qui lui communi­
quaient l'Ecriturc-Saintc. La haute antiquité de ce livre, la 
simplicité du style, les dogmes de la création du monde et 
de l'unité de Dieu , la noble et puic morale qu'il contient, le 
décidèrent à entrer dans l'Eglise chrétienne, et, pour nous 
servir de ses propres paroles, à abjurer l'esclavage de l'erreur 
et du péché 4. Il se mit alors en relation avec saint Justin , 
dont il dit beaucoup de bien dans son ouvrage ; d'après Ire­
née, il devint son disciple 5 , et il parait qu'après sa mort il 
présida à l'école que Justin avait fondée à Rome 6 . La haine 
dont Crescens, le cynique , avait poursuivi Justin, se porta 
sur Tatien 7 . C'est peut-être pour cette raison que peu de 
temps après la mort de Justin, il s'éloigna de nouveau pour 
retourner en Orient. Les impressions défavorables qu'il avait 
reçues à Rome, eurent pour lui les effets les plus funestes. 
De retour chez lui , il tomba dans les erreurs des gnostiques 
et notamment des valentiniens; il adopta le dualisme et le 
docutisnie. Mais la direction de son esprit le portant surtout 
à la vie interne, tout ce que nous savons des opinions parti­
culières qu'il embrassa à cette époque, c'est qu'il fut le fonda­
teur des Encratites, qui regardaient le mariage comme un 
concubinage, qui s'abstenaient de viande et de vin , et qui 
furent nommés par les Grecs vfyon-&f>o>,crTMT<*t, et par les Latins 
aquariiy parce qu'ils se servaient d'eau en place de vin pour 
l'Eucharistie. Cette secte se subdivisa en plusieurs branches, 
qui s'étendirent non-seulement dans l'Orient, mais même 
jusqu'à Rome, et parmi lesquelles les apostoliques et les sé-
vériens acquirent une grande célébrité 3. 

3 I b ï d . , c. 19, 25 ,26 . 

* ïbid. . , c. 29.— 3 Iren. adv. h&r. I , c. 28 , n. 1. 
6 E u s e b . , h. e.; V , c. 33. Rhodon dit en- cet endroit qu'il a étudié à 

Rome sous Tatien. — 7 O r a t . c. Graic. c. 19. 
8 Ilieronyin. in cp. ad Gai . c. V i , p. 200. Epiph. Elœr. X L V I , c. î . Iren. 



236 LA P A T R O L O G Ì E . 

I . É C R I T S . 

Nous possédons de Tatien un écrit apologétique intitulé : 
Oratio contra G r œ c o s (n-pùç 'Exxyvui) 9 composé vers l'an 172, 
alors qu'il appartenait encore à l'Eglise catholique : on n'y 
trouve aucun desprincipesguostiques et dualistes qu'il adopta 
plus tard. 11 y en professe même de tout opposés. C'est ainsi, 
par exemple, qu'en parlant ( c 5 , 6) de la création de la 
matière, il l'attribue au vrai Dieu , contrairement aux valen-
tiniens; par la même raison, il soutient la résurrection des 
corps et l'Incarnation du Fils de Dieu ( c. 21 ) , et il enseigne 
qu'il n'y a rien d'essentiellement mauvais dans la créature, 
telle qu'elle est sortie de la main de Dieu (cl7). Il est surtout 
digue de remarque à cet égard , qu'il insiste fortement sur le 
libre arbitre, et qu'il regarde le mal comme une suite de l'a­
bus de cette faculté 0. Dès lors pourtant, Tatien était déjà 
infecté de principes valentinicns, ce qui se voit clairement 
par les points suivants , savoir : son opinion sur l'àme du 
monde, esprit inférieur qui anime la nature (c.-4-42); la 
séparation marquée entre l'esprit et l'àme de l'homme, dont 
le premier, répondant au mtup*Tt*ci des valcntiniens, diffère 
essentiellement de l'àme , et est seule la ressemblance de Dieu 
dans l'homme ( c 12 ) , tandis que son àme provient au con­
traire de l'âme du monde , qui pénètre tous les divers degrés 
de l'existence ; l'assertion que l'âme { ^ z n ) est par elle-même 
tout ténèbres, et quand elle est abandonnée de l'esprit, meurt 
avec la matière 1 0 . On le reconnaît encore à l'usage du mot 

dans un sens gnostique (c. 45-16), et à l'idée que 
Satan est l'esprit de la matière et son rayonnement , a , idée 

1. c. C I c m . Alex. Slrom. I I I , c. 12, edit. Vtirzb., p. 467. Thcodorct. fabul. 
hœr., 1.1, c. 20. 

9 O r a t . , c. il. QÙK iyevofieûa npoç, T O aiïàQwioyMv, &noôVYi<r*o{iev 

é\e\£spoij $ta T/jy k\xap~ta.v êirpoid^ey' oùdev çpavloy vno rov Qsov 
tterowjTai, v/)V TtQVYjpiav ypt.w <kveâei%ap„ev oi de avûx?et£ay?£ç c3b* 
vavxou itocktv KapatVffîaGQoLt* 

I O 0 r a t . , c. 1 5 . — ' 1 I b i d . , c. 15. 
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que du reste il contredit lui-même autre part en dépeignant 
Satan, de même que les catholiques, comme un ange déchu 
(c. 20). En attendant, il faut remarquer encore que, même 
dans les passages les plus forts, ïatien n'est pas absolument 
gnostiquc et qu'il rectifie ces passages par d'autres , ou bien 
fait en sorte que par leur liaison avec l'ensemble du raisonne­
ment, il est toujours possible de les interpréter dans un sens 
catholique. Mais par cette même raison , il règne dans son 
ouvrage une hésitation et une sorte d'irrésolution fatigantes. 

Quant au caractère particulier de cet écrit, il est directe­
ment opposé à tous ceux de Justin , ce que l'on ne devait pas 
attendre d'un de ses disciples. La tendance gnostique contraire 
à toute science antérieure au Christianisme perce dans le cours 
de celte apologie ; et tandis qu'il se montre plus indulgent 
pour le paganisme oriental, il réserve toute sa colère et tout 
son mépris pour celui des Grecs, ce qu'il faut peut-être attri­
buer à ce que c'était celui-là qui produisait les ennemis les 
plus invétérés du Christianisme. Rejetant tout ce que l'on peut 
trouver de louable chez les Grecs, il parait ne s'être proposé 
pour unique but que d'exposer la nullité de leur philosophie 
et de leur morale, à laquelle ils joignaient un orgueil démesuré. 

Il commence, dès le premier chapitre, par une violente 
diatribe contre les Grecs, qu i , selon lu i , ne doivent rien re­
procher aux chrétiens et se montrer au contraire extrême­
ment modestes, attendu qu'ils ont emprunté des Barbares les 
plus belles inventions, et ne les ont prises le plus souvent 
que pour les gâter. C'est ainsi qu'ils ont abusé de l'éloquence 
pour commettre des injustices , et de la poésie pour célébrer 
les honteux amours de leurs dieux. Il est impossible que les 
chrétiens sanctionnent dépareilles folies, puisqu'ils regardent 
Dieu comme un être éternel, invisible et incompréhensible, 
comme le créateur du monde, qui a formé toutes choses de 
rien, pour l'avantage des hommes, par son Verbe, engendré 
de la substance du Père avant l'origine du monde, et qui, de 
même qu'il a tout fait, ressuscitera un jour rhomme, dissous 
par la mort ( c. 4-6). Revenant ensuite à la création , il raconte 
comment Dieu a formé toutes les créatures par bonté, sans y 
être obligé par sa nature ; comment les hommes se sout laissé 
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entraîner dans la chute du premier ange, ce qui a cause la 
corruption de tout le genre humain avec et par les démons. 
Le premier effet en fut la perte du sens moral par l'adoration 
de dieux pleins de vices que les démons présentèrent aux 
hommages des hommes. Il y a plus : pour étouffer dans son 
germe tout sentiment de vertu, on divinisa les vices eux-mê­
mes, et, pour empêcher le remords, on plaça les dieux et les 
hommes sous l'empire irrésistible du destin (c. 7-10). «Je ne 
» veux point dominer, di t- i l ; je ne veux point m'enrichir; 
» je ne recherche point les pécheurs ; je hais la débauche ; je 
» ne veux point traverser les mers par une insatiable avidité; 
» je ne combats point pour des couronnes; je suis exempt 
» d'une folle ambition ; je méprise la mort; je ne crains point 
» la maladie; le chagrin ne dévore point mon cœur... Pour-
» quoi, par obéissance au destin, veilles-tu dans ton avarice? 
» Pourquoi ta destinée veut-elle que tu nourrisses tant de dé-
» sirs et que tu meures si souvent? Meurs pour le monde en 
» rejetant loin do toi sa folie, et vis pour Dieu en te dépouil-
» lant de ton ancienne naissance. Nous ne sommes pas nés 
» pour mourir ; nous mourons par notre propre faute. C'est 
» le libre arbitre qui nous a tués... Dieu n'a rien fait de mal; 
» c'est nous qui avons appelé le mal au jour. Nous qui lavons 
» fait naître, nous pouvons aussi le repousser loin de nous 
•> ( c. 11 ). » 

Pour expliquer la loi morale des chrétiens, il distingue 
deux choses dans l'homme : l'àme et l'esprit, l'image et la res­
semblance de Dieu. Le premier homme réunissait les deux. 
La première tire son origine de l'àme universelle du monde 
qui se modifie de différentes manières, dans les différentes 
classes de créatures; elle est, par sa nature, mortelle, et 
meurt en effet avec le corps, quand elle reste dans l'ignorance ; 
mais elle ressuscite avec le corps pour durer ensuite éternel­
lement; celle qui connaît la vérité et qui participe à l'esprit 
sans lequel elle n'est que ténèbres, vit éternellement. Aujour­
d'hui les démons ne peuvent pas mourir , faute de corps ter­
restres, mais ils auront un jour la mort dans l'immortalité, pen­
dant que les justes jouiront d'une vie bienheureuse (c. 12-14). 
O r , quoique l'homme ne soit par lui-même que ténèbres, et 
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en ce sens, à peine différent des animaux, il peut néanmoins 
recouvrer la possession de l'esprit de Dieu et avec cet esprit 
l'image et la ressemblance de Dieu , et triompher par là de 
tome la puissance, de tous les mensonges des démons, qui 
n'exercent leur pouvoir que sur la matière et par elle. En 
conséquence, celui qui détache son cœur de toutes passions 
terrestres, cle toutes les choses viles de la matière, s'affranchit 
de leurs poursuites ( c. 15-20). 

Jusque-là Taticn a exposé assez tranquillement, à sa ma­
nière, les doctrines du Christianisme; mais ensuite il renou­
velle avec aigreur ses attaques contre le paganisme grec, dont 
les défenseurs s'efforçaient de tourner en ridicule les objets de 
la croyance chrétienne. « Ce que nous croyons n'est point une 
H folie, mais c'est vous qui enseignez d'absurdes facéties. 
« Puisque vous parlez de la naissance des dieux , vous les 
» supposez mortels. Pourquoi Junon ne devient-elle plus 
» grosse? Est-elle trop vieille pour cela ou bien ne recevez-
» vous plus de ses nouvelles? etc. » ïl critique après cela avec 
amertume les pièces de théâtre avec leurs héroïnes obscènes, 
les combats de gladiateurs, les forfanteries, les contradictions 
et les mœurs peu réglées des philosophes grecs. « Ainsi, l'on 
» en voit (des gladiateurs) qui font profession de penser, et 
» qui par libertinage se vendent pour se laisser tuer. Le pau-
» vrc se vend, le riche achète des meurtriers. Là siège un tri-
» bunal de témoins, les combattants s'entretuent... pour rien; 
» personnelle va à leur secours. Est-ce là donc une fort belle 
» chose qu'il faille admirer chez vous? Un homme distingué 
» achète une légion d'assassins et se vante de nourrir une insti-
» tution de brigands !... Vous achetez des bœufs pour manger 
» leur viande ; et vous achetez des hommes pour servir à Pâuie 
»> un mets de chair humaine et pour la repaître d'un abomi-
» nable carnage! Le brigand tue afin de s'enrichir; le riche 
» achète des gladiateurs pour les faire s'entretuer ! » 

ïatien tournoies philosophes en ridicule. « Que font, dit-
» i l , vos philosophes de grand ou de merveilleux ? Ils vont 
» avec une de leurs épaules nue, laissant croître leurs cheveux 
» et leur barbe , et portant les ongles aussi longs que les griffes 
» des bêtes féroces. Ils prétendent n'avoir besoin de rien , et 
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» pourtant, comme Protée, il leur faut un ceinturier pour 
» faire leur sac de voyage, un tisserand pour les habiller, des 
» riches et des cuisiniers pour satisfaire à leur appétit. 0 
» homme, qui rivalises avec le chien, qui ne connais pas Dieu 
» et qui imites les bâtes, etc. El ce sont là les hommes qui se 
» moquent des chrétiens et qui les calomnient, qui les haïs-
» sent et les persécutent !» C'est, ditïatien, tout ce qu'il a vu 
de ce genre chez les païens qui Ta dégoûté de suivre plus long­
temps de semblables erreurs, et c'est pour cela qu'il s'est fait 
chrétien (c. 21-29). Il compare ensuite la philosophie païenne 
avec le Christianisme. En faisant remonter celle-là le plus haut 
possible, on arrive à Homère, et son développement ne con­
siste qu'en une suite non interrompue de contradictions; chez 
les chrétiens, au contraire , l'unité, la clarté des dogmes ré­
gnent partout le monde; les païens devraient donc se taire à 
la pensée de leurs sottises. La religion la plus ancienne est 
sans contredit la plus digne de fo i , et Moïse est non-seule­
ment plus ancien qu'Homère , mais antérieur même à tous les 
personnages mythologiques, au sujet desquels les Grecs ont 
des contes à rapporter. Cette dernière preuve lui paraissant 
la plus convaincante de toutes, c'est par elle qu'il termine 
sou discours ( c. 50-42 ). 

On voit d'après ce que nous venons de dire que cet écrit a 
été composé sous l'inspiration d'une grande irritation, et ce 
qu'il y a de plus remarquable, c'est que , dédaignant souvent 
les véritables objections des païens, il s'occupe moins de 
prouver les vérités chrétiennes que de faire rougir leurs ad­
versaires. Ce mode de défense était plus fait pour aigrir les 
ennemis du Christianisme que pour les humilier, pour les 
irriter que pour les concilier; du moins l'apologétique chré­
tienne n'y a pas beaucoup gagné. Peut-être ce qu'il avait 
éprouvé à Rome, était-il la cause de cette tournure de son 
esprit, ot l'avait-il disposé à ne voir hors du Christianisme 
rien que de satanique, ce qui expliquerait auuû sa tendance 
au gnosticisme. Du reste, son apologie est fort éloquente, 
pleine d'esprit et d'érudition. Il n'y manque pas d'observa­
tions très-frappantes, mais on y cherche souvent en vain le 
tranquille développement des pensées énoncées. 
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Indépendamment de cette apologie, Tatien, devenu gnos-
tique , publia d'autres écrits encore, et qui, selon saint J é ­
rôme , étaient innombrables , mais qui sont perdus pour 
nous". Dans le nombre il y avait une fusion des quatre Evan­
giles en un seul récit (£taTt(r<rapM ) , ou comme qui dirait une 
harmonie des Evangi les , 3 , dans laquelle , sans doute, il sup­
prima tout ce qui ne s'accordait pas avec ses nouvelles er­
reurs. Il est du moins certain qu'il n'y admit point la généa­
logie de Jésus-Clirist, afin de pouvoir rejeter la descendance 
du Sauveur, de David, et par suite l'étroite liaison qui existe 
entre la Révélation de l'Ancien Testament et celle du Nou­
veau 1 4 . II s'efforçait aussi de prouver dans une dissertation 
spéciale, intitulée P r o b l è m e , que la loi de Moïse ne pouvait 
avoir é té l'œuvre du vrai Dieu , soutenant que, vu l'obscurité 
des livres de l'Ancien Testament, ils devaient nécessairement 
tirer leur origine du mauvais principe des ténèbres. Son dis­
ciple Rhodon a combattu, dans un écrit, l'opinion de Tatien 1 5 . 
Dans un autre ouvrage encore sur la Perfection d'après les pré­
ceptes du Sauveur , Tatien développe ses nouvelles idées sur le 
mariage; Clément d'Alexandrie nous en a conservé un pas­
sage qui offre un exemple de la manière sophistique dont 
il expliquait l'Ecriture , 6 . Enfin, dans son Apologie (c. 10 ) , 
Tatien cite un de ses propres écrits, intitulé De Animalibus, 

mais sur le contenu duquel nous n'avons pas d'autres rensei­
gnements. Il y annonce aussi ( c. 40) l'intention de réfuter 
les préjugés des païens et des juifs contre le Christianisme. 

I I . Doctrine de Tatien. 

D'après quelques passages où Tatien exprime le plus pro­
fond sentiment de la chute de l'homme , il était naturel de 
s'attendre à ce qu'il offrit un tableau long et frappant de la 
Rédemption, et de celui à qui nous la devons. Quand l'homme, 
dit-il, sortit de la main du Créateur , il était en rapport con­
tinuel avec Dieu; l'Esprit divin relevait et le maintenait à 
celte hauteur. Mais par le péché, il perdit l'appui du Saint-

1 a Hieron. Calai . Script, ceci . , c. 29. — 1 3 Euseb . , h. e., IV, 29. 
1 4 Ëpiphan. ï!a;r. X L V ! , c . 1. Thcodoret. Fab . hier., i. I , c . 2 . — ' 5 Euseb., 

h. e . , V . 13.— Glem. Alex. Strom. I I I , c. 12. 

i.— ix. 21 
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Esprit , et tomba sur la tßrre. Privé de la communion avec 
Dieu, il chercha à se rattacher aux êtres inférieurs; il n'avait 
plus que les ailes du poussin 1 7 . Il ne lui restait plus que quel­
ques étincelles de l'esprit, qui ne lui suffisaient pas pour re­
connaître les choses divines; de là les nombreuses erreurs dans 
lesquelles l'àme tomba depuis que, par la perte du mtopu, 

elle était devenue tout obscurité 1 8 . Mais quelque horrible 
qu'ait été, selon Tntien , le premier péché et les désordres 
qui s'en sont suivi, il n'a pourtant pas détruit l'essence de la 
nature humaine. Elle conserve encore les forces et les facul­
tés qui rendent possible de renouer avec le fil rompu, de re­
couvrer ce quelle a perdu, c'est-à-dire quelques étincelles de 
connaissance et de libre arbitre. « Nous qui avons donné le 
» jour au mal, nous pouvons aussi nous en débarrasser ' 9 ; ce-
» lui qui acte vaincu peut vaincre encore, pourvu qu'il re-
» pousse loin de lu i , la cause de la mort, le péché 3 ".» 

C'est donc de cet élal que Jésus-Christ nous a délivrés, en 
devenant notre maître, et en nous régénérant pour la vérité 
par son e x e m p l e P a r lu i , c'est-à-dire par sa Passion salu­
taire, la participation au Saint-Esprit est rendue aux fidè­
les " .Ta l i en fait connaître aussi fort distinctement ridée qu'il 
se forme de la personne du Sauveur. Il est le créateur de tou­
tes choses, des anges et des hommes , et il a été engendré par 
Dieu , avant la création. Il est bon par sa nature et non pas 
comme les anges et les hommes, par suite du libre arbitre 3 3; 

1 7 Orat, c. G n c c . , c. 2 0 . — ' 8 Ibid., с. 15.— 1 9 J b i d . , с. -11 .— a° Ibid., с . 15. 
a , I b i d . , с 5. Kai кават.Ер о \oyoq êv Apffl yevvrßsic &vxeyEvvrtae 

~Y\VKaß щастжгрм aùxoq еаитоухцу VXYIV дцрюируграс' ovxtù x a y w 

y, ai ce TY}V таи \oyov [xip.rßiv A.vscyevvrßeiq y.ai XYJV той akrfiouç кахес-

'ky^ivnemtyifj.evoçfiexapvQ^tù x-/\v xrxc avyyzvouç икщ Tyjv Gvygjaiv. 
a a I b i d . , с, 15. C'est pour cela qu'il appelle le Saint-Esprit è'tay^os 

той я-iWôvôoToç UÛTOÇ ®tcv , ce qui veut dire que Jésus-Christ nous a 

mérité par sa Passion la participation au Saint-Esprit , par qui les iidèles 

sont conduits à la perfection de Jésus-Christ . 

a 3 l b i d . , c. 7. *0оиу^оуосъротг&хш Avâpm гахсшъЕицсАууе* 

"koyj ащюуруОъ yvjç.-%i' xo cîc iy.a.xtpTjxrtqmtTßE(uq Ecâoç auTe^owiov 

ytyove , T *aya$ou yvaiv [ЛУ} èyp^ о TTXVJV povov пара т м ö e w , ту âe 

file:///oyoq
file:///oyov
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il appartient au Père par participation à sa substance, comme 
la lumière procède de la lumière sans nulle séparation, de sorte 
qu'il est un avec lui. Voici le principal passage (c. 5) : « Dieu 
» était au commencement; mais nous savons qu'au commen-
» cernent était la puissance spirituelle. Car le Tout-Puissant, 
» fondement de toutes choses, était seul relativement aux êtres 
» finis qui n'avaient pas encore reçu l'existence. Mais comme 
i» tous les êtres, tant visibles qu'invisibles, ont leur être en lui, 
» tout était aussi avec lui; car en lui existait aussi, par sa 
» puissance spirituelle , le Verbe qui était on lui. O r , par le 
» simple effet de sa volonté, le Verbe subsista. Mais le Verbe ne 
» causa point de vide; il fut le premier-né du Père. Nous sa-
» vons qu'il a été l'origine du monde. Mais il naquit par par-
» ticipation et non par division. Car ce qui est divisé d'une 
» chose en est séparé. Mais celui qui a une substance commune 
» avec Dieu, et qui prend volontairement sur lui le gouver-
» nement du monde , ne prive pas celui de qui il a reçu cette 
» substance. C a r , de même que d'un flambeau on peut en al-
» lumer plusieurs autres sans que le premier flambeau perde 
» pour cela de sa lumière, de même le Verbe, en procédant 
» de la puissance du Père, ne priva point le Père du Verbe. 
» Moi aussi je parle et vous m'entendez , et quoique je pousse 
» les paroles hors de moi, je ne deviens pas vide de paroles ; 
» mais en proférant ces paroles, je produis en vous l'idée 
» que ces paroles représentent, » 

Pour bien comprendre ce passage, il faut remarquer que 
Tatien avait dit immédiatement auparavant (c. 4), par opposi­
tion au polythéisme, que le chrétien ne pouvait rien adorer 
de terrestre, de créé; que Dieu seul était cligne d'adoration. 
Or, ajoute-l-il ( c. 5 ) , le monde n'existe pas de toute éternité, 
comme Platon l'a cru, mais il a été créé par Dieu. Il veut 

èlevQspia xrfe npoottpetjetdç vno xw (kvQptonosv ix?e}Movp.ewj x. T. A. 
Ce point est important, l'on ne s'en est pas toujours aperçu. Il offre ce­

pendant une différence bien marquée d'avec Tarianismc. Le Verbe a créé 

les anges et les hommes doués du libre arbitre; mais c'est aussi là tout 

ce qu'ils possèdent. Dieu seul est Çu<ret àyaèoç , et par conséquent le 

Verbe créé de Dieu est aussi VTU dyaêoç. 



244 L A P A T R O L O G I E . 

prouver par là que tout procède d'un principe supérieur , et 
qu' i l n'y a par conséquent qu'un seul Dieu. C'est pourquoi il 
place D i e u , dans le commencement, comme seul , afin que 
l'on n'oublie pas que le Verbe aussi («vW) tire son origine 
de l u i , et qu'en les représentant comme existant ensemble de 
toute éternité, sans faire mention de la substance du Verbe 
et du Père , l'un par l'autre et l'un dans l 'autre, il ne fasse pas 
naître une idée de polythéisme. S i , plus tard , pour expli­
quer comment le Fils vient du Père , il se sert de termes qui 
indiquent une succession de temps dans lequel l'un se trouve 
placé après l 'autre, il ne faut pas croire pour cela que telle 
ait été sa pensée; une génération éternelle de l'un par l'autre 
étant une chose qui passe notre compréhension , nous sommes 
obl igés, quand nous voulons en parler, de nous servir d'ex­
pressions qui indiquent une succession de temps. 

Tatien enseigne encore la véritable incarnation du Fi ls de 
Dieu ( 0 Ê Û V iv dvêp&vrov ftoptpy ytywwai ) ( c. 21 ) , ainsi que sa 
véritable passion pour nous (c . 1 5 ) , et renvoie les Grecs qui 
se moquaient d'un Dieu qui pouvait souffrir, à leurs fables 
qui ne s'appuyaient sur aucune base historique, tandis que 
les croyances chrétiennes ont de solides fondements. 

I l faut encore remarquer que Tatien est anti-platonicien, 
non-seulement en ce qu'il enseigne, comme tous les Pères , 
que la matière a été c réée a f t , qu'il combat avec force l'idée d'un 
des t in 2 5 , mais encore en ce qu'il ne rend pas l'âme égale à 
Dieu. I l disait , à la vérité, que , privée de l'esprit de Dieu , 
elle ne possédait pas l ' immortal i té ' 6 ; mais il ne la confondait 
pas pour cela avec l'esprit de D i e u , et il ne plaçait pas non 
plus la ressemblance de Dieu dans le pur el accidentel pmuma, 
mais il soutenait seulement que Famé, unie à l'esprit divin 
habitant clans l 'homme, offrait en lui l'image et la ressemblance 
de D i e u a 7 . De même que Jus t in , il ne place le commencement 
d e l à félicité éternelle et celui du malheur des Ames réprou­
vées et des démons qu'après la résurrect ion 3 8 . Du reste, ses 
opinions sur ce point sont , à beaucoup d'égards, fausses. 

•«Ibid,, c. 4.— a s Ibid., c. 10, 11.— 3 6 Ibid., c. 13. 
•Mbid., c. 15 .— 3 8 Ibid., c. 15, 14. 
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Ainsi, par exemple, il dit que les démons ne sont pas d'une 
nature purement spirituelle, mais qu'ils ont un corps formé 
d'une substance particulière tenant de la nature de l'air ou du 
feu * 9, etqni les rend susceptibles de tendances inférieures. 3 o. 
Quoique par cette raison ils ne soient pas assujétis , comme les 
hommes, à la mort dans le temps, ils n'en meurent pas moins 
spirituellement toutes les fois qu'ils entraînent l'homme dans 
le péché, accumulant parla une masse immense de péchés qui 
rendront infinie l'étendue de leur peine ainsi que sa durée , 
tandis que l'homme, après sa mort, n'a plus d'occasion de pé­
cher, ce qui empêche que son châtiment ne s'accroisse à cet 
énorme degré 3 1 . 

Il décrivit d'une manière touchante la nature élevée du 
Christianisme positif comparé à la philosophie païenne. « Chez 
» nous, il n'y a point de désir d'une vaine renommée, point 
» de mélange désordonné d'opinions diverses. Détachés de 
a tout enseignement commun et terrestre, nous obéissons 
» aux commandements de Dieu et suivons la loi du Père de 
» l'immortalité ; nous repoussons tout ce qui ne s'appuie que 
» sur des systèmes purement humains. Chez nous, ce ne sont 
y) pas seulement les riches qui apprennent la philosophie , les 
» pauvres aussi jouissent d'une instruction gratuite. Ce qui 
» vient de Dieu ne doit point être apprécié par l'argent de la 
» terre. Tous ceux qui veulent écouteront accès auprès de 
» nous, les vieilles matrones comme les jeunes filles. Chaque 
» age jouit de l'estime à laquelle il a droit. La dissolution 
n seule est bannie 3 ' . » 

Editions. La première édition de l'Apologie de Tatien est 
due à Jean Priscus, qui la publia en grec à Zurich, en 1546, 
avec l'écrit d'Antoine Melissa et les sentences de Maxime. 
Conrad Gcsncr en donna, la même année et dans la même 
ville, une traduction latine qui a été réimprimée dans la Bi­
bliothèque des Pères : Paris, 1575,1589,1(310; Cologne. IC18; 

a 9 lbid., c. 15. 

" 3 0 l b i d . , c. 12, 'Of^Gtjçdeovv Kaioi$atpovEçicviJ.7trfctv e | v).Y)ç laÊov-

TEÇ ? VuV/}aap.tvoi TeîcveujuaTO ÁK auTvjç Y áawTGt VM Ityyoi ysyovaaiv. 
3 1 lbid-, c. 14, — 3 8 lbid., c, 52. 
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Lyon, 1677. Le môme texte grec, avec la traduction de Ges-
ner en regard, a été réimprimé après cela plusieurs fois en­
core : à Baie ; en 1355, dans YOrthotoxographie de J . flcrold, 
à Paris, dans VAuctuarium P. P . . avec des notes de Fronton Le 
Duc ; puis dans les éditions de saint Justin : Paris 1615, 1636, 
et Cologne, 1686 avec les remarques de Kortholt. L'édition 
de W . Worth , Oxford , 1700, surpasse à tous égards les pré­
cédentes ; ce savant améliora la traduction cle Gesner, y ajouta 
des variantes tirées de trois nouveaux manuscrits, et divisa 
l'ouvrage en chapitres. Enfin, en 1742 , l'Apologie de Tatien 
parut dans l'édition de saint Justin par Dora Maran, dont 
nous avons déjà parlé. Sa rédaction a été adoptée dans la Bi­
bliothèque des anciens Pères de Galland, et une réimpression 
in-8° en a été faite à Wurtzbourg, en 1788. 

À T I 1 É N À G O R E . 

L ' A P O L O G I E d'Athénagorc est bien supérieure à celle de Ta­
tien. Quant à la biographie de l'auteur nous n'en savons mal­
heureusement rien de certain. On lit , à la vérité, en tête des 
anciens manuscrits , qu'il était né à Athènes ; mais on ne sait 
d'où les copistes ont tiré ce renseignement. Il est fort étrange 
que ni Eusèbe, ni saint Jérôme, ne parlent d'Athénagore ou 
des circonstances de sa vie. La raison en est sans doute que 
cet écrivain ne dit pas un seul mot de ses relations personnel­
les , qui ont du par conséquent demeurer inconnues à ces au­
teurs. Nous possédons toutefois un témoignage encore plus 
ancien qu'eux, qui nous apprend qu'Athénagore a été l'auteur 
d'une Apologie qui est parvenue jusqu'à nous. Méthodius, 
dont il sera question plus bas, cité par saint Epiphanc, rap­
porte un passage de cette Apologie 1, en l'attribuant à Athéna-

'Epiphan. Hacrcs. L X 1 V , c. 21, p. 544. Ipse igitur diabolus dicetur 
Spirilus circa malcriam se habens, velut diclum est ab Alhcnagorâ, faclus 
a Dco quemadmodum et rcliqui facli sunl ab ipso angeli , et ob materiam 
et materne specics concreditam sibi habent administrationem. Athen. L é ­
gat., c. il n'est pas probable que ce qui est ajouté là ne soit qu'une 
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gorc. En attendant, l'obscurité qui couvre l'histoire de cet 
écrivain n'est point dissipée par cette circonstance , et tout ce 
que l'on di t , du reste , de lui est fort incertain, comme, par 
exemple, qu'il aurait été philosophe athéuien , directeur de 
l'école des catéchistes d'Alexandrie, et qu'il serait identique 
avec le martyr Àthénogènes , dont parle saint Busilc-le-Grand. 
Tout ce que l'on sait avec certitude, c'est qu'il était païen d'o­
rigine, et qu'il avait étudié la philosophie grecque. D'après 
un fragment conservé par Philippe Sidète , il avait eu l'inten­
tion, avant Celsc, de combattre le Christianisme dans un 
écrit ; pour cette raison, il avait lu les livres saints des chré­
tiens , et leur lecture l'avait au contraire converti; mais ce ré­
cit mérite peu de foi. 

Indépendamment de cette Apologie, nous possédons encore 
de lui un écrit sur la Résurrection des m o r t s , dont il annonce 
lui-même le projet à la fin de son Apologie. E l en effet, ces 
deux ouvrages respirent un esprit si parfaitement semblable , 
le style et l'argumentation sont si évidemment les mêmes, qu'il 
ne peut exister aucun doute sur leur authenticité. Du reste, si 
nous savons peu de chose de la biographie d'Athénagore , soit 
par lui-même, soit par d'autres, ses ouvrages rendent du moins 
un témoignage éclatant de la force dis son esprit, de sa vaste 
instruction et de sa noble éloquence. 

I . É C 1 U T S . 

L'Apologie d'Athénagore fut présentée à Marc-Aurèîe-An-
tonin et à son fils Commode, au plus tôt en l'an 4 7 7 , puis­
que ce dernier y reçoit le titre d'Auguste, dignité qu'il n'obint 
que cette année-là2. Elle est intitulée : ïiota-Qua m^t ^itrrmvm 

(Legatiopro christianis). 

Après un magnifique exorde dans lequel Athénagore com­
pare admirablement ce que Marc-Aurèlc a fait pour le bon­
heur de l'empire , aux justes motifs de plainte qu'il a donnés 

remarque de Photius. Phot., cod. 224, p. 907. Voyez la remarque du père 

Pelau sur ce passage. 
a T i l l c m o n t , Mémoires. Tom. i l , P . Ï I , p. 276. 
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aux chrétiens, et expose en peu de mots le sujet de leurs griefs 
( c. 1-3); il rappelle les trois reproches que l'on avait coutume 
de faire aux chrétiens, savoir : l'athéisme , l'inceste et les 
repas abominables dans leurs réunions; il répond à ces trois 
reproches, l'un après l'autre. Le plan bien conçu , qu'il s'est 
proposé, n'est pas seulement, comme celui de Talion, d'at­
taquer les erreurs de ses adversaires et de les rendre ridicu­
les , mais de faire connaître à l'empereur la nature du Chris­
tianisme et les fondements de sa doctrine, ne s'occupant qu'en 
passant des systèmes mythologiques et philosophiques des 
Grecs (c. 11 ). Pour montrer d'abord que le crime d'athéisme 
reproché aux chrétiens n'existe point, il remarque que leurs 
adversaires confondent le monothéisme avec l'athéisme. Quant 
au premier, les chrétiens le professent hautement, et l'on doit 
d'autant moins leur en faire un crime, que depuis longtemps 
des philosophes et des poetes même ont reconnu l'unité de 
Dieu, attendu que la notion de Dieu, être infini, existant 
par lui-même, exclut celle de la pluralité des dieux. Voilà 
donc la première preuve rationnelle du dogme de l'unité de 
Dieu , que nous trouvons dans la littérature chrétienne, et il 
est exposé avec clarté et perspicacité ( c. 4-8}. Aihcnagore y 
rattache le dogme de la Trinité divine, qu'il explique spécula-
tivement avec un grand succès (c. 10). L'auteur demande après 
cela comment on peut accuser d'athéisme ceux qui adorent le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit comme une unité, quoique dis­
tincts entre eux. Personne, dit-il avec une grande force de vé­
rité, ne peut examiner la vie des chrétiens et douter qu'ils 
adorent un Dieu, puisqu'ils vivent si malheureux et si persé­
cutés dans le monde , qu'il y aurait de la folie de leur part à 
tant souffrir, s'ils n'étaient soutenus par l'espérance d'une 
autre vie, dans laquelle ce Dieu, élevé au-dessus des temps 
et des choses périssables, récompensera chaque homme selon 
son mérite (c. 11-12 ). 

Après avoir exposé la croyance des chrétiens en Dieu, Athé-
nagore développe les motifs pour lesquels ses coreligionnai­
res se sont détachés du culte existant. L'accusation d'athéisme 
se fondait principalement sur ce que les chrétiens n'adorent 
point de Dieu visible ayant une forme extérieure, ce qui, chez 
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les païens, équivalait à n'en point adorer du tout. Mais Allié -
nagore remarque que l'idée sublime que les chrétiens se font 
de Dieu, comme créateur de toutes choses, ne leur permet pas 
de croire qu'il soitconvenablement glorifié par des offrandes et 
des libations purement matérielles ; d'ailleurs les païens eux-
mêmes sont loin d'être d'accord, soit quant aux. objets qu'ils 
adorent, soit quant à la manière de les adorer (c. 15-14). La 
foule de leurs dieux et leur culte insensé proviennent de ce 
qu'ils n'ont pas su distinguer Dieu de la matière. Mais les chré­
tiens, qui font cette distinction avec grand soin, et qui sé­
parent, comme il convient, le Créateur de la créature, ne 
peuvent consentir à offrir à des créatures, ou, ce qui est 
pis, à des objets faits de la main de l'homme, comme le sont 
les idoles , les hommages qui ne sont dus qu'au Créateur 
{c. 1 o-l7 ). 11 fait voir ensuite que, d'après leurs propres 
écrivains, Orphée, Homère, Hésiode, etc., ces dieux ont eu 
une origine dont l'histoire est connue, de sorte, que, d'a­
près la loi de tout ce qui commence, il faut aussi qu'ils finis­
sent, ce qui est contraire à la véritable idée de Dieu, sans 
compter encore la manière peu digne de la divinité dont on les 
représente et dont ils sont devenus des objets d'adoration 
(c. 18-21). Cependant, comme plusieurs sages de la Grèce, et 
notamment ceux de l'école stoique, regardaient les légendes 
des dieux comme des représentations symboliques des vérités 
de l'histoire naturelle (c, 22, dxxot £t dxxas tpwtoXoyovTt), et les 
dieux eux-mêmes comme les parties, les phénomènes et les 
propriétés de la nature, de sorte qu'aux yeux de cette philo­
sophie de la religion , la vie universelle de la nature, l'esprit 
qui anime tout, était la Divinité , pour cette raison, disons-
nous, Athénagore croit devoir examiner ces systèmes et ap­
précier une théologie qui n'était autre chose qu'une histoire 
de la nature ( c. 22 ), Cette première partie se termine par des 
réflexions psychologiques et démonologiques sur les oracles 
de la Grèce, 11 réfute , sous le point de vue de la Révélation , 
les conclusions que l'on pourrait en tirer en faveur du paga­
nisme contre les attaques des chrétiens (c. 23-30 ). 

Dans la seconde partie, Athénagore réfute les calomnies 
répandues au sujet des deux autres crimes : l'inceste et l'an-
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thropophagie. La croyance des chrétiens en un Dieu , présent 
partout et équitable rémunérateur du bien et du mal dans 
une autre vie, suffirait seule pour prouver la fausseté de ces 
accusations { c. 51). Quant à l'inceste, si commun parmi les 
dieux des païens, les chrétiens en sont tellement éloignés , 
qu'ils ne se permettent pas même un regard impur ; il y en a 
beaucoup qui s'abstiennent môme du mariage et conservent 
une chasteté perpétuelle (c. 32-54). Le dernier reproche, ce­
lui de manger de la chair humaine, se réfute par la vie tout 
entière des chrétiens, qui ne croient pas même qu'il soit per­
mis d'assister aux jeux sanglants des gladiateurs, et par leur 
croyance à la résurrection des corps ( c. 55-57 ). Cette partie 
de l'Apologie est très-bien faite, et nous n'hésitons pas à pla­
cer cet ouvrage d'Athénagore au-dessus de tous ceux que le 
deuxième siècle vit paraître sur le même sujet. 11 réunit à un 
haut degré l'esprit et le talent, avec une grande pureté, 
une sublime dignité chrétienne, beaucoup d'art dans la com­
position , une science profonde , une direction a la fois spé­
culative et pratique, et une éloquence remarquable. L'esprit 
philosophique d'Athénagore ne lui permettait pas de mécon­
naître que la liaison développée par saint Justin entre le 
Christianisme et les œuvres du génie, dans les temps qui le 
précédèrent immédiatement, au moyen du germe du Verbe 
existant dans tous les hommes, était le résultat d'une pensée 
fort juste et qu'il ne fallait pas rejeter3; aussi ne manque-t-il 
pas d'en profiter. Du reste, Justin et Athénagore se complè­
tent à cet égard , en ce sens que le premier, par sa simplicité, 
est accessible à tout le monde , tandis que le second offre plus 
de charme aux personnes instruites. 

2° L'ouvrage sur la R é s u r r e c t i o n d e s m o r t s ne le cède en 
rien au précédent , et le surpasse sous plusieurs rapports. 
Dans l'cxorde, parfaitement beau et disposé selon toutes les 
règles de la rhétorique, il indique le plan bien réfléchi de 

•* Légat, pro Chrîsl ianis , c. 7. \lov/]xai psv ycep K&.t yikoaofot, ùq 

Y.CU xctq dcXXotç, éneêoàov axoyatjxty^q yuvrfieyxeç £/.ey, KUXCC Gvp.KQL-

Qetav xr& neepa rov Qsov Ttvorfe^ ÙKO xrtq OLÙXOÇ QLÙZQV tyw/Yfc èxaaxoç 

ÇrjXY]<jou7 el âwazoç sùpecv KQU VOY}<JGU X'f\v <xly}8ei<xv. 
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son ouvrage , et le divise en deux parties dont la première a 
pour but de réfuter les objections que l'on a faites contre la 
résurrection, et la seconde, de poser les fondements de ce 
dogme dans une profonde iliéorie ( c. 1 ). Dans la première 
partie, il dit que toutes les objections se réduisent propre­
ment à deux assertions , savoir que Dieu ne peut pas ou qu'il 
ne veut pas ressusciter les morts. Quant à la première, on ne 
peut guère le soutenir, puisque Dieu , qui n'ignore rien , sait 
ce qu'est devenue chaque partie du corps de l'homme , et qu'il 
n'est pas possible que le maître de toutes choses n'ait pas le 
pouvoir de ranimer les corps dissous, lui qui les a tirés du 
néant (c 2-5), À cela on objectait qu'une foule innombrable 
d'animaux, de poissons, etc., ont été consommés, ou, par des 
métamorphoses sans lin, se sont changés en terre, en plantes, 
en corps de nouveaux animaux , et, sous cette forme, ont été 
peut-être de nouveau consommés par des hommes, pour re­
commencer encore la môme suite de métamorphoses. Comment 
est-il possible , dans de pareilles circonstances, de réunir les 
éléments épars des corps? On remarquait encore que des 
hommes avaient été souvent dévorés par des hommes, de sorte 
que les parties constitutives de l'un étaient devenues celles 
d'un autre, et l'on en concluait derechef que, dans ce mélange 
sans fin, il était impossible de distinguer ce qui avait appar­
tenu à chacun d'eux ; comme le corps de l'un était, dans cette 
supposition, devenu le corps de l'autre, la résurrection de 
chaque homme avec son corps était une impossibilité. Athé-
nagore répond que dans tous ces raisonnements on confond 
le pouvoir borné des hommes, tant sous le rapport de la science 
que de la puissance, avec l'omniscience et la toute-puissance 
de Dieu. Quant aux difficultés élevées en ce qui concerne la 
nature humaine, il dit qu'il faut bien distinguer entre ali­
ment et nourriture. Dieu a destiné à chacune de ses créatures, 
selon la différence de nature du corps de l'animal et de 
l'homme, certaine matière au moyen de laquelle il peut répa­
rer ses forces épuisées et développer la croissance qui lui est 
naturelle. Ces matières, reçues par sa substance organique, 
subissent dans le corps le triple procédé de la digestion, et 
finissent par s'assimiler à la substance de celui qui les a pri-
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ses, devenant une partie de lui-même. C'est ce qui s'appelle 
la nourriture. Ce que l'homme ou l'animal mange outre ou 
contre l'ordre établi par Dieu, n'ayant point d'affinité 
<pvyç naturelle avec la substance qu'il s'agit de nourrir, ne se 
transforme point en elle et ne s'y assimile point, mais en est 
rejetéc après le second ou le troisième procédé de la diges­
tion , ou bien , si les forces ne sont point assez grandes pour 
se débarrasser de cette nourriture contre nature, elle cause 
des maladies , et alors, pour prévenir la mort, il faut qu'elles 
soient chassées du corps par l'art de la médecine. La nature 
et l'expérience prouvent suffisamment la vérité de ce qui vient 
d'être dit. Or, il ne faut point admettre que la chair de l'homme 
ait été , dans l'origine, destinée par Dieu pour servir de nour­

riture aux animaux, bien moins encore que Dieu voulût don­
ner l'homme pour nourriture à l'homme. Aussi ne faut-il pas 
croire que l'usage, contraire 5 la nature, de la chair de 
l'homme comme aliment, puisse jamais se convertir en la 
substance de celui qui en aurait mangé, mais plutôt que la 
nature, supposant à une semblable assimilation, la rejettera 
sous la forme d'excrément. Cette objection n'a donc aucun 
poids tant que Ton n'aura pas prouvé que la chair de l'homme 
soit destinée à servir de nourriture à l'homme, pensée qui 
sans doute fera frémir tout le monde d'horreur (c. 4-9 ). 

La seconde partie, qui s'étend du c. 10 au c. 23, s'efforce 
de fonder philosophiquement le dogme de la résurrecton ; 
elle est écrite avec beaucoup d'esprit et de pénétration. Après 
avoir démontré encore une foissuccinctcment que la résurrec­
tion des corps n'a rien en soi d'absurde ou de contradictoire, 
il en prouve la vérité, et la réalité par un triple argument, 
c'est-à-dire parla considération de la création , de la nature 
et de la destruction finale de l'homme ( c. 40-11). Puis il con­
tinue : Ce que Dieu a voulu que fut l'homme, parait dans la 
disposition de sa nature : son être, qui ne devait point servir 
de moyen pour un but étranger 5 lu i , mais qui devait être 
lui même le but de sa propre existence; ce but, il doit l'at­
teindre dans la nature qui lui a été donnée lors de sa créa-
lion. Cette nature consiste à ne pas être seulement une ame 
ou seulement un corps, mais un composé de tous les deux , 



ATIIÉNAGORE. 255 

la synthèse du corps et de l'àme*. C'est donc dans cette syn­
thèse qu'il doit trouver sa destination finale. Il suffit même que 
Dieu ail proposé un but h un être ainsi créé, pour que Jes 
actions de tous deux, de lVime et du corps, doivent tendre 
également et en commun vers ce but, dans une unité harmoni­
que. Or, cela ne serait plus si une des parties de l'homme était 
détruite sans parvenir à ce but. Ce but est, comme nous le 
fait voir la ressemblance de Dieu empreinte en nous, de con­
naître Dieu et d'imiter sa bonté et sa justice. Ce but étant 
perpétuel, les dons qui y conduisent doivent être perpétuels 
aussi, de même que celui à qui ils ont été accordés. Or , ils 
n'ont pas été accordés à l'àme seule, mais à l'homme tout en­
tier; il faut donc que l'homme tout entier soit éternel, et s'il 
a été dissous , qu'il se réunisse et qu'il ressuscite. On voit par 
la même raison comment, d'après les vues de Dieu, les quali­
tés morales et intellectuelles de l'homme ne peuvent se déve­
lopper que dans l'union de l'àme et du corps. Si cela n'était 
pas, il n'y aurait pas de raison pour que l'àme souffrit et com­
battit avec le corps, ou pour que le corps se laissât forcer par 
l'àme à aspirer après l'auteur des promesses, dès lors cesse­
raient d'exister, d'un côté la sagesse, la prudence, la pers­
picacité, de l'autre la tempérance, la chasteté , le courage et 
toutes les autres vertus morales qui dépendent de l'union in­
time de l'àme avec le corps. Si on les sépare , on ne sait plus 
que faire de l'àme, ni comment se figurer son existence et son 
action ( c. 12-15). La mort temporelle qui survient ne doit pas 
être regardée comme une interruption delà durée, puisque 
cette interruption ne pourrait avoir lieu que par la destruc­
tion et non par la séparation des substances. D'ailleurs, cette 
séparation n'a même rien qui soit contraire à la nature, car 
Dieu a donné en général aux corps, qui diffèrent en cela des 
esprits, une durée changeante, en vertu de laquelle ils subis­
sent un grand nombre de métamorphoses, depuis leur nais­
sance d'un germe informe, jusqu'à leur dissolution en pous-

* C . J5. Il revient encore Jà-dcssus dans le c. 21. ÀXXa x«v p.yj 
{J.0VCV rcu G(àu.y~oç r/yOpomov de 6wpev eiveu rat TCOLQY} , leyovxïq opOfàï, 
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sièrc , sans pour cela que la continuité de l'existence soit 
interrompue dans la substance, elle ne l'est donc pas non plus 
par la dernière de ces métamorphoses, que le corps éprouve 
dans le tombeau (c. 16-17). Des conclusions très-frappantes se 
tirent du jugement dernier qui attend les hommes , pour le 
dogme de la résurrection. Athénagore part du principe supé­
rieur de la providence divine et de la justice rctributive, sans 
laquelle tout l'ordre moral et social du monde serait renversé, 
et tout retomberait dans le chaos par la liberté du vice. Mais 
s'il existe un jugement équitable puisque la loi a été faite 
pour Fhomme tout entier, corps et âme, il faut qu'il paraisse 
aussi tout entier devant le tribunal, et par conséquent que 
Se corps ressuscite. Athénagore prouve la justesse de cet ar­
gument en faisant observer qu'il y a beaucoup de fautes, de 
crimes et de vices chez l'homme , tels que rinconlinenco , la 
luxure, l'avarice, la cupidité, le brigandage, le vol, qui 
sont impossibles à rame seule, attendu que d'elle-même elle 
ne pourrait pas les commettre; aussi ne saurait-on croire 
qu'elle seule en dût être punie. Gomme d'un autre côlé'l'ame 
ne saurait pas non plus déployer de vertus sans l'intervention 
du corps qui lutte, combat, travaille, etc., avec elle, le corps, 
par suite de son union intime avec l'àme, participe aux ré­
compenses qu'elle reçoit dans l'autre vie , et par conséquent, 
soit pour la félicité, soit pour le châtiment, il faut que le 
corps ressuscite (c. 18-22). 11 serait certainement absurde, 
puisque l'àme séparée du corps ne peut pas même avoir l'idée 
de la vertu et du vice , que l'àme seule éprouve les suites des 
vices et des vertus (c. 25,. On remarque, du reste, et Athé­
nagore ne l'ignorait pas , que cet argument repose sur l'idée 
fondamentale de l'homme, qu'il avait précédemment dé­
veloppée. 

11 termine en remarquant que, puisque l'âme cl le corps 
commencent la vie ensemble, ils doivent aussi la compléter 
ensemble. Or , ce complément n'a pas lion dans ce monde, 
mais dans un monde à venir. Donc le corps doU ressusciter 
(c. 24-25). 
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11. Doctrine (FAthénagore. 

Avec celte morne clarté d'expressions et cette même péné­
tration d'esprit que montre Athénagore en défendant les chré­
tiens contre les accusations des païens, il exposait, quand 
l'occasion l'exigeait, les dogmes de la religion chrétienne. 
Nous trouvons dans ses écrits plusieurs témoignages du dogme 
de la Trinité, présentés avec une clarté et une précision qui ne 
laissent rien à désirer. ïl ne confesse pas seulement u n Dieu 
créateur de l'univers, invisible , impassible , incompréhensi­
ble aux sens , que l'esprit seul peut saisir , environné de lu­
mière, de beauté, et d'une puissance inexprimable; mais il 
enseigne en même temps que ce Dieu a tout créé par son Verbe 

qui est son Fils5; et pour écarter toute idée de hasard et bien 
mettre en relief les rapports du Père avec le Fi ls , il ajoute : 
« Car te Fils de Dieu est le Verbe du Père, tant dans un sens 
» idéal que dans un sens réel ; car par lui et d'après lui tout 
» a été fait, le Père et le Fils étant un 6 . » Et pour faire com­
prendre l'unité de substance avec la diversité des personnes , 
il s'explique ainsi : « Comme le Fils est dans le Père et le Père 
» dans le Fils par l'unité et la puissance de l'Esprit, ainsi Pin-
J> tclligcnce etle VerbetluPcre est le FilsdeDicu 7 .» L C É J W * ^ 

Trvtv/œciTQt de ce passage est l'équivalent de Divinité , ce qui se 
voit par un autre passage (c. 24), où il dit que la puissauce 
{hvaptç) est la substance dans laquelle le Père, le Fi ls , et le 
Saint-Esprit sont unis [ivoupua) et un peu auparavant, quand 
il dit que Dieu est environné d'esprit et de puissance inexpri­

mable (7rvivpa,Te x,ut J W ^ e i ) . Voici comment il décrit les rap­
ports plus intimes dans lesquels les trois personnes de la Di­
vinité sont à l'égard l'une de l'autre : « Le Fils est le premier 
» né du Père, ce qui ne veut point dire qu'il ait été créé ; 
» car Dieu étant l'intelligence éternelle , avait depuis le corn-
» mencement en lui-même le Verbe, parce qu'il est élerncl-
» lement Aoy/*os; mais le Fils sort du Père, portant en lui les 
» images primitives clc toutes choses , et mettant son em-
» preinte sur la matière informe8.» Ce passage a été souvent 

5 L c g . , c. 4-10.—erbid., c. 10.— 7 ïbid., c. 10.— 8 Leg. c. 10. 
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mal compris, comme si le Verbe, contenu auparavant dans le 
Père , n'en était sorti que pour créer le monde. Mais dans ce 
qui précède, l'existence personnelle et de toute éternité du 
Verbe, sans création dans le temps, ainsi que son unité avec 
le Père, ont été suffisamment établis; c'est avec intention qu'A-
thénagore place ceci dans cet enchaînement et dans cette forme 
pour que la preuve s'y trouve ainsi contenue dans ce qu'il a 
dit plus haut du Fils de Dieu, qu'il est Ylh* xut iyepyua du 
Père. Ce qu'il énonce en cet endroit est réalisé d'une manière 
éclatante dans la création du monde, qu i , comme œuvre de 
la toute-puissance, est la manifestation de sa divinité. En par­
lant du Saint-Esprit, troisième personne, Athénagore dit : 
« Et nous confessons que ce même Esprit qui inspirait les pro-
» phètes est une émanation de Dieu, qui découle de Dieu et 

» qui retourne à l u i , comme les rayons émanent du solei l 9 , 
>• comme la lumière émane du feu 1 0 . » Après avoir ainsi dé­
veloppé la croyance deschrétiensen un seul Dieu en trois per­
sonnes, et les rapports mutuels de ces trois personnes entre 
elles, il termine ainsi : « Qui ne s'étonnerait, après cela, d'en-
* tendre traiter d'athées ceux qui confessent Dieu le Père, et 
i» Dieu le Fi ls , et le Saint-Esprit, et qui font voir leur puis-
» sance dans l'unité et leur distinction dans l 'ordre 1 1? » 
Un peu plus loin, il parle de ce mystère d'une manière non 
moins positive : «Comment peut-on croire que nous ne me-
» nions pas une vie pieuse, puisque c'est ainsi seulement que 
» nous espérons parvenir à la vie éternelle, en confessant 
» Dieu et son Verbe qui procède de lu i , en reconnaissant ' 
» l'unité du Fils avec le Père, l'union du Père et du Fi ls ; en 
» sachant ce que c'est que l'Esprit, en quoi consiste l'unité 
» dans leur trinîté et la distinction dans leur unité, entre 
» l'Esprit, le Fils et le Père 1 1 . » Il suit de ce dernier passage, 
que bien qu'Athénagore ail dit plus haut que le Saint-Esprit, 
est une émanation («Vo^'o^) de Dieu, qui découle de Dieu 
et retourne à lu i , il ne le regardait pourtant pas comme une 
simple force ou émanation impersonnelle , puisqu'il lui ac­
corde la troisième place dans l'ordre de conception, mais vou-

9 I b i d . — 1 ° Ibid., c. 2 i . — 1 1 Leg . c. 10. — 1 a Ibid. , c. 12. 
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lait seulement déterminer la notion de l'acte en vertu duquel 
il est, c'est-à-dire non pas per generationem, mais per ema-
naiionem ou processionem, et cela en môme temps du Père et 
d» Fils. 

En exposant la doctrine de Dieu, il en prend occasion de 
parier aussi des anges. Pour bien prouver le peu de l'onde-
nient du reproche que l'on faisait aux chrétiens de ne point 
reconnaître de Dieu , il ajoute : « Mais le cercle de notre 
» croyance à l'égard de Dieu n'est pas limité à cela (rc FLESAOY/-

» KÛV q/zM. Nous admettons encore qu'il existe une foule d'an-
» ges et d'esprits inférieurs que le créateur et formateur du 
» monde distribue par son Verbe , qu'il leur a soumis les élé-
» ments, le ciel, le monde et tout ce qu'il renferme, et leur a 
» confié la direction de toutes choses 1 3. » Dans un autre en­
droit , il s'exprime plus nettement encore en disant que Dieu, 
en se réservant Iegouvernemententicr(cA^v)et général du monde, 
en a néanmoins confié aux anges les diverses parties. Ges an­
ges sont doués, comme l'homme , du libre arbitre; mais Tu-
sage qu'ils en ont fait n'a pas été le morne pour tous. L'un 
d'entre eux négligea les fonctions dont il était chargé ; d'au­
tres , trop occupés de la matière, s'éprirent de la beauté des 
fdles des hommes, et les fruits de ces coupables amours fu­
rent les géants dont il est parlé dans l'Ecriture. Chassés pour 
cela du ciel , ils parcourent la terre en hostilité contre Dieu, 
faisant toute sorte de mal, séduisant les hommes par les illu­
sions qu'ils présentent à leur imagination, les portant à l'ido­
lâtrie et à la superstition, se faisant adorer comme des dieux 
sous des noms supposés, et entraînant les hommes dans les 
vices les plus contraires à la nature"1. Ici, nous remarquons 
encore ce qu'Àthénagore dit de l'homme. Dans le sens le plus 
étendu , dit-il dans son ouvrage sur la résurrection , on peut, 
à la vérité, soutenir que Dieu l'a créé comme toutes les autres 
créatures, pour que sa bonté et sa sagesse se réfléchissent en 
lui; mais si l'on considère de plus près la nature de l'homme, 
il faut reconnaître qu'il n'a été créé que pour lui-même. La 
preuve la plus incontestable en est l'image de Dieu avec la-

' 3 Ibid., c. 12. — 1 «Leg., c. 24-27. 

22. 
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quelle il a été créé, c'est-à dire avec la faculté de connaître 
Dieu et d'exercer la loi de justice. Et Athénagore est si loin 
de penser que , par sa chute , l'homme ait perdu cette image 
de Dieu, dans le sens qui a été décrit , que c'est de la conti­
nuation de ce privilège qu'il déduit la nécessité de l'immor­
talité spirituelle et corporelle' 5. Mais il dit que l'état de 
l'homme après sa chute., alors qu'il a été livré à l'erreur, doit 
être regardé comme une privation, dans laquelle l'âme, ces­
sant d'être un p u r esprit f s'est alliée au corps, n'a plus dirigé 
ses regards au ciel vers la connaissance de Dieu , mais les a 
tenus abaissés vers la terre, et est devenue accessible aux in­
fluences dos démons, sans pour cela cesser d'être immortelle , 
de se réjouir intérieurement de sa nature élevée et intelli­
gente , et même du pressentiment de l'avenir' 6. Cette manière 
de voir lui permettait de ne pas méconnaître les effets, tout 
imparfaits qu'ils étaient, de la raison abandonnée ù elle-même 
chez les païens. En pariant de l'unité de Dieu, il dit en consé­
quence que les poëtcs et les philosophes païens, suivant en 
ceci comme en autres choses l'impression de l'esprit divin , 
avaient essayé, par des conjectures, d'approcher de la vérité' 7; 
seulement ils étaient partis du faux principe que chacun de­
vait chercher lui-même la vérité, et qu'il n'était pas besoin 
du secours de Dieu pour connaître Dieu. A ces effets de la 
raison humaine , grands à la vérité, mais sans résultat défi­
nitif, il oppose les doctrines et les sentences des prophètes 
inspirés de Dieu , de la bouche desquels Dieu s'est servi, dit-
i l , comme d'un instrument de musique. La liaison du discours 
fait voir pourquoi il se sert d'une expression si forte au sujet 
de l'inspiration ; il veut montrer combien les révélations fai­
tes par les prophètes sont infaillibles , tandis que les opinions 
des hommes sont dépourvues de tout fondement solide 1 8 . 

Nous avons déjà rapporté ce qu'Alhénagore dit encore sur 
la résurrection des morts. Il n'y a plus qu'un seul point des 
doctrines de cet apologiste dont il nous reste à parler, parce 
qu'elles ont servi de prétexte pour l'accuser d'erreurs monta-
nistes, soupçon duquel devrait cependant le défendre et la 

1 5 De resurrect. m o r t , c. 12.— 1 6 L e g . c. 27. — J 7 Jbid. , c. 7 . — 1 8 !bid. 
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direction philosophique de son esprit et le bel équilibre dans 
lequel son génie se soutient dans les deux écrits que nous ve­
nons d'examiner. La doctrine d'Athénagore , qui croyait qu'à 
la résurrection nous recevions un corps spirituel, annonce 
d'ailleurs un homme qui ne pouvait en aucune façon adopter 
le système grossier et sensuel du chiliasnic des rnontanistes. 
il repousse même nettement les espérances des millénaires' p. 
Mais si nous examinons de plus près le fondement de ce soup­
çon , nous reconnaîtrons facilement qu'il ne repose sur rien. 
Pour montrer d'une manière plus évidente l'absurdité du re­
proche de libertinage et d'inceste que les paiens faisaient aux 
chrétiens, Athénagore dit que les chrétiens regardaient même 
les secondes noces comme un adultère décent 2 0. Un mon ta­
ñíste n'aurait pas parlé ainsi ; il aurait dit tout simplement 
les secondes noces sont défendues. D'ailleurs la tendance de 
son écrit qui lui ordonnait de montrer les chrétiens sous le 
plus beau jour, aurait pu facilement l'entrainer dans quelque 

' ° L Legat., c. 3t. IÍENSIA(Áe8a... (3TOV èzepcv ¡¡¿Mveadat <kp.ttvova r¡ 

x,aza xov dvQaiïe, Y,OU ènoupaviov 5 ovx. émyziov (ciç <kv p.eroc xou 

GVV Àxkwetç zcct ânadetç T/¡V ^ V ^ V , où% ùçaapY,eç7 x&v 
p.£V) áXA ûq oùpaviov 7cvevp.a, p.o'jov^.ev ) T. k. 

2 " Ce passage (Legal . , c. 53) nous fait en outre clairement con­
naître ce que l'Église primitive pensait du mariage, sous le rapport 
de la morale et de F esthétique. Il mérita de trouver place ici. *0 <Jku-

TEpoq yap.oq empeTtqq êazi /aot%eca. QQ y dp áizoluay , (p¡at 
( M a t t h . , 19, 9 ) , TYJV ywaixa avrou Kent ya(jLr¡CRC ÀXKÏJVY (lOfXJZTai. 
ovze ¿jtokvzvj ênrcpeittov ? r\q é-navae xtq vr{v %AP8VJTAV7 ovze ént-
yay.eiv. 'O yap ànoazepcùy iauzov zvjq itpozepaq yvvamoq, KOCL ec 
ZE8VY}Y.£ : (¿ot%pq ¿art napoLY.akup.p.£voq y noLpaëûtLvcùv p.ev rvjv XETPA ROU 

©£ou, bzt èv apyrj b 0ccç ivao&èpaENKA.atY.aipLiavyvvo:tY,cckv(ùvâezqv 

aapw.Ttpoq aapx.a %.azaZY}yjévcùaiy npoq ¡j.c%¿vsíq zoo yevouq KQLVfàvtav. 

L'hgtise mettait un si grand prix à la pureté virginale du corps, que 

quand même cette pureté s'était perdue dans l'union conjugale , ce respect 

et en quelque sorte l'idée s'en conservait dans la mémoire par l'indis­

solubilité d'un mariage unique. Peut-on dire que ceux-là ont consérvela 

sainte délicatesse de l'Église primitive, q u i , pour les motifs les plus 

frivoles, consacrant la concupiscence de la chair par la prétendue autorité 

de l'Église , déchirent à plusieurs reprises le lien du mariage et unissent 

ensemble des mains étrangères? 

http://enka.atY.ai
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expression exagérée. Cela aurait été d'autant plus naturel , 
qu'Athénagore était animé de l'esprit de l 'Église primit ive, 
qui exaltait tout particulièrement la chasteté , et se montrait 
généralement disposée à blâmer les secondes noces dans les­
quelles elle voyait non seulement une preuve d'incontinence, 
mais encore une violation de la fidélité jurée à son premier 
époux. 

Éditions. Avant même la publication de l 'Apologie , George 
Valla publia à Venise , 1498 , une traduction latine de l'écrit 
sur la Résurrection des morts. Mais la première édition grec­
que-latine fut publiée par Pierre Nannius, Paris et Louvain, 
1541 in-4°, et réimprimée à Bàle en 1550, et parmi les Ortho-
doxographes, 1555, in-f°. 

L'Apologie a été traduite en latin par trois traducteurs dif­
férents, p a r G e s n c r , Zu r i ch , 1557; B à l e , 1558; par Lang , 
dans son édition des OEuvres de saint Jus t in , Bàle , 1565, et 
enfin par Suflridius Pé t r i , avec beaucoup de notes, Cologne, 
4567, in-8°. Les deux, écrits furent insérés avec la version de 
Gcsncr dans les collections des Pères, de Paris, Lyon et Cologne. 

L'Apologie et récrit de Resurrectione parurent en grec et en 
la t in , avec des notes rédigées par I L Etienne , Paris 1557 , 
Zurich 1559, 1560, dans VAuctuurium Bibl. P. P . , Paris 1624, 
et dans les éditions de saint Jus t in , 1615, 1636 et 1686. A 
O x f o r d , l'évequc Feîî en publia une édition in-12, avec de 
courtes notes, 1682 ; Leipz ick , 1684, 1685 , avec des notes de 
Rechenberg. Dans toutes ces éditions, on a conservé la traduc­
tion latine d c G c s n e r , excepté dans la dernière. 

L'édition d 'Ed . Dechair , Oxford 1706, est bien supérieure 
aux précédentes; il rectifia le texte d'après de nouveaux ma­
nuscrits, et y ajouta des variantes et d'excellentes notes des 
anciens commentateurs. Doin Maran , dans son édition de saint 
Jus t in , a donné aussi ces deux écrits, revus avec un soin ex­
trême ; Paris 1742, Venise 1747. Il a surtout amélioré de beau­
coup la version de Gcsncr , collationné le texte sur d'autres 
manuscrits, et écîairci les passages les plus difficiles par de sar 
vantes notes. Galland a réimprimé ce texte dans sa collection. 
On le trouve aussi dans le 5" volume de l'édition des OEuvres 
polémiques des Pères, Wurtzbourg 1777, mais sans notes. 
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L'Apologie seule a été imprimée par Gottl, Lindner, Langen­
salza 1774, avec des éclaircissements fort étendus. 

SAINT THÉOPHILE D'ANTIOCHE. 

I L est bien doux pour un cœur rempli de sentiments chré­
tiens, de rappeler le souvenir d'hommes qui, destinés aux 
fonctions de pasteurs de l'Eglise, ont bien compris leur mis­
sion , et dans leurs travaux ont épuisé leur vie plutôt que leur 
zèle. De ce nombre est Théophile, évoque d'Antioche. Né et 
élevé dans les ténèbres du paganisme, il n'apprit, d'après son 
propre aveu, à connaître les dogmes du Christianisme que 
pour les révoquer en doute et les combattre ; et le genre d'in­
structions qu'il avait reçu était bien de nature à l'entretenir 
dans ces sentiments. Mais Dieu voulut que , par la lecture des 
livres saints, et surtout de ceux des prophètes, il acquit la 
conviction de la vérité du Christianisme , qu'il finit par em­
brasser ouvertement1. Nous ne trouvons a la vérité nulle part 
des détails sur le zèle qu'il montra après cela pour la foi, sur 
les efforts qu'il fit pour sa propagation; mais le respect que 
l'on avait pour son mérite se prouve par la circonstance que le 
siège d'Antioche étant devenu vacant, vers 168, par la mort 
d'Eros, cinquième évêque de cette ville, Théophile fut élu 
pour le remplacer, comme sixième dans la succession aposto­
lique. Eusèbe nous apprend l'époque de son épiscopat. « Dans 
» ce temps-là les hérétiques préparant la ruine du troupeau 
» du Seigneur, et étouffant comme de mauvaises herbes la 
»> pure semence de la doctrine apostolique, les pasteurs de 
» l'Eglise, sur toute la terre, réunirent leurs forces pour ar-
» radier ces herbes et pour chasser ces botes dévorantes, ce 
» qu'ils firent tantôt par des exhortations et des avertisse-
» ments aux frères, tantôt en combattant directement et avec 
» courage les hérétiques, soit par leurs discours, soit par des 
» ouvrages profondément pensés. Ce fut ainsi que Théophile 

' Ad Auto!. , I , 14. 



26â LA P À T U O L O G I E . 

» lutta contre eux, ainsi qu'on peut s'en convaincre par un 
» ouvrage assez important qu'il publia contre Marcion*. » On 
ignore pendant combien de temps il conserva cette place ; 
huit ans, selon Eusèbe ; douze ou treize, selon d'autres. 
Cette dernière supposition est la plus vraisemblable; car son 
ouvrage , dont nous allons parler, a été évidemment écrit après 
la mort de Marc-Aurèle, et par conséquent après l'an 180. 
D'après les calculs des Bénédictins de Saint-Maur, il aurait 
occupé le siège d'Anlioche de 176 à 186. 

J . É C R I T S . 

Théophile déploya comme écrivain chrétien une activité 
extraordinaire, et mit autant de fermeté et d'adresse dans la 
défense de la doctrine que de pénétration étonnante dans l'ar­
gumentation. Son principal ouvrage, et qui est parvenu jusqu'à 
nous, est intitulé Trois livres à Autolycus, qu'Eusèbe et saint 
Jérôme placent en tete des œuvres de Théophile 3. GetAuloly-
cus était un païen qui avait reçu une éducation soignée, et 
qui , plein dezèlc pour la recherche de la vérité, avait attaqué 
les dogmes de la religion chrétienne d'une manière à la fois 
savante et spirituelle ; et notre évoque, qui , comme on le voit 
par le contenu de ces livres, lui était fort attaché, s efforçait 
de le convaincre de la vérité du Christianisme, tant par des 
entretiens que par des écrits. Ce fut précisément un de ces en­
tretiens dans lequel Àutolycus crut avoir soumis à Théophile 
des questions fort difficiles à résoudre, qui donna lieu à la 
composition du premier de ces livres; lequel fut suivi, après 
quelques intervalles, des deux autres, résultats de nouveaux 
entretiens sur le môme sujet. 

Il n'est pas difficile de fixer avec quelque précision l'époque 
de la publication de cet ouvrage,Théophile donne(1. m , c.27j 
une liste chronologique des empereurs romains, qu'il ditavoir 
tirée de l'ouvrage de Ghryseros, affranchi de l'empereur Marc-
Aurèle,et qui va jusqu'à la mort de cet empereur, en 180. Ce 
livre n'a donc point été composé sous le règne deMarc-Aurèle, 

a Euscb, , h. e , ! Y , 21. — 3 Euseb., 1. c. Uieron. catal., c. 25. 
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mais sous celui de son successeur Commode, par conséquent 
vers 181 on 182. Cequi prouve qu'il ne peut pas avoir étéécrit 
beaucoup plus tard, c'est que Ton trouve dans saint Irénée, 
qui vivait sous le pape Eleuthère , plusieurs passages que ce 
Père do l'Eglise paraît avoir pris dansl'ouvrage de Théophile 4. 

Le premier livre est d'un genre apologétique, consacré à la 
défense de la croyance chrétienne à l'égard de Dieu, qu'Auto-
lycus avait cherché à rendre ridicule. Les deux aubres ont plutôt 
pour but de prouver la fausseté de la religion païenne et my­
thologique. 

Au commencementdupremier livre, on trouveune réflexion 
profonde sur la perte de la croyance au vrai Dieu, et sur 
l'origine de l'apothéose de la nature. 11 les déduit de la perte 
de l'innocence et de la liberté morale, par lesquelles seules il 
est possible à l'hommede se rattacher à Dieu. Autolycus avait 
demandé en riant à Théophile où était son Dieu, et s'il ne pou­
vait pas le lui montrer. Théophile lui répondit : Prouve-moi 
d'abord que les yeux de ton âme voient et que les oreilles de 
ton cœur entendent.Ilon est de même à leur égard qu'a celui 
des yeux du corps. Tout le monde en a; mais il y a beaucoup 
de gens chez qui ils sont recouverts de ténèbres, au point qu'ils 
n'aperçoivent pas la lumière du soleil. Or , parce que les aveu­
gles ne voient pas le soleil, cet astre cesse-t-il d'exister? C'est 
la faute des aveugles et de leurs yeux , s'ils ne le voient pas. 
C'est ainsi que les yeux de ton âme sont obscurcis par tes pé­
chés. L'homme doit tenir son àme nette comme un miroir. De 
même que quand le miroir est rouillé nous ne pouvons y aper­
cevoir l'image de l'homme , de même l'homme en qui le péché 
règne, ne peut apercevoir Dieu. Car, quand l'Ame, en se li­
vrant à la concupiscence de la chair, voile le miroir qu'elle a 
en elle, et par lequel elle aurait pu voir le Père, elle ne voit 
plus ce qu'elle devrait voir. ïillc se répand de tons les côtés et 
n'aperçoit que ce qui frappe les sens. Ainsi , remplie de désirs 
charnels et animée par des pensées du même genre, il ne lui 
reste plus, après avoir oublié le Dieu qu'elle porte en elle, 

* Ircn.adv. hxr. 1 3 1 , 6 , 1 1 . 2 . Cf. Thcophil. ad Auto!., I , c. 5,—Adv. hœr., 

I ] ] , 2 2 , u. 13. Cf. ad ÀutoL .11 ,25 . 
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que d e l e chercher dans les choses corporelles el terrestres, 
donnant le nom de Dieu aux choses visibles, et ne regardant 
comme Dieu que ce qui lui est agréable. C'est ainsi que lacor-
ruption dos mœurs conduit d'elle-même à l'idolâtrie.Or, comme 
Dieu , dit plus loin Théophile, estun être spirituel, et, comme 
tel, ne saurait être aperçu par les yeux du corps, il n'est pas 
possible non plus de comprendre et d'exprimer sa substance, 
et quoi que nous puissions direde lui , nous ne pouvons jamais 
avoir la conscience que de certaines de ses qualités. Toutefois, 
quelque incompréhensible qu'il soit à notre œil et à notre rai­
son bornée, on le reconnaît partout dans ses ouvrages et dans 
le gouvernement du monde, et nous le verrons un jour face à 
face, lorsqu'après la résurrection nous aurons reçu des corps 
incorruptibles. Ce dernier point surtout était incompréhensi­
ble et choquant pour Autolycus. C'est pourquoi Théophile lui 
fait voir qu'ici-bas tout, dans la vie et dans la science, dépend 
de la foi. Le laboureur confie sa graine à la terre; il ne récol­
lerait rien s'il ne croyait pasen semant. Le malade nepeutêtre 
guéri que s'il croit à son médecin, le disciple n'acquiert l'in­
struction qu'en ajoutant foi aux leçons de son maître. Or , si 
Dieu nous a créés de rien, pourquoinepourrait-il pas ranimer 
le corps après la mort ( c. 1-8 )? ïl passe ensuite en revue les 
contes delà mythologie grecque, et demande comment les 
païens, qui ne rougissaient pas de croire de semblables ab­
surdités, peuvent se moquer de la religion chrétienne et re­
fuser encore d'y croire. Il fait à cette occasion les observations 
les plus frappantes sur la signification du nom de chrétien 

( c. 9-12 ). Mais comme Autolycus avait dit qu'il croirait à la 
résurrection si l'on pouvait lui faire voir un seul ressuscité, 
Théophile lui répond d'abord par des exemples semblables, 
tirés de la théologie pa'ienne ; puis par diverses analogies que 
présente la vie de la nature elle-même. En dernier lieu , il lui 
recommande, pour arriver à la conviction de la raison et à la 
foi, la lecture assidue de l'Ecriture, surtout des prophètes 
( c 15-14 ). 

La composition du second livre avait été précédée d'une con­
versation qui n'était pas restée sans cllctsur Autolycus, ce qui 
l'avait engagé à demander qu'on lui exposât plus en détail la 
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foi chrétienne. Ce livre commence par établir la nullité des 
prétendus dieux païens, et expose ensuite le dogme de la 
Révélation. Théophile cherche d'abord à faire comprendre à 
Autolycus tout ce que le culte des idoles a d'insensé, et com­
bien il est honteux pour la raison humaine de regarder et d'a­
dorer comme des divinités, des images sorties de l'atelier du 
sculpteur, du fondeur ou du peintre ; combien les fables de la 
généalogie des dieux sont dépourvues de sens. « Puisqu'à cette 
» époque des dieux étaient engendrés et naissaient, cela doit 
» se faire encore, sans quoi ce serait une famille énervée. Ou 
» bien ilssontdevenusvieuxetne peuvent plus avoir d'enfants, 
» ou bien ils sont morts et n'existent plus du tout... Pourquoi, 
» d'après Homère, Dieu n'est-il pas partout, et ne se trouve-
» t-il que sur une petite partie de la terre, soit dans l'Orient 
» ou dans l'Occident? Mais l'essence du Dieu suprême et véri-
» table est, non-seulement d'être presenten tout lieu, mais 
» encore, de tout apercevoir, et de ne point être borné par 
» un espace quelconque. Car l'espace qui le renfermerait se-
» rait nécessairement plus grand que lui , le contenant étant 
» toujours plus grand que le contenu. Mais Dieu, loin d'être 
» limité par un espace, est lui-même l'espace de toute exis­
tí tence (c2-3 ). » II examine après cela les systèmes philoso­
phiques, et prouve qu'ils se contredisent sur les principes les 
plus fondamentaux, et fait remarquer que les poètes n'ont pu 
s'accorder sur l'adoption d'une providence divine ( c. 4-8). A 
ce chaos immense d'idées contradictoires, se détruisant l'une 
l'autre, qu'offrent les écoles et les écrits des païens, il oppose 
l'idée claire et facile à saisir d'une Piévélation divine , dans les 
livres prophétiques, et il examine les premiers chapitres de la 
Genèse sur la création du monde et de l'homme, sur le para­
dis terrestre et la première histoire de l'humanité, jusqu'à la 
dispersion des peuples dans les divers pays de la terre; il 
éclaircit des passages difficiles par des remarques spirituelles, 
et fait pour terminer une revue succincte des préceptes de 
morale contenus dans les livres prophétiques , où il montre 
que non-seulement les sibylles, mais encore quelques poetes 
païens, s'accordent sur plusieurs points avec eux ( c. 9-38 ). 

Ce second livre n'ayant pas encore produit sur Autolycus 
i .—îx. 25 
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Feffet désiré, et celui-ci faisant encore de grandes objections 
contre la doctrine chrétienne, surtout en ce qu'étant encore 
trop nouvelle, elle avait besoin d'être confirmée par l'expé­
rience du temps, Théophile se propose, dans le troisième li­
vre, de prouver la vérité du Christianisme par son antiquité, 
qui remonte bien plus haut que les premiers mystères grecs. 

Le peu de foi que méritent les récits des anciens écrivains 
grecs, se prouve, dit Théophile, d'abord en ce qu'ils n'avaient 
ni ne pouvaient avoir aucune connaissance certaine de ce qu'ils 
racontaient; puis parce que ces récits renferment les contra­
dictions les plus palpables; et enfin, parce qu'ils sont souvent 
d'une nature telle qu'ils choquent profondément'le sentiment 
moral, et que Ton ne peut s'empêcher d'avoir horreur de sem­
blables divinités. C'est par ces observations qu'il commence, 
afin de passer de là à lu réfutation des accusations générale­
ment portées contre les chrétiens, et auxquelles Àutolycus, 
tout sage qu'il était, paraissait assez disposé à prêter l'oreille 
{ c. 1-4 ). En réponse à ces grossières injures, Théophile ex­
prime d'abord sa surprise de ce que Ton a pu faire un si grand 
crime aux chrétiens, supposé que la chose fut vraie, de man­
ger de la chair humaine, puisqu'il y avait des philosophes 
grecs qui , à côté de beaucoup d'autres horreurs, enseignaient 
et ordonnaient aussi celle-là. Mais, pour se convaincre que 
jamais les chrétiens n'ont pu faire rien de semblable, il suffit 
de lire le décalogucet les lois morales de l'Ancien Testament, 
et surtout celles du Nouveau Testament, qui ne se contente pas 
de réprimer l'emportement des passions, mais exige encore 
impérieusement la pureté intérieure du coeur (,c. 5-16). Dans 
la seconde partie de ce livre, il cherche à réfuter l'objection 
d'Autolycus, tirée du défaut d'antiquité du Christianisme. En 
comparant le récit de Moïse avec ceux des écrivains grecs , il 
montre combien ceux-ci étaient ignorants de l'histoire du monde 
primitif, et combien ce qu'ils en disent est dépourvu de fon­
dement. Puis , pour prouver jusqu'à l'évidence que les livres 
saints des chrétiens, dans lesquels est déposée la Révélation 
dernière, remontent bien au-delà des commencements de l'his­
toire du peuple grec et de leur littérature, au-delà même de 
leurs temps fabuleux; il calcule, d'après les livres historiques 
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de l'égyptien Manéthon,de l'éphésien Ménandre, auteur de 
l'histoire de ï y r , et du chaldécn Bérose, l'antiquité de Moïse 
et du peuple d'Israël, lequel, d'après ce calcul, précède de 
900 à 1000 ans la guerre de Troie. Il suppute ensuite, soit 
par les livres saints de l'Ancien Testament, soit par des auteurs 
romains, qu'à l'époque où îl écrivait, l'âge du monde était 
de 5698 ans. Si les auteurs grecs citent si rarement les livres 
des Hébreux, cela s'explique, selon Théophile, d'un côté par 
le désir qu'ils avaient de briller aux yeux des étrangers, et 
par conséquent de cacher leur peu d'antiquité, et de l'autre, 
par le.peu d'attrait qu'ils éprouvaient pour la vérité et la Ré­
vélation divine, puisque, séparés de Dieu, ils se plaisaient à 
poursuivre les fantômes de leur imagination , persécutant et 
mettant à mort les adorateurs du vrai Dieu. 

Considéré sous le rapport de la forme, cet ouvrage se place 
à côté des meilleurs de cette période. Saint Jérôme loue le 
style élégant et l'expression attachante de cet auteur. Ses pen­
sées ne sont point superficielles et ne se résolvent point en ob­
servations banales ; Théophile prend une position élevée , d'où 
il lance un regard pénétrant sur la vérité de la Révélation 
chrétienne; il mesure et juge avec justesse les objections qu'on 
lui oppose , et présente le résultat de ses observations avec 
beaucoup de vivacité d'esprit et de facilité de langage. Son in­
terprétation de la Bible est, à la vérité, presque toujours al­
légorique, mais en même temps spirituelle et sans équivoque. 
Il faut surtout admirer sa connaissance profonde de la littéra­
ture et de l'histoire grecque. Cet ouvrage en offre de fréquentes 
preuves. Aussi devons-nous d'autant plus regretter que d'au­
tres ouvrages qu'il avait composés dans le même but se soient 
perdus. Ni Eusèbe, ni saint Jérôme, ne nous en fournissent 
une liste exacte. Nous voyons seulement, par ce qu'ils nous 
apprennent, que, dans le nombre , se trouvait un livre contre 
Marcion , un contre Hermogènes, et quelques petits traitéssur 
les vérités de la religion chrétienne5 :Théophile lui-même cite 

5 H i e r o n . catal., c. 25. Theoptrilus, sectus Antîochensis ccclcsiœ epis-
copus sub imperatorc M. Antonino Vero librum contra Marcîoncm com-
posuit, qui usque ho die exstat. Feruntur ejus ad Autolycum tria vol u min a 
et contra hœresin Hermogcnis liber u n u s , e t alii brèves elegantesque 
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en passant quelques uns de ses écrits 6 ; saint Jérôme parle d'un 
commentaire sur les Evangiles et sur les Proverbes de Salo­
mon, mais7 en remarquant qu'il avait été frappé de la diffé­
rence de style entre cet ouvrage et les autres écrits de l'évoque 
d'Àntioche,ce qui n'empêche pas qu'il ne le cite lui-même sous 
le nom de Théophile, clans la préface de son commentaire sur 
saint Matthieu 8 , et en d'autres endroits encore, de sorte que 
nous ne savons pas au juste ce qu'il en pensait. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que le commentaire qui se trouve aujourd'hui 
sous ce titre dans les diverses Bibliothèques des Pères, est tel­
lement rempli de passages de saint Cyprien, de saint Jérôme , 
ainsi que d'autres anachronismes , qu'il est impossible qu'il 
puisse remonter au temps de Théophile; c'est bien plutôt une 
compilation tirée de plusieurs Pères plus modernes. 11 paraît 
aussi, d'après saint Jérôme 9 , que Théophile avait composé 
une Harmonie des Evangiles; mais aucun renseignement ne 
nous est parvenu sur cet ouvrage. 

II . Doctrine de saint Théophile. 

L'ouvrage de Théophile contient de nouveau la remarque 
que nous avons déjà trouvée dans d'autres, savoir que la rai­
son humaine, abandonnée à elle-même, est incapable de pou­
voir se former une idée, même approchante, du Dieu vivant et 
véritable , tel qu'il se montre à nous dans la Révélation chré­
tienne. Théophile a bien raison de dire, au commencement de 
son livre, que la Révélation faite par Dieu lui-même, et arri-

tractatus ad œdificalionem ecclesiœ pertinentes., E u s c b . , h. e., I V , 2. 

'Ertfoe. rivet xctTt)%îiTlx,6& fittoXtu. 
6 À d A u t o i y c , I I , c. 28, 50. Sur les généalogies des patriarches, sur le 

démon qui a séduit nos premiers pères, et sur la nullité des idoles. 
7 îlieron. 1. c. Lcgi sub nomine cjus in evangelium cl in proverbia 

Salomonis Commcntarios, qui niihi cum superiorem voluminum elegantia 
et phrasi non videntur congrucre. 

8 Comment, in Matth. in Proœm. 
9 Ad Algasiam ep. 121, quœst. 6. Theophilus. . . . , qui quatuorevange-

listarum in unum opus dicta compingens, ingenii sui nobis monumenta 
dimisit , haec super bac parabola in suis commentariis est locutus. 
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vant à un cœur qui aspire à se voir délivré du péché de la 
concupiscence, peut seule faire sorlir l'homme de ce cercle 
magique, et le féconder de sa connaissance vivifiante. «De 
» même que quand un miroir est couvert de rouille, l'homme 
« ne peut point y contempler ses traits, de même l'homme qui 
fi est enfoncé dans le péché ne saurait voir Dieu. Prouve donc 
» que tu n'es point adultère, que tu n'es point libertin, que 
» ton cœur n'est point rempli de médisance et de calomnie , 
» de colère et d'envie, d'avarice et de désobéissance envers tes 
» parents ; car ceux qui sont ainsi, Dieu ne se révèle pointa 
» eux , jusqu'à ce qu'ils se soientpurifiés de toutes leurs souil-
» lures 1 0 . » Qu'elle est grande et sublime la réponse que fait 
l'évêque chrétien à la puérile demande du savant païen Auto-
îycus : «Fais-moi voir ton Dieu! » La voici cette réponse : 
« Ce que Dieu est ne saurait être dépeint sous aucune figure, 
»» exprimé par aucune parole, vu par aucun œil matériel. Car 
» il est insaisissable dans sa gloire, sans limites dans sa gran-
» deur, inaccessible à l'intelligence dans son élévation, in-
» comparable dans sa puissance.... Si je l'appelle lumière, je 
» nomme son ouvrage ; si je l'appelle puissance, je désigne sa 
» force créatrice ; sije l'appelle providence, j'indique sa bonté; 
» si je rappelle souveraineté, je ne regarde que sa gloire ; si 
» je l'appelle Seigneur , je le considère comme juge, e tc . 1 1 . » 
On peut donc dire beaucoup de choses de Dieu, sans pour cela 
que sa nature puisse êtreexprimée par des paroles. «De même 
» qu'une grenade est recouverte d'une écorce, et renfermein-
» térieurement un grand nombre de places vides et de celiu-
J> les, séparées par des pellicules, et dans lesquelles se trou-
» vent beaucoup de graines ; de même la création tout entière 
» est entourée de l'esprit de Dieu, et cet esprit, avec la créa-
» tion, est renfermé dans la main de Dieu. O r , comme la 
» graine de la grenade ne peut voir ce qui est hors de I'écor-
» ce , ainsi l'homme qu i , avec toute la création, est renferme 
» dans la main de Dieu, ne saurait voir Dieu. D'ailleurs on 
» croit à l'existence d'un roi, quoique tout le monde ne soit 
» pas à portée de le voir; car on le connaît par ses lois, ses 

I O A d A u t o l . , i , 2 . — 1 1 Auto ! . , I , 5. 

23. 
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» ordonnances, etc., et tu ne veux pas reconnaître Dieu dans 
« ses ouvrages et dans les témoignages de sa puissance 1 3 ! » Ce 
passage nous apprend comment Théophile s'expliquait la nais­
sance et les progrès du sentiment religieux dans l'homme. Il le 
lire à la vérité de la manifestation de la Divinité; mais la rai­
son troublée et malade comme clic l'est dans l'homme déchu, 
poussée par une volonté corrompue, dément sa propre nature, 
quand il s'agit pour elle de reconnaître ce qui est vraiment 
divin. O r , cet état de maladie étant général dans les facultés 
de l'esprit, il en résulte que les diverses idées que l'homme se 
fait de Dieu sont toutes défectueuses et erronées; en revanche, 
un remède sûr a été donné à la raison de l'homme, dans la 
Révélation, puisque, après que le coeur a été purifié par la 
fo i , la connaissance positive et éclairée de Dieu renaît dans la 
conscience. 

Or la Révélation de Dieu nous a été faite par son Fils. Théo­
phile parle dans un grand détail de la génération éternelle du 
Fils de Dieu, de ses relations avec le Père, avec le Saint-Esprit 
et avec le monde. Il est nécessaire que nous l'examinions de 
plus près à cet égard, parce qu'on en a souvent fait des ex­
posés peu exacts. Dieu, dit-il, a créé le monde de rien ; rien 
n'est contemporain de Dieu; il est lui-même l'espace, il n'a 
besoin de rien hors de lui ; il a précédé tous les temps : il a 
voulu créer les hommes pour les rendre participants de sa Ré­
vélation , et il a créé le monde pour les hommes. « Or comme 
» Dieu avait en lui son Verbe caché dans lui, il l'engendra dans 
» sa sagesse, en le versant hors de lui avant l'univers. Ce Verbe 
» l'assista dans toutes ses créations, et c'est par lui qu'il a tout 
« fait. On l'a appelé le commencement de tout {*fw)t parce 
» qu'il est au-dessus de tout et qu'il gouverne toutee qui a été 
» créé par lui. Ce Verbe étant l'esprit de Dieu, le commence-
» ment de tout, la sagesse et la puissance du Très-Haut, des-
» cendit sur les prophètes et parla par eux de la création du 
» monde et d'autres choses encore. Car les prophètes n'exis-
» taient pas quand le monde fut créé ; mais la sagesse de Dieu 
» qui était en lui existait, et son saint Verbe, qui était de tout 
ï> temps avec lu i ' 3 . » Dans ce passage, Dieu qui n'a point été 

1 3 A u t o l . , 1, 5. — 1 3 Ibiâ\ I I , iO. 
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créé, est placé en opposition avec toutes les choses créées; 
celui qui ne connaît point de temps, avec ce qui est né dans 
le temps; ce que Dieu avait en lui-même, avec ce qui est hors 
de lui ; ce qui a été engendré par lui avant toute création, 
avec ce qui a élé créé par ce qui a été engendré ; et, par là , 
la différence de substance entre le Verbe et toutes les créatu­
res, qui n'ont pas commencéen même temps que lui, mais par 
lui, est aussi positivement établie que l'unité de substance 
entre ce même Verbe et Dieu le Père, auprès duquel, dans le­
quel et avec lequel il était de tout temps et avant toute créa­
tion ; et la différence des personnes Test également. C'est par 
une interprétation à la fois fausse et recherchée de ce passage, 
que l'on a présenté l'idée du heyos ivètaôeros et TrpcÇopticoç, 

comme si fauteur avait prétendu qu'il y ait jamais eu un temps 
où le Verbe existait en Dieu impersonnellement et que sa per­
sonnalité n'ait commencé qu'un peu avant la création et pour 
l'exécuter. L'expression iv^taûtTos indique seulement que le 
Verbe a son fondement et sa raison dans Dieu le Père, et celle 
de *rpû<f>ofiKos, la manière dont, indépendamment de cet être 
substantiel, niais caché en Dieu, il agit encore avec Dieu au 
dehors. Il en est à cet égard comme de la p e n s é e et de la p a ­

role (le mot de;\oyoî signifie en effet parole). La pensée engen­
drée dans l'intérieur de l'homme y demeure cachée, jusqu'à 
ce que la parole Tait fait paraître au dehors, sans qu'elle ait 
cessé pour cela d'être intérieure. Cette comparaison n'est pas 
parfaitement juste, en ce que, dans la génération du Verbe, 
la succession des temps n'a pas eu lieu comme chez l'homme. 
Mais, nous servant d'un langage humain, il nous est impossi­
ble de nous abstenir de termes indiquant un temps quelcon­
que 1 k . Théophile nous apprend clairement dans un autre en­
droit combien il était loin de se figurer que le Verbe fut jamais 
d e v e n u une personne. À l'objection d'Àutolycus, qui lui de­
mandait comment ce Dieu incommensurable pouvait paraître 
dans un espace borné, tel que le paradis terrestre, il répond 1 5: 
« À dire vrai les rapports d'espace ne sont point applicables 
» à Dieu; mais son Verbe, par lequel il a tout fait, qui en sa 

1 * Tertull. adv. Prax. , c. 5-7. — 1 5 Ad Â u t o l . , i l , c. 33. 
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» force et sa sagesse, prit la forme du Père et du maître de 
» l'univers et se manifesta dans le paradis où il parla à Adam , 
» sous la figure de Dieu. Car , nous le voyons dans l'Ecriture 
» sainte, Adam dit qu'il avait entendu une voix divine;or la 
» voix de Dieu, qu'est-clle autre chose que la parole ouïe 
» Verbe de Dieu , qui est son Fils? Non pas de la manière que 
» les poètes et les mythologistes parlent des fils des dieux, qui 
n sont engendres par l'union des sens; mais l'Écriture nous le 
» montre comme le véritable logos qui était caché de toute 
» éternité dans le sein de Dieu. Car avant que rien fût, Dieu 
» l'avait pour confident de ses projets; il est son intelligence 
» et sa sagesse. Mais quand Dieu voulut créer , il engendra ce 
n logos qu'il produisit hors de lui (uyov 7rpo<poptKov)9 comme 
» le premier né avant toute créature; mais non pas dételle 
» manière qu'il restât lui-même dépouillé de toute intelligcn-
» ce , mais tellement que même après qu'il l'eut engendré, le 
» logos n'en continua pas moins à demeurer en lui. » Il cite 
alors saint Jean, 1, 1-3 , pour prouver la justesse de son as­
sertion et ajoute : « Par ces paroles Jean exprime qu'au com-
» mencemont Dieu était seul et que le logos était en lui. Or 
» comme le logos était Dieu et engendré par Dieu, dès que le 
« Père de l'univers le voulut, il l'envoya en un certain lieu, 
» où il a été vu et entendu. » Dans ce passage, il est dit que 
le Verbe était de toute éternité dans le sein de Dieu, il ne pou­
vait donc pas être impersonnel, puisque dès lors, et avant le 
commencement des choses, il était a-vpfiovhoç deo*, le Aoyo* avec 
lequel le Père s'entretenait, avant comme après sa génération. 
On concevra facilement, en y réfléchissant avec impartialité, 
pourquoi Théophile semble dire que le Fils de Dieu n'a été 
engendré qu'avant la création. La solitude de Dieu hors de la 
création du monde et avant elle ne peut se fixer dans notre 
imagination que comme un moment dans lequel le Verbe et 
Dieu étaient l'un dans l'autre, pour marquer l'unité de sub­
stance, et en même temps pour maintenir la distinction des 
personnes par la génération du Verbe de Dieu. Dans la pensée 
de l'homme qui ne peut saisir et exprimer la simultanéité de 
cet acte divin, il faut toujours que celte dernière soit placée 
après l'autre , et cette manière de s'exprimer se justifie d'au-
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tant mieux que c'est effectivement dans la création du monde 
que la personnalité du Verbe se montre, comme celle de Dieu 
agissant, pour la première fois, pour ainsi dire ad e x t r a , à la 
conscience de l'homme, tandis que nous ne pouvons nous fi­
gurer son union avec Dieu, avant le commencement des cho­
ses, que comme un poini'que nous franchissons pour arriver 
sur le champ à la création du monde. 

En ce qui regarde le Saint-Esprit, on ne saurait nier que 
Théophile n'ait été coupable d'un peu de confusion, mais qui, 
à bien l'examiner, regarde plutôt le nom que la chose. Il re­
présente le Verbe comme la sagesse {ro<pi*) engendrée de 
Dieu pour créer le monde; et l'instant d'après il dit que la sa­
gesse est une hypostase particulière du Verbe. Avec cela il 
l'appelle aussi Esprit et lui attribue les fonctions réservées 
d'ordinaire à la troisième personne divine, savoir l'inspiration 
des prophètes ; de sorte qu'il paraîtrait avoir regardé les ex­
pressions de Verbe et d'Esprit comme des noms différents ap­
pliqués à la même personne. Mais on découvre bientôt que 
ces noms de Sagesse , d'Esprit, de premier Principe, etc., ne 
désignent pas tant la personne du Verbe, que des qualités 
par lesquelles il participe à la substance de Dieu; tandis que 
toutes les fois qu'il parle du Verbe , comme personne, il dis­
tingue toujours la Sagesse comme une troisième personne dif­
férente du Verbe; c'est-à-dire comme le Saint-Esprit. Ainsi , 
par exemple : « Dieu engendre le Verbe caché eu lui avec la 
» Sagesse,, le répandant hors de lui (i%eupçu%optvoç) avant l'unir 
» vers. » — « Les prophètes n'étaient pas encore quand le 
» monde fut créé, mais seulement la Sagesse de Dieu qui était 
« en lui et son saintVerbcquil'a toujours été avec lui'".»—Dieu 
» a tout fondé par son Verbe et par sa Sagesse 1 7.» — «Dieu n'a 
» dit : Faisons l'homme, à nul autre qu'à son Verbe et à sa Sa-
» gesse 1 8.» Ce qui prouve du reste que Théophile regardait 
la Sagesse comme une personne divine , distincte du Père et 
du F i l s , c'est le mot de 9 7 1 « ? , dont il est le premier qui se soit 
servi, quoique la chose se retrouve dans les Pères qui l'ont 
précédé. « De même les trois jours qui se sont écoulés avant 

1 6 Ad Auto! . , I I , 10.— 1 7 Ibid., I , 7. ~ , 8 Ib id . , I L , 18. 
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n la création du luminaire, étant les figures de la Trinité de 
» Dïcu, de son Verbe et de sa Sagesse 1 9.» Voilà bien la Tri­
nité, Aoyoff, TûÇta et ôeoç, car par ce dernier mot il faut en­
tendre le Père. Il place cette Trinité comme le type du qua­
trième jour de la création, en opposition à l'homme qui a 
besoin de la lumière créée par la Trinité divine, 

îl parle avec d'autant plus de solennité de la création de 
l'homme, que même, dans l'Ecriture sainte, elle est repré­
sentée comme une œuvre si sublime, qu'il n'est presque pas 
possible de s'en exprimer assez dignement dans un langage 
humain 3 0

a Quant à la nature de l'homme, il remarque qu'elle 
n'a été créée ni mortelle ni immortelle, mais susceptible de 
devenir Tune ou l'autre 3 Adam étant dans son état d'enfance 
et d'innocence, fut placé dans le paradis et reçut l'ordre de 
ne point manger de l'arbre de science* Théophile se récrie ici 
fortement contre la supposition que ce fruit fût venimeux, 
ainsi que dès lors quelques personnes le pensaient; mais à son 
usage était attachée une haute science. Or , avant d'y avoir 
accès , il fallait que l'homme obéit à Dieu avec simplicité et 
innocence , dans la soumission d'un enfant pour son père, 
afin qu'en avançant en âge, il pût être jugé digne de parvenir 
à cette connaissance élevée. Ce commandement n'avait donc 
pas été donné par envie, comme le prétendaient plusieurs 
gnojstiques, mais avec la prudence d'un sage instituteur". 
Cependant l'homme était libre ; il pouvait mériter l'immorta­
lité par l'obéissance, la mort par la contravention 3 3.Cette or-

I 9 I b i d . , ! I , 15.— 2 0 I b i d . f I I , c .18 . 
a f A d A u t o l . , Ï I , C . 24, £7. \ А А Л л Çsja-ei ovv ris yfAtv, êvtjroÇ фоти eye-

vtro ecvôpcJTToç 1 ov^apoS* ri ovv dê&vc&rof ; оь£г тоито (paptV Й А А Й ipei 

TtÇ , flvJ^EV OVV îytVtTO ; ÛJÉTÊ TOVTO iycd fAiV% OOTB OVV <pV<TU ôvt?TOÇ 

iyevero , oJre dêavetroç' ti yap aêavarov avrov атг àp%tjç еттечтоецки ? 

<E)£ev avrov 1ягг7Г01Цх,г& , w«A*v ti Ôvyrov avrov тгмгбеухи , iSûscu dv SÈOÇ 

afatot etvat том ôavarov avrov* cire ovv oîûavarûv avrov ixotqtrtv9 ovri 

êviiTOV , « Л Л < я . . 0 iïtxTtxôv aptyoripm' ha pïfyy §V/ r*; TVJS uûava* 

trias, трут AS T J J V ivroXyv той © Е О У > pstrûov jcoptso*t}rat vsaf avrov rqv 

dêavas-t&v , tcat yevyrat Otof es £t dv тратец iwt та той ûavarou 7rpay-

para , Tfapetxovc-iç той Oeov , avroç ьаитш aïrtoç q rov ôavarott* 
a a Ad A u t o L , U . c . 2 5 . — 2 3 Ibid-, I I , c. 27, 
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ganisation delà nature humaine, dit plus loin notre auteur, 
était un grand bienfait pour l'homme. S'il tombait par sa 
faute et devenait assujéti à la mort et à la dissolution, cette 
mort empêchait qu'il ne demeurât éternellement retenu dans 
les liens du péché; que s i , au contraire, dans son exi l , il 
expiait son péché et se trouvait corrigé par le châtiment qu'il 
avait souffert, il pouvait un jour rentrer en grâce ; c'est-à-dire 
après le jugement et la résurrection. C'est ainsi qu'un vase, 
s'il lui arrive un accident, après qu'il est achevé, se refond 
et se reforme pour être remis dans son premier état. ïl en est 
de même à l'égard de l'homme et de la mort. L'homme est brisé 
violemment afin de reparaître, lors de la résurrection, sain, 
c'est à-dire irréprochable, juste et immortel M . îl faut encore 
remarquer ce qu'il dit de la formation de la femme et de la côte 
de l'homme. Par l'unité de la chair dont l'homme et la femme ont 
été formés, a été figurée l'unité de Dieu, et en même temps le 
devoir d'un amour conjugal inviolable a été insinué pour tous 
les temps à venir 2 5 . Cette remarque n'est pas aussi recherchée 
qu'on pourrait le croire au premier aspect. L'unité de la chair 
des premiers époux, dit Théophile lui-même, représente l'u­
nité de tout le genre humain qui devait sortir d'eux, et qui 
par la même raison ne devait jamais adorer que le seul Créa­
teur, Seigneur et Dieu qui avait créé les premiers époux de 
la manière décrite. De sorte que le polythéisme, considéré 
même sous ce point de vue, est toujours également contraire 
à la nature et à la raison. 

Théophile marque très-fortement le contraste entre les poè­
tes mybiologiques, tels qu'Homère, Hésiode, etc., et les pro­
phètes de l'Ancien Testament. Les premiers, dit-il, ont été 
inspirés par les démons quand ils ont parlé des dieux, quoi 
qu'il soit arrivé aussi parfois que leur âme , rentrant en elle-
même, dans sa spiritualité, se soit trouvée d'accord en bien 
des choses*avec les prophètes. Les prophètes, au contraire, 
inspirés par le Saint-Esprit, ont non-seulement enseigné ce 
qui a rapport à la création du monde, etc., mais ont encore 
annoncé l 'avenir a 5 . « Pendant que les païens s'égaraient ainsi 

a 4 Ad Auto l . , I I , c. 26. — 2 5 I b i d . , I I , c, 28. 



276 L A P A T R O L O G I E . 

» dans leurs erreurs, Dieu, Père et créateur de toutes choses, 
» n'abandonnait pas le genre humain , il donnait au contraire 
» la loi, il envoyait les prophètes pour l'enseigner et pour nous 
» exhorter tous à rentrer en nous-mêmes et à n'adorer qu'un 
n seul D i e u a 6 . » C'est encore par une profonde observation 
que Théophile déduit la férocité et l'avidité pour le sang que 
montrent certains animaux, du péché originel, qui a privé 
l'homme de l'empire absolu qu'il exerçait sur la nature, la­
quelle en conséquence se révolte contre le serviteur déchu de 
Dieu, tandis que, par le retour de celui-ci à son état primi­
tif et normal, la nature rentrera, de son côté, dans sa pre­
mière obéissance' 7. Or c'est le Christianisme qui remettra 
l'homme dans cet état. Saint Théophile fait un tableau ma­
gnifique de la conduite des chrétiens qui semblent autant de 
flambeaux éclairant la sombre nuit du paganisme. « Il est im-
« possible d'après cela de soupçonner les chrétiens de rien de 
» ce qu'on les accuse, eux au milieu desquels régnent les 
» bonnes mœurs, qui exercent la tempérance, qui se conten-
» tent d'un seul mariage, qui conservent la chasteté, qui re-
» noncent à l'injustice , qui déracinent le péché, qui prati-
» quent l'équité, qui observent la loi , qui maintiennent la 
» piété, qui adorent Dieu ; chez eux la vérité triomphe, la 
» bienveillance règne, la paix est assurée, la parole sacrée 
» sert de guide, la sagesse enseigne, la vie domine, Dieu 
» gouverne* 8. » Les réflexions générales qu'il fait sur la si­
tuation cle l'Eglise chrétienne dans le monde sont pleines d'in­
térêt. «De même que la mer, dit-il, se dessécherait par l'effet 
» du sel qu'elle tient en dissolution, si elle n'était arrosée par 
» les fleuves qui s'y jettent, de même le monde, s'il n'avait 
» pas eu la loi de Dieu et les prophètes, qui lui ont donné la 
» justice, la douceur, la miséricorde et la doctrine de la vé-
» rite , serait depuis longtemps vieilli dans la perversité, et 
•> aurait été étouffé sous le poids de ses péchés. Et de même 
» aussi que sur la mer on trouve des îles habitables, avec des 
» eaux limpides, des terres fertiles, avec de bons ports et des 
» lieux de repos, où ceux qui ont été battus par la tempête 

a 6 Ad A u t o l . , I I , 8, 9. — a ? Ib id . , I I , 34. — 3 s I b i d . , I I , 47. 
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» peuvent chercher un asile, de même Dieu a place sur la mer 
» des péchés où le monde se balance, les synagogues, cest-à-
» dire les saintes églises, dans lesquelles, comme dans des 
» ports assurés f la véritable doctrine trouve un abri contre 
» les orages, et où ceux-là peuvent se réfugier qui , désirant 
» arriver au salut, se consacrent à la vérité et sclïorccnt d'é-
» chapper à la colère et à la justice de Dieu. Mais comme il y 
» a aussi d'autres îles, environnées d'écueils, inhabitables, 
>• pleines de bêtes féroces, dangereuses pour les marins et. 
» contre lesquelles les navires se brisent, tandis que les voya-
» gcurs qui y abordent courent à leur perte, ainsi il y a des 
» doctrines derreurs, je veux dire des hérésies, qui entraî-
» nent à leur ruine tous ceux qui en approchent. Car ceux-ci 
» ne suivent point la direction de la vérité; mais, semblables 
»» aux pirates qui , lorsqu'ils ont rempli leurs navires, les 
» poussent vers le rivage pour les y faire échouer, ainsi ceux 
» qui se laissent entraîner hors de la route delà vérité, de-
» viennent la proie de la perdition 2 9.» 

Donc pour saint Théophile le salut n'est que dans l'Eglise, 
qui donne et conserve la vérité, tandis que hors d'elle, la per­
dition éternelle est inévitable, avec le mensonge, l'erreur et 
la séduction. 

E d i t i o n s . La première édition grecque des trois livres à Au-
tolycus est celle de Conrad Gesner; elle contientle texte tel que 
Jean Frisius l'avait copié sur le manuscrit arlenien à Venise; 
elle parut à Zurich en 154-6 in-folio , avec l'Apologie de Ta-
tius , l'écrit d'Antoine Melissa et les sentences de Maxime; la 
même année Conrad Clauser en publia une version latine qui 
passa dans les bibliothèques des Pères, de Paris, Cologne et 
Lyon. La première fois que le texte fut publié avec la traduc­
tion latine en regard , ce fut parmi les Orthodoxographes de 
Jean llcrold , Baie 1555, et puis dans l'Auctuarium de la Bi­
bliothèque des Pères, Paris 1624, avec des notes de Fronton 
le Duc; et enfin dans l'édition des OEuvrcs de saint Justin , 
Paris 1615, 1636, et Cologne 1686, avec les éclaircissements 
de Kortholt. Toutes ces éditions laissaient encore beaucoup à 

a 9 Ad Autol . , I I I , 15. — 3 0 I b i d . , I I , 14. 
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désirer. Jean Fell d'Oxford se chargea d'en corriger les dé­
fauts. Il consulta un nouveau manuscrit de la bibliothèque 
bodléïenne, rectifia par son secours le texte, remplit les la­
cunes, améliora partout où il le jugea nécessaire la traduc­
tion latine et éclaircit par de bonnes notes les endroits obscurs. 
Enfin , il y ajouta encore une table chronologique. Cette édi­
tion parut à Oxford en 1684. Mais celle que Christophe Wolf 
donna h Hambourg en 1724, surpassa encore la précédente. 
Auparavant déjà le professeur Schclgwig, de Gand , avait eu 
îe projet de donner une meilleure édition des OEuvrcs de 
saint Théophile ; il communiqua son travail préliminaire à 
Wolf, qui le réunit au sien et y joignit les notes de le Duc, 
de Fel l , de Korlholl, et des dissertations de Grabe , de Sou-
eiel, de Bullns, etc. Dom Maran collationna les éditions pré­
cédentes avec le manuscrit de Paris, par rapport au troisième 
livre, en fit une nouvelle traduction et y ajouta ses propres 
notes, ainsi que des fragments d'ouvrages perdus de saint 
Théophile. Son travail parut dans l'édition des quatre plus 
anciens apologistes grecs, Paris 1742, et Venise 1747. Cette 
dernière impression est très-fautive. Galland se servit aussi de 
cette édition des Bénédictins, maison la collationnant avec 
l'anglaise de Foli et avec celle de Wolf. Le même texte de dom 
Maran a été encore réimprimé dans l'édition de Wulz-
bourg,1777. 

HERMJÀS. 

Nous possédons sous ce nom encore un écrit polémique 
dont nous croyons devoir parler ici. Quel était cctHermias, 
on quel lieu et à quelh» époque il a vécu , ce sont des choses 
sur lesquelles l'histoire ne nous fournit pas le moindre éclair­
cissement. Dans les manuscrits on lui donne I'épiihètc de phi­
losophe , qui lui appartient à juste litre. Tout ce que nous 
apprend le contenu de son ouvrage , c'est qu'il doit avoir vécu 
après Justin cl Talion, car la conception et l'exécution de ce 
livre offrent do. grands rapports avec leur manière, il parait 
avoir choisi surtout le dernier modèle, car tout son traité, 
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intitulé : Irrisio gentilium philosophorum (Sturoppcùf r&* ify 

QiboroÇœv), n'est à bien prendre qu'une exposition plus étendue 
de la remarque de Tatien : « Si tu adoptes les maximes de 
» Platon, lu verras Épicure se dresser contre loi. Si lu suis 
» Àristotc, les partisans de Démoerite t'accableront d'inju-
» res 1.» D'un autre côté cependant il y a bien des motifs d'ac­
corder à cet ouvrage une haute antiquité. Parmi ces motifs 
nous comptons son idée sur l'origine des démons, nés de 
l'union des anges déchus avec des femmes terrestres, et sur 
les philosophes païens qu'il regarde comme un don de ces 
esprits ; puis la nature de sa polémique, qui rappelle partout 
les premières luttes de la doctrine chrétienne avec la philoso­
phie grecque, car,, dès le troisième siècle, après les progrès 
tromphantsdu Christianisme, en tout et surtout dans la science, 
cette polémique prit une forme et une direction différente. 
C'est pour cette raison que nous plaçons ici cette Apologie , 
sans pouvoir fixer d'une manière plus précise l'époque de sa 
composition. 

Voici quel en est en peu de mots le contenu ; Hcrmias prend 
pour texte cette maxime de saint Paul : « La sagesse de ce 
» monde est une folie devant Dieu» (I . Cor. n i , 19), et en 
lait voir la vérité dans l'histoire de la philosophie. Les Sages 
de la Grèce ne sont pas d'accord , même sur les questions les 
plus fondamentales, telles que la nature et la constitution de 
l'âme, non plus que sur son but : et Je suis prêt à leur obéir , 
» dit-il, s'ils peuvent m'indiquer une seule vérité qu'usaient 
a découverte ou qu'ils aient pu prouver, et si deux d'entre 
H eux seulement s'accordent. Mais quand je les vois dépecer 
•> en quelque sorte l'âme; l'un expliquer sa nature d'une fa-
» çon, l'autre de l'autre; celui-ci la former de telle substance, 
» celui-là de telle autre, et en changer à chaque instant la 
» matière, j'avoue qu'une semblable confusion me répugne. 
» Tantôt je suis immortel, et je m'en réjouis ; tantôt je rede-
» viens mortel, et j'en gémis; puis on me déchiquette en atomes, 
» on lait de moi de l'eau, de l'air, du feu; l'instant d'après 
n je ne suis plus niair, ni feu, mais je suis une bête féroce, un 

1 Tat. contr. Grroc , c. 15. 
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i> poisson... C'est ainsi que ces grands savants me transforment 
» en toutes sortes d'animaux ; je nage, je vole, je rampe, je 
» m'assieds. Enfui arrive Empedoc le , qui me réduit à n'être 
3) plus qu'une plante3.»» C'est de ce ton qu'il place en regard 
l'un de l'autre les divers systèmes contradictoires des philoso­
phes ; qu' i l oppose Parmenide à Anaxagore , Anaximène à 
Parmenide, Empedocle h Protagoras, etc., et il conclut ainsi : 
« Le but de ma dissertation a été de montrer comment leurs 
» systèmes se contredisent tous les uns les autres, comment 
» leurs recherches s'égarent à l ' infini, sans but et sans li-
3) mi te ; d'où il résulte qu'elles sont en définitive chancelantes 
« et sans uti l i té , et cela parce qu'aucune d'elles ne repose 
3) sur une base fixe ou sur des pensées dont leurs auteurs se 
» soient rendu nettement compte 3 .» 

Le style de cet écrit est très-concis et très-vigoureux, plein 
de traits d'esprit; l'expression en est franche et précise, et le 
tout offre un manuscrit précieux, de la plus ancienne polémi­
que chrétienne. 

Editions. Une édition grecque-latine d'Hcrmias parut d'a­
bord à B à i e , en 15.'»3, iu-8°; la traduction était de Rapii* Sc i -
ler ; une seconde fut publ iée , avec quelques écrits d'autres 
anciens Pères , à Zur ich , en 4500, parGesner. Celle de VAue* 
iuar.y Paris 162-4, par les soins de Fronton le Duc est plus 
correcte. Cet ouvrage fut encore publié avec les œuvres de 
saint Justin , Paris 1615. L'édition d 'Oxford, 1700 , contient 
un texte corrigé et de bonnes notes de W . Worth . Enfin dom 
Maran donna, clans son édition de saint Justin , un texte soigné 
d'Hermias, Paris 1742; Venise 1740,1768; Wurizbourg 1777. 

QUADRA T U S , AÏUSTIDES, A G R I P P A C A S T O R , 

ARfSTON DE PELLA. 

AVAKT de continuer le développement et l'exposition que 
nous nous sommes proposé de faire de la littérature chré­
tienne , il faut nous arrêter un moment, et reculer même pour 

3 Ilerm. Irris. gent. phi] . , c. 2. — 3 Herm. Irris. gent. ph i l . , c. 19. 
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compléter ce que nous avons à dire et parier de certaines cho­
ses que nous avons jusqu'à présent, avec intention, passées 
sous silence. C'est une bien noble jouissance de se reporter en 
arrière sur ces premiers temps où la sainte flamme du Chris­
tianisme échauffait les cœurs les plus généreux; alors, comme 
nous l'avons déjà vu, ce n'étaient pas seulement les évoques 
qui entraient en lice pour la foi; mais des hommes remplis 
d'enthousiasme , versés dans la science des écoies grecques , 
et parvenus à la connaissance du Christ, se levaient pour dé­
fendre , soit l'innocence des chrétiens contre un gouverne­
ment hostile, soit l'héritage des apôtres contre la rage des­
tructive de l'hérésie. Et quand même cela ne serait pas, le 
devoir de la reconnaissance seule nous ordonnerait de célé­
brer, de génération en génération , la mémoire de ces hom­
mes, à la lumière bienfaisante desquels l'Eglise s'éclairait au­
trefois, mais dont nous ne sommes pas assez heureux pour 
avoir conservé les écrits pour notre édification. Cet examen 
servira en outre à éclaircîr pour nous l'histoire de ces temps, 
qu'une science partiale a cherché à rendre méconnaissable par 
la fausse lumière qu'elle y a répandue. 

En tête de ces apologistes dont les ouvrages sont perdus, 
se place Quadratus, Saini Jérôme nous assure qu'il était le 
disciple des apôtres1, cl qu'il se distinguait par le don de pro­
phétie , qu'à cette époque l'Esprit divin accerdait encore par­
fois à l'Eglise Eusèbe le compte au nombre des hommes du 
plus grand mérite, qui suivirent immédiatement les apôtres, 
imitèrent leurs travaux, distribuèrent leursbiensaux pauvres, 
et se rendirent après cela pour prêcher la foi parmi les nations 
païennes où , grâce aux miracles qu'ils firent, ils attirèrent 
des peuples entiers à la religion chrétienne3. 

Quadratus vivait à Athènes, sous le règne de Trajan et d'A­
drien , à l'époque où !a persécution faillit y détruire complè­
tement l'Eglise de Jésus-Christ. Après que l'évèque Publius 
eut souffert le martyre à Athènes, en i 25, Quadratus fut choisi 
pour lui succéder, et il ne négligea rien pour ranimer et ren­
forcer au dedans et au dehors son troupeau si profondément 

• ï l i eron.Catn! . ,c . 19. — ft Euseb, A c , V , n . — 3 l b i d . , ï ï ï , 37. 
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abattu*. Adrien ayant visité plusieurs fois Athènes, pendant 
ses voyages, afin de se faire initier dans les mystères d'Eleusis, 
les ennemis des chrétiens profitèrent de sa présence et de la re­
crudescence de son zèle pour le service des dieux, pour l'animer 
contre le Christianisme et assouvir leur haine par de nou­
velles persécutions de tout genre. L'évéque Quadratus se char­
gea de prendre la défense des opprimés auprès de l'empereur. 
Il remit en 120 un mémoire à Adrien, dans lequel il établis­
sait l'innocence des chrétiens et la vérité de leur croyance. 
Eusèbe et saint Jérôme connaissaient cet écrit; le premier 
vante le talent distingué de l'auteur et la pureté apostolique 
de sa doctrine, et le second la pénétration et la dignité apos­
tolique que présente son style. Son mémoire eut tout le suc­
cès qu'il pouvait en espérer, et Adrien ordonna de cesser la 
persécution 5 . 

Nous ne possédons malheureusement plus rien de cette 

4 Eusèbe , h. c., IV. 25, parlant de saint Denis de Goriiithe, dit que dans 

sa lettre aux Athéniens il parle aussi de Quadratus. Ka^parou £e paru 

TOV ^cetpTvqijo-MVTet ÏIOVTTMÛV KotTûbrrcMiTûç atlrav ( *AQqv&t&v) ewto'xo'iïou 

FATTCVITÛIT* tTTi ftapTvpeûv , ¿5 ^TOT m$ uvrou o-vrôvâ'qç Iwixvyci^ùivrm, 

x«.i TVtÇ 7rt<rrtcùç dvet^CÛ7I-vpt<rtv ti?iv,%ûTav. 

3 lïieron. C a t a l . , c. 19. Quadratus , Apostolorurn discipulus, Publio 

Atbenarum episcopo, ob Christi iidem martyrio coronato, in iocum ejus 

substUuitur, et eccîesiam grandi terrore dispersam iide et industria sua 

congregat. Cumquc Hadrianus Athcnis exegisset hietnem invisens Elcusi-

n a m , et omnibus pene Grœciœsacris initiatus dedisset occasionem his ,qui 

Christianos odcranl, absque Imperatoris prœcepto Y e x a r e credentes : por-

rexit ci librum pro rcligione nostra compositum , valde utileni plenamque 

rationîs et fidei et aposlolica doctrina dignum; in quo et antiquitatem 

suœ œïatis ostendens a i t , plurimos a se visos , qui sub Domino variis in 

f̂udaca oppressi calamîtatibus sanati fuerant, et qui a mortuis resur-

rexcrant. Il dit encore la même chose dans un autre endroit, cp. 84, ad 

Magn. — E u s c b . , h. C . , IV , 5. Toura» {'Afptafâi) KofyeiTûç Xayov TRPOTR-

<pwq<rcts àvaS'IIÏCÙQ-tv, EIIROJLOYTAY covra^aç V7RTP rsjç KMÛ tifeaç êeoo-t-

Qitas* art S"t TIVTÇ Tfovijpût elf^ptç root yptiripcuç i$o%Xuv tTretpWTù1 

iUirt ^£ (pqperat yrapa 7RMT<rrotç rm eiftXtpw , drap xat ffetp1 TJPT» 

TQ wyyçapif&et* i% 00 TCUTIIÏETV itrn htip,'FFP& rsxfiqpiu TIJÇ TÙU avfyag 

iïtavotui xai rqs ecyfotrroÀtxijç cpêoToptas. L a chronique d'Eusèbe dit que 

c e mémoire a été remis dans la dixième année du règne d'Adrien. 
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Apologie qu'un fragment qu'Eusèbe nous en a conservé, et 
dans lequel Quadratus explique la différence qu'il y a entre 
les miracles de Jésus-Christ et les effets du pouvoir des dé­
mons. « Ce que noire Sauveur a fait, on a toujours pu s'en 
» convaincre par ses yeux, parce que cela reposait sur la vé-
» rite. Ceux qu'il guérissait de leurs maladies, ou qu'il res-
» suscitait après leur mort, ne se faisaient pas voir seulement 
» au moment de leur guérison ou de leur résurrection , mais 
» encore beaucoup plus tard ; ils ont vécu , non-seulement 
» tant que notre Sauveur resta sur la terre, mais encore 
» longtemps après sa mort, au point même que la vie de quel-
» ques-uns d'entre eux s'est prolongée jusqu'à nos jours 6 .» 

Dans le sixième siècle , Eusèbe, évoque de Thessalonique , 
citait des passages de cette Apologie pour réfuter les erreurs 
d'un moine disposé à l'eulychianisme, et qui voulait abuser 
de l'autorité de Quadratus pour soutenir son opinion. Mais 
Photius, de qui nous tenons ce fait, n'en donne pas d'autres 
détails. 

En même temps que Quadratus, vivait Aristide, philoso­
phe athénien, distingué par son éloquence, et qui , de même 
que Justin, conserva son costume de savant après avoir em­
brassé le Christianisme. Lui aussi présenta à l'empereur Adrien 
un fort beau mémoire en faveur des chrétiens 7, dans lequel 
il se sert des écrits des philosophes eux-mêmes pour justifier 
le Christianisme 8. D'après Usuard e tOdon 3 , il aurait soutenu 
encore de vive voix la divinité de Jésus-Christ en présence de 
cet empereur, ce qui semble indiquer que l'Apologie d'Aris­
tide existait toujours à cette époque, c'est-à-dire dans le hui­
tième et le neuvième siècle. Elle est perdue pour nous, ou du 
moins elle n'a pas encore été retrouvée. 

Agrippa, surnommé Castor, fut aussi le contemporain de 
ces deux apologistes. Pendant que les précédents défendaient 

f ) E u s c b . , b. c , IV, 23. 
7 ïlieron. C a l a i , c. 20. 
ô Hicron. ep. 8r»,ad Magnum. Aristides, philosophus vir eloqucntissi-

mus, cidem principi ( tladriano) apologcticum pro christianis obtulit con-
textum philosophorum sententiis. 

9 Ad diem 31 Augusli et 3 Octobris. 
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l'Eglise au dehors contre les accusations des païens, celui-ci 
dirigeait son attention vers un autre côté non moins menaçant, 
vers les manœuvres de l'hérésie. Basilides avait commencé sous 
Adrien à répandre un Christianisme de sa propre invention, 
et avait essayé de se procurer des partisans dans le sein même 
de l'Eglise catholique. Ce fut donc contre eux qu'écrivit 
Agrippa. Comme à cette époque, dit Ëusèbo 1", les hérétiques 
Saturnin cl Basilides se présentèrent avec leur prétendue sa­
gesse secrète et leurs doctrines impies, plusieurs dignitaires 
de l'Eglise prirent la défense de la vérité, et combattirent avec 
la plus grande éloquence pour le maintien de la doctrine apos­
tolique; quelques-uns même composèrent des écrits par les­
quels ils s'efforcèrent de fermer à tout jamais l'accès aux héré­
tiques. De ce nombre fut la réfutation très-bien faite de Basi­
lides par Agrippa Castor , homme fort considéré à celte 
époque. Il y dévoile les ruses et les artifices de l'hérésiar­
que 1 1 . A cette occasion , Eusèbe tire d'Agrippa Castor l'ob­
servation que Basilides avait écrit vingt-quatre livres sur les 
Évangiles; qu'il avait fabriqué de nouveaux prophètes de 
l'Ancien Testament, ou du moins donné des noms barbares 
aux prophètes connus; qu'il avait enseigné que Ton pouvait 
sans inconvénient manger la chair des animaux sacrifiés aux 
idoles, et mémo que, dans une persécution, il était permis de 
renier Jésus-Christ. Mais, à l'exemple de Pythagore, Basilides 
imposa à ses partisans un silence de cinq ans. Du reste, nous 
ne connaissons pas plus cet écrit que h*s deux précédents. 

Peu de temps après ces apologistes , il en vivait un autre , 
mais dont în nom a eu peu de retentissement dans l'antiquité. 
C'est Àriston, de Peila , ville de Palestine, où les chrétiens de 
Jérusalem s'étaient retirés après la destruction de celle capi­
tale. Il était juif de naissance, mais avait embrassé la religion 
de Jcsus-Chrisl, et il composa un petit écrit intitulé : Dispu-

*° Eusch.. b . c . , I V , 7. 
1 1 Euseb., h. e., !. c. Clément d'Alexandrie en cite ( Strom. I V ) le 23 e; 

Àrchelatts (dispul. c. Manct., c. Irô) le -15e livre. Voici ce que dît de 
lui saint .ïérôme, Catal . 21 : Agrippa vir vaide doctus adversum viginiî 
quatuor Rasilidis hœrelici voîumina, quœ in Evangclium confecerat, 
fortissimo disseruit, prodens cjus universa mysteria. 
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tatio Jasonis etPapisci, qu i , d'après saint Maxime i a , aurait 
clé attribué par Clément d'Alexandrie, dans le sixième livre 
de ses llypotyposcs, à révangélistc saint Luc, mais sans 
aucune vraisemblance et par l'effet d'une erreur. Les person­
nages qui conversent ensemble, dans ce dialogue, sont Jnson, 
juif converti au Christianisme, et Papiscus, autre juif d'A­
lexandrie qui, avec toute l'opiniâtreté dosa nation, attaque la 
vérité de la religion chrétienne. C'est Jason qui remporte la 
victoire; il prouve avec tant d'évidence , par les livres de l'An­
cien Testament, que toutes les prophéties se sont accomplies 
dans Jésus de Nazareth, que son adversaire s'avoue vaincu, 
croit et demande le baptême à Jason , 3 . 

On ne sait pas exactement le temps où Cclsc vivait, mais il 
doit avoir écrit sons le règne d'Adrien, ou sous celui d'Anlo-
nin-le-Pieux; connaissant, parmi d'autresécrits des chrétiens, 
celui d'Ariston, il en parle avec un grand mépris ; ce qui en­
gagea Origènc à en prendre la défense contre une attaque si 
injuste, tout en avouant qu'il ne fallait pas y chercher une 
science très-profonde1*. Saint Jérôme ne l'indique pas dans 
son catalogue, mais il en parle autre part. Dans ses questions 
sur la Genèse ' \ il remarque que l'auteur de ce dialogue (qu'il 
appelle AUercalio) a prétendu à tort qu'au commencement de 
ce livre on lisait en hébreu : hi Filio fecit Deus cœlum et ter* 

m m ; mais qu'il pouvait avoir lu cette paraphrase des pre­
miers versets de la Genèse, dans le Targum /Je Jérusalem , f i . 
Saint Jérôme en parie aussi dans son commentaire sur l'épitre 
aux Galates 1 7 . Eusèbe a tiré d'Ariston une notice sur les guer­
res des Juifs sous Adrien et sur Pédit de cet empereur, qui 
chassait les Juifs de tous les environs de Jérusalem , 8 . De cette 
circonstance et de l'usage que Celsea fait de cet écrit, on peut 
conclure qu'il a dû être composé en l'an 140. 

Ce dialogue fut écrit dans l'origine en grec ; mais un certain 

i a S . Maxiinus Scliol. in Dionys. Arcopag.dc mysl. thcol., cap. i, t, 2. 
1 3 Opp. Cyprïan. append. edit. Vcnet. 17o8, p. 405i, 1057. 

' • O r î g c n . c. Ccls . , edit. Paris. Tom. I , 1. I V , p. oi4. 
' 5 Quœst. Ilcbr- in Gencs. sub init. 
1 0 Bartollocii bibl. rabbin. ï>. ni, p. 2 , n. 884. 
l 7 U i c r o n . in ep. ad Gai . , I . I I , in c. 2 . — l 8 E u s e b . , h. c , I V , 6. 



28G LA PATROLOGIE. 

Celse le traduisit en latin, à cause de son utilité. Nous ne 
possédons plus ni l'original, ni la traduction, mais seulement 
répitre dédicatoire de cette traduction, adressée par Celse à 
un certain évoque Vigile. Le diocèse que ce Vigile gouvernait, 
et le temps où il vivait, sont des points au sujet desquels nous 
ne pouvons pas même former de conjectures. Cependant, 
comme dans cette lettre Celse prédit à Vigile la couronne du 
martyre, il y a lieu de croire qu'ils vivaient tous deux du temps 
où il y avait encore des persécutions, c'est-à-dire avant le com­
mencement du quatrième siècle ' 9 . 

SAINT MÉLITON DE SARDES. 

PARMI les flambeaux les plus brillants de l'Eglise d'Orient, 
pendant le deuxième siècle, il faut compter saint Méliton, 
évoque de Sardes en Lydie , qui vécut sous le règne de Marc-
Aurèle. Polycrate, évoque d'Ephôsc, dans sa lettre au pape 
Victor, le désigne par l'épithète d'eunuque, et dit que c'était 
un homme toujours rempli du Saint-Esprit 1; Tcrtullicn assure 
qu'il passait généralement pour prophète3. 

Si les événements de sa vie nous sont absolument inconnus, 
nous savons du moins que ses travaux littéraires furent nom­
breux et embrassèrent une foule de sujets différents , témoin 
la liste de ses ouvrages que donnent Eusèbe et saint Jérôme. 
Il est bien douloureux après cela de penser que de tant d'in­
appréciables trésors, il ne nous reste guère que quelques 
fragments, et que la plupart de ses ouvrages ne nous sont 
connus que de nom. Dans le nombre, il y en avait un qui for­
mait six livres et qui se composait d'extraits ( eclogœ) des li­
vres du Nouveau Testament. Méliton le rédigea à la demande 
d'un certain Onésime que, dans l'épitre dédicatoire, il ap­
pelle frère. Cet ouvrage doit sa grande réputation à la liste des 
livres canoniques de l'Ancien Testament, qui se trouve dans 

1 9 Opp. Cypr. append. edit. Venct., p. 1037. 

' Euscb . , h. c , I V , 26. — 2 Ilieron. Gâtai . , c, 24. 
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cette lettre , et qui est la première qui ait été faite par un 
chrétien. Méliton était al lé, exprès pour la composer, dans 
l'Orient, théâtre des événements bibliques, et avait recueilli 
des renseignements, sur les lieux mêmes, au sujet des livres 
que les Juifs plaçaient dans leur canon; cette liste devint le 
résultat de ses recherches. Elle contient tous les livres prolo-
canoniques de l'Ancien Testament, à l'exception du livre d'Es-
ther, que l'on croit avoir été compris-parmi ceux d'Esdras. 
Euscbe nous l'a conservée dans son histoire ecclésiastique3. 

Méliton écrivit encore un ouvrage sur la célébration de la 
Pâque (de Paschate). E n Pan 170, sous l'administration du 
proconsul de l'Asie Mineure, Servilius Paulus , et à l'époque 
où Sagaris, évoque deLaodicée, souffrit le martyre, il s'était 
élevé dans cette Eglise de grands troubles au sujet de cette loi 
disciplinaire; ce fut là ce qui engagea Méliton à composer l'é­
crit dont nous parlons. Nous ne savons autre chose de son con­
tenu, si ce n'est qu'en opposition avec les Occidentaux, il prit 
la défense de l'usage de l'Orient, qui était de célébrer la Pâ­
que en même temps que les Juifs , c'est-à-dire invariablement 
le quatorzième jour du mois de Nisan , et trois jours après la 
fête de la Résurrection. Clément d'Alexandrie prit occasion 
de l'ouvrage de Méliton pour écrire aussi de son côté sur le 
même sujet, mais en faveur de la coutume des Occidentaux. 

Parmi les autres productions de Méliton , se trouvait un li­
vre d'instructions pour mener une vie vertueuse, et sur les 
prophètes, un livre sur l 'Eglise, un sur le dimanche, un sur 
la nature de l'homme , un sur sa création , un sur la subordi­
nation des sens à la foi, un sur l'âme, le corps et l'esprit, 
un sur le bain du baptême, un sur la vérité, un sur la nais­
sance de Jésus-Christ, un sur la prédiction, un sur l'hospi­
talité, un sur le démon , un sur la révélation de saint Jean , 
un sur le Dieu incarné ( « V»^«Tou< s>6ow ) . S o n dernier ouvrage fut 
unc.magniliquc Apologie ( # p j ? < r ^ r « r > j dvro?<oyta) queMéliton pré­
senta, vers l'an 170, à l'empereur Marc-Àurcle, et dont Eu-
sèbe nous a conserve un fragment (Eiiseb.^h. e.9 IV, 20). « Nous 
» voyons aujourd'hui ce qui n'était jamais arrivé encore. Cette 

3 E u s c b . , h. c , I V , 20. 
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»> classe d'hommes qui se distinguent particulièrement par 
» leur tendance religieuse , est persécutée et pourchassée par 
» des ordonnances dans toute l'Asie. Tous les dénonciateurs 
» les plus impudents et tous ceux qui sont avides du bien 
» d'autrui, s'emparent des ordres de l'empereur comme d'un 
» prétexte , parcourent nuit et jour le pays, et pillent des 
» hommes innocents. Si cela se fait par ton ordre , nous nous 
» y soumettons. Un prince juste ne peut rien faire qui soit in-
» juste, et nous acceptons volontiers la récompense d'une 
» telle mort. Nous ne te demandons qu'une seule chose, que 
» tu daignes examiner toi-même ceux que l'on accuse de cette 
» désobéissance, et que tu décides dans ta justice s'ils ont 
» mérité la torture et la mort, ou bien s'il faut qu'on leur 
» permette de vivre libres et tranquilles. Si toutefois ce dé-
» cret et cette ordonnance inouïe que Ton n'aurait pas dû 
»» rendre même contre des barbares, ne sont pas émanés de 
» toi, nous te conjurons d'autant plus vivement de ne pas 
» nous laisser plus longtemps exposés aux avanies de cette 
» bande de brigands. » ïl entre après cela dans de plus 
grands détails. « L'école philosophique ù laquelle nous ap-
» partenons, s'est à la vérité, d'abord formée chez les bar-
» bares; mais plus tard, lorsque sous le règne du grand 
» Auguste, ton ancêtre, elle eut étendu sa lumière sur les 
» provinces soumises à ta domination, elle parut comme un 
» astre bienfaisant pour l'empire romain. Depuis lors, en cf-
« fet, cet empire, déjà si vaste, a encore reculé ses limites. 
i) Tu l'as reçu comme héritier et successeur de tes pères, à la 
» satisfaction de tout le monde, et tu continueras à le possé-
)> der avec ton fds, si lu consens-à protéger cette école, qui 
» a été élevée avec l'empire, qui s'est ouverte sous Auguste , 
» et que tes ancêtres ont honorée, de même que d'autres re-
» ligions. La preuve que notre religion se lie intimement au 
•> bonheur de l 'Etal, c'est que depuis le règne d'Auguste tout 
H s'est passé sans trouble, ainsi qu'on devait le désirer et 
« l'espérer. Parmi tous les empereurs , il n'y a eu que Néron 
» etDomiiien qui, séduits par des malveillants, ont voulu flé-
» trir notre religion. C'est d'eux que ces accusations calom-
» nicuses ont passé à la postérité, car le peuple est toujours 
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» disposé à croire, sans les examiner, les bruits fâcheux que 
» Ton répand. Mais ce que ces deux empereurs avaient fait 
» par ignorance, vos pieux prédécesseurs l'ont réparé ; et par 
» des rescrits réitérés ils ont blâmé la conduite de ceux qui 
•> maltraitaient les partisans de notre foi. C'est ainsi qu'entre 
« autres, ton aïeul Adrien écrivait dans ce sens à Fnndanus, 
» proconsul d'Asie. Ton père aussi, dans un temps où tu te 
» trouvais avec lui a la tôte du gouvernement, envoya aux vil-
» les l'ordre de ne commettre aucun acte de violence contre 
» nous; cet ordre fut adressé aux habitants de Larisse, de 
» Thessalonique, d'Athènes, et généralement à tous les Grecs. 
» Et comme nous savons que tu es encore plus favorablement 
» disposé à notre égard , et que lu nous jugeras avec plus de 
» sagesse et de bonté encore, nous nous livrons avec confiance 
» à l'espoir que tu daigneras exaucer notre prière.» 

Indépendamment des ouvrages cités par Eusôbe et saint 
Jérôme, Ânastase le Sinaïtc nous a encore conservé des frag­
ments de deux autres ouvrages intitulés, l'un o-upKatrwç 

Xptrrou, et l'autre ûs ro natios. Si ces ouvrages ne sont point ins­
crits sur 1rs listes d'Eusèbe et de saint Jérôme, cela ne prouve 
rien contre leur authenticité, car ces deux Pères n'avaient 
pas pris rengagement de donner un catalogue complet. Le 
plus long des deux fragments offre une preuve bien exprimée 
delà double, nature dans Jésus-Christ. On les trouve l'un et 
l'autre chez Galland. 

Dès le temps du pape Gélase, il existait sous le nom de Mé-
liton un écrit sur la Mort de la bienheureuse vierge Marie. L'au­
teur ne se vante pas seulement d'avoir été lié avec l'apôtre 
saint Jean , mais il a en outre rempli son ouvrage de tant de 
contes et d'histoires merveilleuses, que la critique ne saurait 
éprouver l'ombre d'un doute à son égard. Gélase lui-même 
l'avait rangé au nombre des livres apocryphes, et tous les sa­
vants qui l'ont suivi ont confirmé cet arrêt. 

On voit par ce que nous venons de dire, que iUéliton était 
un écrivain très-fécond , qui s'occupa d'un grand nombre de 
questions soulevées par la conscience des chrétiens, qui n'a­
vaient pas encore été traitées, et qu'il envisagea sous le point 
de vue du Christianisme. Le peu que nous avons cité en 

i. - ix . 25 
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preuve de son éloquence, doit nous convaincre que saint Jé­
rôme l'avait bien jugé , en louant l'élégance de son esprit, 
ses talents d'orateur, et en le comptant parmi les écrivains 
ecclésiastiques. 

SAINT D E N I S D E COMNTHE. 

COMME Méliton, dans l'Eglise orientale, Denys, évéquede 
Corinthe, brillait à cette mémo époque dans l'Eglise grecque, 
par sa sagesse et la considération qu'on lui portait. Selon Eu-
sèbe , ce lut en 170 qu'il prit le gouvernement de celte Eglise, 
après Ja mort de l'évéque1; et il y déploya un zèle qui ne se 
borna pas aux limites de son diocèse, mais qui lui fit étendre 
ses soins et sa surveillance jusqu'aux troupeaux les plus éloi­
gnés. Nous savons qu'il a écrit huit lettres auxquelles Eusobe 
attache répilhùte de catholiques ; elles sont adressées à diver­
ses communautés qui lui avaient demandé des conseils3. E l ­
les sont malheureusement perdues pour nous, a quelques lé­
gers fragments près, d'après lesquels toutefois nous sommes 
en état de juger quels renseignements précieux ils devaient 
renfermer sur la foi , sur la situation intérieure et sur les 
usages de l'Eglise de son temps. 

La première de ces lettres est adressée aux Lacédémoniens. 
L'unité ecclésiastique et avec elle la foi avaient été ébranlées 
chez eux. L'épitre se propose donc d'abord d'expliquer la 
vraie foi, puis de rétablir la concorde. La seconde est pour 
les Athéniens. L'influence de la philosophie pa'icnne n'avait 
pas permis au Christianisme de se développer avec une très-
grande vigueur à Athènes. Après la persécution d'Adrien et 
le martyre de l'évoque Publius, l'Eglise de cette ville s'était 

1 Euseb. Chronic . , ad ann. undecim. M . Aurcl . , 171, aï. v. 

2 E u s e b . , h. G . , IV, 25 ( AtovvrtoS ) rqs tvêtao (ptAoTfovtœs où fùoyov 

rotç un ûiCroVy ofiAAos tj^ij xut TJJS ùX>.oS'cc.7ryis cttpÔovaÇ ixotvavti' 

O-t/LtûJT&TOV UTTUtTtV lUVTOV XUÛtTTCtS , ÎV UtÇ UTTiTUTTOUTÙ XU^O^tKAlç 7TpO$ 

TOCS ixîcXvj(rioiS i^rio-To^uis* 
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presque entièrement dissoute. Quadratus seul était parvenu , 
par son activité et par l'ardeur de son zèle , à rendre le cou­
rage aux esprits intimidés. Denys rappela toutes ces circon­
stances aux Athéniens , afin de ranimer la foi dans les cœurs 
où elle languissait; et il les lit souvenir aussi que Denys l'A-
réopagite avait été sacré par saint Paul, premier évoque d'A­
thènes. La troisième lettre fut écrite à l'Eglise de JNicomédie 
en Bithynic, pour opposer la véritable doctrine apostolique 
à l'hérésie de Marcion. La quatrième à l'Eglise de Gortync en 
Crète, et aux autres troupeaux répandus dans cette île ; elle 
accordait de grands éloges à l'évoque Philippe, ainsi qu'à 
tous les chrétiens du pays, pour la constance et la piété qu'ils 
avaient déployées. Cependant elle les mettait en garde contre 
les hérétiques. Ce même évêque de Gortyne composa un ex­
cellent traité contre Marcion. La cinquième lettre de Denys , 
adressée à l'Eglise d'Amastris, dans le Pont, fut composée à 
la prière de Bacchylidcs et d'Elpiste. On leur explique divers 
passages de l'Ecriture sainte; on leur donne des instructions 
sur le mariage et la virginité; et, par rapport aux erreurs 
montanistes, on les engage à traiter avec douceur les péni­
tents qui seraient tombés dans l'hérésie ou auraient commis 
quelque autre péché. La sixième lettre est adressée aux gnos-
siens. L'évoque Pinyle, qui sans doute poussait la sévérité do 
mœurs jusqu'à approcher des erreurs des gnostiques et des 
montanistes, y est exhorté à ne pas exiger du peuple la con­
tinence comme un devoir indispensable. L'évèque répondit 
toutefois à Denys , en le priaut de ne pas toujours nourrir 
son peuple de lait, mais de lui donner aussi parfois des ali­
ments plus solides , afin qu'il ne retombât pas dans l'enfance 
comme les vieillards. Cette réponse est écrite avec beaucoup 
de force, de science et d'éloquence. La septième lettre était 
destinée à l'Eglise de Borne et au pape Soter, qui la gouver­
nait à cette époque. 11 y remercie pour les aumônes envoyées 
de Borne aux pauvres de Corinthc, et vante la bienfaisance de 
cette Eglise-mère, qui s'est montrée toujours la même dans 
tous les temps de persécution; puis il continue ainsi : « C'est 
» votre coutume, depuis l'origine du Christianisme, de ré-
» pandre les plus grands bienfaits sur tous vos frères, et de 
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» faire parvenir des moyens de subsistance aux diverses égli-
» ses de toutes les villes. Vous soulagez ainsi la misère des 
» pauvres , et vous donnez les soins nécessaires à ceux qui tra-
» vaillent dans les mines. Votre évoque Soter ne s'est pas 
» borné à suivre la coutume établie, il est allé plus loin en-
» core 5 il ne s'est pas contenté de verser des dons sur les 
>» saints, mais il a accueilli comme le père le plus tendre et 
)> consolé par des paroles de piété, les frères venus des lieux 
» les plus éloignes.» 

Dans cette même lettre il dit que la première épitre de saint 
Clément de Rome aux Corinthiens, se lit toujours dans leur 
église, ajoutant que saint Pierre et saint Paul se sont rencon­
trés à Corinthe, d'où ils sont partis ensemble pour Rome. 

La huitième lettre enfin est adressée à une chrétienne ap­
pelée Chrysophore, à qui il donne des instructions et des rè­
gles de conduite. La considération dont jouissait cet évoque, 
môme hors de l'Eglise, était si grande, que Denys se plaint 
de ce que des hérétiques prenaient la peine de falsifier ses let­
tres, pour donner, par son nom, plus d'autorité à leurs doc­
trines. Il réunissait tant de qualités et de vertus, qu'il devint le 
maître et l'exemple des évoques de son temps3. 

CLAUDE APOLLINAIRE DTÏÏÉRAPLE. 

Au nombre des premiers et des principaux champions de 
la vérité chrétienne, sous le règne de Marc-Aurele , se place 
aussi Claude Apollinaire, évoque d'Iïïéraple en Phrygie, qui 
se rendit aussi célèbre par ses talents d'écrivain , qu'il fut 
respecté de son siècle pour ses vertus1. L'Eglise trouva en lui 
un appui ferme et inébranlable contre l'hérésie, un ornement 
de l'épiscopat', un homme dont la voix avait de l'autorité sur 

3 Ilioron. G â t a i . , c . 27. Dionysius, Corinlhiorum episcopus, tanta; elo­
quenti® et industrie fui t , ut non solum suac civitatis et provincia; populos, 
sed et aliarum urbium et provinciarum epîscopos epistolis crudirct. 

1 Euseb . , h. e . , IV, 2(5,27. Ilieron. G â t a i . , c. 26. — * E u s e b . , h. e . , V , 
I G . Chronic, ad annuni 171. 
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ses contemporains, et dont le souvenir est cher à la postérités 
Il florissait vers Tan 170, ayant, à ce que l'on croit, succédé 
à saint Abercius*. 

t Apollinaire était regardé comme un des plus célèbres écri­
vains de son temps. Eusèbe avait encore sous les yeux plu­
sieurs de ses ouvrages, dont il cite un assez grand nombre , 
tout en avouant qu'il ne les connaît pas tous , et que par con­
séquent sa liste est incomplète3. Dans le nombre il y a une 
Apologie adressée à l'empereur Marc-Aurole, et tres-vantée 
par saint Jérôme 0 . L'époque où Apollinaire la composa n'est 
pas indiquée, mais ce ne fut apparemment qu'en 175, puis­
qu'il y est question de la miraculeuse victoire remportée par 
Marc-Aurèle sur les Marcomans et les Quadcs, à la prière des 
chrétiens, cl i\ la suite de laquelle la légion mélétine, compo­
sée de chrétiens, reçut le surnom de legio fulminalrix1. Eu­
sèbe cite encore d'Apollinaire cinq livres contre les hérétiques, 
deux sur la vérité et trois contre les Juifs. Pholius8 lui attri­
bue un écrit sur la piété, et Théodoret un ouvrage contre les 
sévériens, branche des cneratites9. Théodoret et saint Jérôm'fe 
rapportent qu'il a décrit l'origine des diverses sectes et les 
sources d'où chacune d'elles tirait son poison 5 mais nous ne 
trouvons rien, soit dans leurs paroles, soit autre part, qui 
nous permette de décider si c'est dans un ouvrage spécial que 
se trouvent ces détails, ou s'ils sont répandus dans l'ensem­
ble de ses ouvrages. On trouve dans le Chronicon paschale ou 
Alexandrinum , la citation de deux passages d'un ouvrage 
d'Apollinaire, intitulé : De P a s c h a t e 1 0 , 11 y développe l'opi­
nion commune alors à beaucoup de Pères, d'après laquelle 
Jésus-Christ, cette année là , n'avait point célébré la Pàque 
légale des Ju i f s ; mais qu'il était mort, véritable Agneau pas-

3 Euseb., h. c., V , 19.Théodoret. Fab.hairct. , I I I , c. 2. 
4 Tiltcmont, ftlcrnoir., lom. I I , p. 483. — r> Eusb . , h. e., IV, 27. 

— 0 îlicron. C a l a i . , c. 20. Insigne volumen pro fide chrislianorurn dédit. 
7 Euseb . ,b . e., V , 5 . — I V , 20. Eusèbe parie de cette Apologie en môme 

temps que de celle de Méliton de Sardes 
3 Photius Cod. 1 4 . — 9 Théodoret. Fab. hœr.f I ï t c. 21. 
I O A p u d auctorem Cbronic. paschal. prajf., p. 6. Gallandi Biblioth. P P . 

T. ! f p.GSO. 
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ca l , le jour même de cette célébration. Du reste, ce Chroni-

c o n , qui a été composé au sixième ou au septième siècle, est 
trop éloigné du temps où vécut Apollinaire, et d'ailleurs rem­
pli de trop d'inexactitudes pour que, sans autres témoignages 
à l 'appui, il soit digne de croyance. 

Apollinaire attaqua aussi rhérésic. Il combattit, dans plu­
sieurs lettres, d'après ce que nous apprend Eu&èbe , les mon-
tanistes qui commençaient à celte époque à lever la tête 1 1. 
Baluze lui attribue aussi les trois livres contre cette même 
secte'% qu'Eusèbe cite sans en désigner l'auteur 1 3; mais il n'a 
pas remarqué que, d'après son contenu, cet ouvrage n'a pu 
paraître qu'eu 212, alors que Monlanus et Maxiniilla étaient 
morts tous les deux, et que leurs sectateurs furent devenus 
très-nombreux-

Théodorct parle avec beaucoup d'estime de Claude Apol­
linaire, qui joignait, dit-il , à une éducation soignée, une 
connaissance approfondie des saintes Ecritures'*; et Photius, 
qui avait lu ses ouvrages, fait le plus grand éloge, tant de leur 
contenu que du bon goût qui en distingue le style. 

BAP iDESANES E T HÀRMONIUS. 

BAKDESANES naquit en Mésopotamie1, et fixa l'attention des 
chrétiens vers le même temps que les deux évoques qui pré­
cèdent. Une àmc ardente, susceptible d'enthousiasme, et une 
éloquence entraînante3, furent les dons qu'il reçut de la na­
ture, et que perfectionna une éducation soignée , tandis que 
sa foi en Jésus-Christ lui offrit un but digne de ses efforts. Il 
était non-seulement versé dans le syriaque, sa langue mater­
nelle 3, mais ii entendait encore le grec*, et avait été initié 

1 1 E u s c b . , h. e. , IV, 27, coll . , c. V, 19. — " Mansi Concil. Tom. I , 
culumn. 691.— 1 3 Euscb . , h. c , V, 16.— Théodorct; Fab . haïr., l i t , 2. 
Photius Cod. ii. 

' Euscb . Praîparat. evang., V I , 9. Théodorct. Fabul. hœr., I , 22. Le 
Chronicon Edesscnum place sa naissance à Tan' lo i , le 11 juillet. 

a Ilieron. C a l a i . , c. 35. Euseb., h. e., IV, 50. 
3 E u s c b - , 1. c. — *Epiphan . , Ilœres., L V I , c. 1. 
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dans les hautes sciences de ses compatriotes, les Chaldéens , 
c'est-à-dire dans les mathématiques et l'astrologie5. 11 demeu­
rait à Edcsse; mais comme il avait apparemment acquis ses 
connaissances à Ëabylone, il était aussi surnommé le Ba­
bylonien0. 

Dans les commencements, il était sincèrement et sans ré­
serve attaché à la doctrine de l'Eglise catholique, et les héré­
tiques n'eurent pas d'adversaire plus ardent, ni qui sût les 
attaquer avec plus de force que Bardesanes. Quand Apolli­
naire , l'ami de Marc-Aurèle , tenta d'ébranler sa foi, il refusa 
avec fermeté de l'abjurer, et déclara qu'il préférait mourir 
plutôt que de consentir à la demande de l'empereur7. On le 
rangea pour cette raison au nombre des confesseurs de l 'E­
glise. Mais comme il arrive trop souvent aux cœurs sensibles , 
celui de Bardesanes s'ouvrit trop facilement à l'erreur. 11 se 
laissa séduire par les doctrines de Valentin, et il sacrifia sa 
foi aux rêveries de ce gnostique. Toutefois, il ne tarda pas à 
être détrompé, et il combattit le système de Yalentin , qu'il 
avait adopté*; mais en ne faisant qu'échanger une erreur con­
tre une autre. Il ne put abandonner qu'en partie le système 
des gnostiques sur le gouvernement du monde; on assure qu'il 
inventa de nouveaux ordres d'éonsy; qu'il admettait deux prin­
cipes suprêmes1 °; qu'en rejetant la véritable Incarnation de 
Jésus-Christ dans la Sainte-Vierge, il lui donnait un corps as-
térique11^ qu'il soumettait l'homme à la fatalité , sinon quant 
à l'aine , dont il reconnaissait la liberté, du moins quant au 
corps 1 3 . Son fds Harmonius 1 3 suivit son système , et renferma 
les erreurs de son père dans des hymnes et des cantiques, 

5 E u s e b . PrsBp.cvang., 1. c . — 6 ïlinron.c. J o v i n . , I f f ,29 .— 7 Epiphan. , 1. c. 
8 Eusci) . , h. c . , IV , 50. 'Hv CT' dpe& OVTOS ( Bo&p^^treev/is ) Trporepov ry$ 

KdToi OvaMvrwov C ^ O A J ? ? * tcarctyvous « T e Taursjs , ar fourra rg ryç XCCTM 

TOVTÛV ^uôoTTût'tUÇ ltXl'hiy%CLS ? i^ÙiCtl ftèV tiVTQS iCCVTCp tTTt T S f V Oôùù-

TtpUV yVCû/XKV ftZ7GlT£0£t<rêat' O'J f^SJV yl TTUVTlXcùç MTTÎppf^/i TV)V rqç w«-

katas uipiG-îtoç pv7Fo'jt l ï ic ion. Cata l . , î . c. Bardesanes primum Valenlini 

sectator, deindc confutalor, novaui haeresin condidit. 
y Epiphan. , I. c. — ï 0 Origen. c. Marc. S c c L 3. 
1 1 Theodoret, ep. 145. — 1 3 Diodor. Tarsens. ap. Photium Cod. 225 , 

p. 661. — 1 3 Sozomcn. , h. e., 1.111,16. 
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adaptés aux airs le plus en vogue parmi les Syriens, qui con­
tinuèrent à les chanter jusqu'à ce qu'ils fussent remplacés, 
dans le quatrième siècle, par les compositions poétiques plus 
agréables de saint Ephrem' 4 . 

Bardcsancs fut un des écrivains les plus féconds de son siè­
cle. Il écrivit immensément, dit saint Jérôme 1 3 , surtout contre 
Marcion et contre presque toutes les hérésies qui se montrè­
rent à cette époque dans l'Orient; il parla aussi des persécu­
tions que les chrétiens curent à souffrir de son temps. Les an­
ciens vantaient par dessus tout un dialogue contre l'astrologue 
Àbidas, dédié à l'empereur Marc-Àurèlc , et dont l'auteur 
des Récognitions emprunta une partie , ainsi que nous l'avons 
dit plus haut. Eusèbc nous en a conservé un fragment 1 6. De 
ce dialogue, qui a lien avec un certain Philippe, nous appre­
nons qu'à cette époque déjà, il n'y avait pas une province, 
pas une ville où Jésus-Christ n'eût des adorateurs, tandis que 
la foi au Christ avait partout changé les mœurs de la manière 
la plus frappante. Dans cet ouvrage, Bardesanes défend le li­
bre arbitre, et se tient en général exactement à la foi de l 'E­
glise. On pourrait douter de la langue dans laquelle il a été 
originairement écrit, s'il ne nous paraissait plus probable 
qu'il a été composé en grec , puisqu'il est dédié à l'empereur 
Marc-Aurèle , ? . La plus grande partie de ses ouvrages a été 
entièrement écrite en syriaque; mais ils étaient si estimés , 
que les nombreux disciples que lui valurent son zèle pour la 
foi et son admirable érudition, les traduisirent en grec de 
son vivant même' 3 . C'est dans cette dernière langue qu'ils 
furent lus par saint Jérôme , qui fait à leur sujet cette obser­
vation : « Si aulem tanla vis est et fulgor in interpretatione, 

» quantum putamus in sermone proprio ? » 

1 4 TheodorcL Fab. hœr., IV, 25. — 1 5 Ilieron. catal., I c. Euseb. I V , 30. 

' " E u s e b . Praipar. evang., V I , S , 10. 
1 7 D'après Ensèbe , I V , 30 , il paraîtrait que ce dialogue a été écrit 

en langue syriaque. — 1 3 E u s c b . , J . c. 
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HÉGÉSTPPE. 

Nous icrmincrons cette série de brillants écrivains, dont 
les œuvres sont perdues pour nous, par le premier historien 
de l'Eglise, Ilégésippe. ïl était juif de naissance et faisait par­
tie de la communauté des chrétiens de Jérusalem 1. ïl fit un 
voyage à Rome, du temps du pape Ànicet, et visita en route 
plusieurs églises, entre antres celle de Coriniheet son évêque 
Primus; partout, à sa grande satisfaction , il trouva la vraie 
loi apostolique, comme elle avait été enseignée à Jérusalem 
par le Seigneur et s'y était conservée. 11 resta à Rome jusqu'à 
la mort du pape Soler, en J 76. D'après le Chronicon Aleœan-

drinum, il mourut en 180. 
Ce fui à Rome qu'il composa son histoire en cinq livres, 

intitulés vvûpviipxT*, qui comprennent l'histoire de l 'Eglise, 
depuis la mort de Jésus-Christ jusqu'à son temps3, Eusèbe 
et Photius nous apprennent que la partie qu'il avait traitée 
avec le plus de soin, était l'histoire des Eglises de Palestine 
et de Jérusalem. La mort de saint Jacques , la tournure que 
prirent les affaires ecclésiastiques après son décès, cl celui de 
son successeur saint Siméon, l'apparition des diverses héré­
sies, dont la première eut pour chef Thébutis, etc., y étaient 
décrites en détail. On y lisait avec intérêt le témoignage que, 
dans toutes les Eglises qu'il a connues , il a trouvé la vérita­
ble tradition apostolique, conforme à celle de Jérusalem, 
berceau du Christianisme3. Eusèbe atteste, de son côté , que 
dans son ouvrage , Oégésippe donnait les preuves les plus in­
contestables de la pureté de sa foi. il existe encore sous son 
nom un autre ouvrage en cinq livres sur la guerre des Juifs 

' Euscb. , h. c , IV , 8 , 22. 
3 Euscb, , l. c. ï l icron. Gâtai. , c. 22. Ilcgcsippus vicinus aposlolicorum 

temporum o urnes a passiouc Domini usque ad suaiu aïtatcm ccclcsiasli-

corum aeluurn historias texens, mullaquo ad utililalem legenliurn per-

tinentia hinc iude congregans, quinqué libros composuit, sermone sim-

plici, ut quorum \ i tam seclahalur, dicendi quoque ciprimerct caraclerem. 
3 Euseb., h. e., I V , 22. Ev Ixarry £t&£o%i<i SCCÙI Iv ixatrry noMt 

file:///itam
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et la destruction de Jérusalem , mais il est certainement 
apocryphe. 

Les anciens ont toujours parlé dTiégésippe avec beaucoup 
de respect. La perte de son ouvrage n'en est que plus à regret­
ter. Il aurait été d'une haute importance, non-seulement pour 
l'histoire matérielle de l'Eglise primitive , mais encore pour 
celle de ses dogmes. Grabe et Galland ont recueilli les frag­
ments qui nous restent d'Hégésippe. 

SAINT IRÉNÉE. 

S A I N T IRÉNÉE élait grec, ainsi que son nom l'indique. Le lieu 
de sa naissance n'est, à la vérité, nulle part indiqué, mais 
son épUre à Florinus , dont Eusèbc a conservé un fragment , 
fait connaître assez clairement qu'il était originaire d'îonie. Il 
y dit que, dans sa première jeunesse, il a souvent vu Florinus 
dans rAsie-Mineure^V/ KM? &>v iv ry ««r* *A<rta). Ce môme frag­
ment en précise davantage le lieu, puisqu'il dit que le célèbre 
disciple de l'apôtre saint Jean , saint Polycarpe , évoque de 
Smyrne, avait enseigné le Christianisme à Irénée, alors dans 
sa première jeunesse. Nous ne pouvons douter après cela que 
la même contrée dont Palycarpe était évêque , n'ait été la pa­
trie d'Irénée et qu'il n'y ait vu le jour vers Tan 140. Indépen­
damment de Polycarpe, il parle encore d'autres hommes apos­
toliques dont il a reçu des leçons, et dans le nombre il cite 
avec un respect toul particulier Tévèque Papias, dont saint 
Jérôme aussi nous a conservé le souvenir. Tout, en effet, dans 
saint Irénée rappelle sa liaison intime avec les vénérables dis­
ciples des apôtres, on voit percer de tontes parts en lui la ten­
dresse d'une àme aimante, le feu et la charité d'une foi vive. 
Ses écrits s'accordent parfaitement avec ce qu'il dit de lui-
même dans cette épitre ; « Ce que j'ai entendu dans ce temps-
» là (de Polycape ) par la grâce de Dieu, je ne l'ai pas mis par 
» écrit, mais je l'ai déposé dans mon cœur et je l'ai renou-
» velé , par la même grâce de Dieu, chaque jour avec simpli-
» cité, » Malgré son dévouement sans^réserve au Christianisme 
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, el a ses enseignements, Irénée n'oublia pas de développer en­
core les facultés de son esprit par l'étude de la science. Il avait 
reçu dans sa jeunesse une instruction variée et il avait cultivé 
son esprit par la lecture des philosophes et des poetes grecs. 
Il parait que Platon et Homère furent les deux auteurs avec 
lesquels il se familiarisa le plus. Il gagna dans leur commerce 
cette admirable clarté, et cette dialectique habile que peu de 
Pères ont possédées à un aussi haut degré que lui. Celte édu­
cation philosophique jointe au vif intérêt que lui inspiraient 
I Eglise et ses dogmes, donnèrent une justesse extraordinaire 
à son jugement, lui permirent de pénétrer les nombreux sys­
tèmes des hérétiques de son temps, d'en découvrir la fausseté, 
de les combattre avec succès et de rendre par ce moyen les 
services les plus éminents à l'Eglise. 

Son amour pour le Christianisme le porta à le prêcher aux 
peuples qui n'étaient pas encore convertis, et nous le trouvons 
plus tard, poursuivant cette sainte mission dans la Gaule, où 
Photinus, évoque de Lyon, avait déjà vu ses travaux couronnés 
de la bénédiction divine. Nous ignorons le motif immédiat de 
son voyage; Photinus l'ordonna prêtre. Si par la conduite 
quTrénéc avait menée jusqu'alors, il avait bien mérité cet 
honneur, sa considération augmenta avec la sphère plus éten­
due qu'acquit par là son action, et par conséquent son mérite. 
Son Eglise lui en donna un beau témoignage. Les discussious 
montanistes venaient d'éclater, et les partisans de Montanus, 
qui s'efforçaient d'augmenter leur pouvoir, ne négligeaient 
rien pour gagner à leurs opinions les chrétiens de la Gaule , 
après que leurs efforts eurent échoué à Rome, dont les habi­
tants leur étaient contraires. En conséquence les martyrs de 
Lyon envoyèrent Irénée à Rome pour y porter par écrit au pape 
Eleuthère leur opinion h ce sujet, et ils lui donnèrent la lettre 
de recommandation suivante : « Nous le souhaitons en tontes 
j) choses et toujours salut et bénédiction en Dieu , père Elcu-
» thère! Nous avons prié notre très-cher frère et collègue Iré-
T née de te remettre cette lettre ; nous te le recommandons et 
» nous le prions de le regarder comme un homme brûlant de 
» zèle pour l'Evangile de Jésus-Christ. Si nous pensions que 
» son mérite put être relevé par sa dignité, nous te le recoin-
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» manderions très-particulièrement en qualité de prêtre. » 
Pendant qu'Irénée résidait à Rome, pour les intérêts de son 
Eglise, la persécution continuait à sévirdansles Gaules.Parmi 
les nombreuses victimes on compta le vieil évéque Pholinus; 
Irenée, que la Providence divine avait préservé, fut sacré à sa 
place évêque de Lyon en 178. 

Le moment où Irénée prit possession de son siège était, à 
tous égards, un temps bien malheureux pour l'Eglise. D'un 
côté, les gnostiques cherchaient tous les moyens de s'y intro­
duire par des voies détournées et les montanistes séduisaient 
bien des gens avec leurs extases et leur prétendu don de pro­
phétie; de l'autre, la paix intérieure de l'Eglise était troublée 
parles disputes ries évoques au sujet de la célébration de la 
Pàque. Ainsi la charité se refroidissait, la foi chancelait, l 'E­
glise gémissait, l'hérésie se réjouissait. Irénée ne négligea rien 
pour remédier à ces maux. Aux hérétiques il opposa plusieurs 
écrits dans lesquels il dévoilait et réfutait leurs doctrines pour 
les empêcher de nuire; entre les évoques il se posa en média­
teur et en pacificateur. Sa conduite envers le pape Victor est 
remarquable à cet égard". Ce pontife avait fort à cœur de ter­
miner les différends qui existaient entre les évéques d'Orient 
et ceux d'Occident au sujet de la célébration de la féte de 
Pâques, etde rétablirl'union dans l'Eglise.Ilespérait parvenir 
à son but en assemblant des conciles. Ses efforts échouèrent 
principalement contre l'opposition de Polycrates d'Ephèse , 
qui, s'appuyant sur la tradition des apôtres et des premiers 
Pères,, refusa, ainsi que les autres évêquesde l'Asie-Mineure, 
de se conformer à l'usage de l'Eglise d'Occident. Victor, irrité 
de sa résistance, menaça d'exclure ce prélat de la communion 
de l'Eglise et se disposait à faire exécuter sa volonté par tous 
les autres évéques. Mais il ne fut pas partout écouté. Irénée 
surtout eut la franchise de remontrer au Pape que sa conduite 
dénotait trop de vivacité; et nous possédons encore un frag­
ment d'une lettre à Victor dans laquelle il lui fait observer 
d'une part qu'il se mettrait par là en opposition avec la con­
duite modérée qu'avaient toujours tenue les Papes ses prédé-

1 Euscb . , h. P . , V , 24. 
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cesseurs, ot de l'autre, que , s'il voulait être conséquent, if 
fallait agir de même sur quelques autres points, comme , par 
exemple, le jeune du carême, ce qui jetterait l'Eglise dans des 
embarras inextricables. Son intervention en faveur des Eglises 
d'Asie est d'autant plus louable, que, quanta lui , il se réglait 
à cet égard d'après l'usage de l'Eglise de Rome, Le résultat en 
fui que Victor renonça à son projet, ou du moins, si Védh 

était déjà rendu, qu'il ne le fit point exécuter. 
Quand un évoque embrasse ainsi dans son zèle et clans SO:J 

amour l'Eglise tout entière, on est bien sûr qu'il veillera et se 
sacrifiera au salut du troupeau qui lui est plus particulière­
ment confié. Irénée, dit Grégoire de Tours, envoyé à Lyon par 
saint Polycarpe, brilla d'unéclatde vertu tout merveilleux, de 
sorte qu'en fort peu de temps il gagna au Christianisme la plus 
grande partie de la ville. Aussi lorsque, sousScptime Sévère, 
le carnage des chrétiens recommença, le sang y coula par 
torrents, et il ne fut plus possible d'enregistrer les noms, ni 
même le nombre des martyrs; Irénée partagea le sort de ses 
ouailles, il souffrit le martyre vois l'an 202. Ce fait est incon­
testable. Saint Jérôme l'atteste3, ainsi que l'auteur des lies-

ponsiones ad Orlhodoxos*. Les actes de son martyre existaient; 
mais Grégoirc-le-Grand , dans son épitreù l'évoque/Etherius 
de Lyon , se plaint déjà de ce que , malgré toutes ses recher­
ches, il n'a pu parvenir à les découvrir*. Baronius en a vu dors 
fragments et y a trouvé que c'est vers l'année 203, que saint 
Irénée souflïitle martyre sous Septime Sévère, ce qui s'accorde 
avec le récit de Grégoire de Tours*. 

L Ecrits. 

Une preuve évidente du zèle et de l'activité q u i renée met­
tait dans la cause du Christianisme, se tire du grand nombre 
d'écrits qu'il composa en sa faveur; mais de la plus grande 
partie de ses écrits nous ne possédons malheureusement plus 
que le titre. Outre la lettre déjà citée au pape Victor sur la cc-

a Hicron. in Jesai . , c. G4. — 3 Kcsp. ad Qwest., I l o . — h Grog. M . E p p . , 
]. IX , li. 8G. — 5 G i c g . Turon. , !. I . Ilist. F r a n c . , c. 27. 
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lébration de la fête de Pâques, il composa un écrit contre le 
prêtre romain Blastus , intitulé я-ер* e-%nr&uT*si peut-être cet 
ecclésiastique menaçait-il de diviser l'Eglise h l'occasion de 
cette discussion6. Il adressa môme des écrits sous forme de 
lettres à un autre prêtre de Rome nommé Florinus 7 . Celui-ci, 
précédemment disciple zélé de saint Polycarpe dans l'Asie-
Mineure, et à ce qu'il parait du reste homme détalent, adopta 
plus tard divers principes gnostiques ; il alla même plus loin 
que d'autres docteurs de cette école ; car il ne se contenta pas, 
comme Ccrdo et Marcion, do reconnaître un bon et un mauvais 
principe, mais il faisait Dieu lui-même auteur du mal. Irénée 
réfuta cette idée dans sa première lettre intitulée çrsp* povœp%tut, 

tf mot той eivat rov Qtav wot^rvjv KCIKW ; mais dans la se­
conde, Kiçt oy^ouiïoç, il combat l'erreur que Florinus avait 
empruntée aux valenliniens du saint nombre de huit. Un autre 
ouvrage qui traitait du paganisme (лоуогя-ро? ' Е А А ^ У Я С ) , portait 
pour titre wspi iirta-Ttipyjç (IHeron. de Disciplina). Eusèbe loue 
la profondeur et l'importance de cet ouvrage, mais ne nous 
apprend rien de particulier sur son contenu. Il existait aussi 
un écrit adressé à son frère Martin згер/ rov àwatrTobtKov куру-

fearos; c'était une exposition de la tradition apostolique-, plus 
un Btfatov iïiatefy&v Шафера?, recueil de traités de différents gen­
res 8. De tous ces ouvrages le temps ne nous a rien conservé. 
Eusèbe compte aussi Irénée parmi ceux qui ont combattu Mar­
cion. O r , quoiqu'il n'y ait rien dans cette liste quise rapporte 
particulièrement à lui, il n'est pas invraisemblable qu'iise soit 
réellement occupé de cet hérétique, d'autant plus que, dans 
divers endroits, il annonce l'intention d'en parler 4. Saint 
Maxime avait connaissance d'un autre ouvrage encore de saint 
Irénée, intitulé de Fidc, adresséàuncertainDémétrius, diacre 

6 Euseb. , h. P. , V , 1S, 20. Dans le supplément apocryphe de Tcrlull îen, 

de prœscript. hier et . , c. 5 3 , il est dit que ce Dlastus avait intrigué à Rome 

pour y faire adopter la célébration juive de la PAque : Est prsslerca bis 

omnibus Blastusaccedens, qui latenter Judaîsmum vult introducere. Pascha 

enim dicit non aliter cuslodiendum esse, nisi secundum legem Moysi de* 

cima quarta raensis. 
7 Euseb . , h. e. , 1. c. 

< E u s e b . , h. е . , V, 2G. — Adv. havres., T, 27 , § 4; Ш , 12 , § f 3. 
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de Vienne, et Fevardentius a fait connaître un fragment d'un 
ouvrage composé sous ce titre en latin ; mais, faute de preuves 
suffisantes, l'authenticité en est douteuse. Il faut conclure de 
même à l'égard de quelques autres fragments que le chancelier 
Pfaff, de Tubingen, a trouvé dans la bibliothèque de Turin et 
que le manuscrit lui-même attribue à un Irénée. Il s'est élevé 
une grande discussion sur leur authenticité entre la personne 
qui les avait découverts et Scipion Maffei, et dans tout cela la 
vérité n'est pas facile à reconnaître, il y a apparence que ces 
fragments ne sont point de l'évéque de Lyon; mais du reste le 
sujet de la discussion est peu intéressant pour nous, car ces 
fragments , quoique anciens et d'un style assez ressemblant à 
celui de saint Irénée, sont fort courts et ne renferment rien 
de nouveau pour nous. Le premier fragment dit que la vraie 
connaissance (?; yv&rts ùxtih^n) ne consiste pas à savoir répondre 
à des questions subtiles, mais à mener une vie sainte et dans 
l'imitation de Jésus-Christ. Le second traite de la signification 
de l'Eucharistie, que l'auteur croit avoir été déjà indiquée par 
Malachie; le troisième recommande de ne pas négliger les 
points importants, tels que la foi et la charité, pour des choses 
extérieures, telles que les aliments; le quatrième fragment 
enfin explique le but de l'incarnation de Jésus-Christ. 

Mais nous sommes assez heureux pour posséder encore le 
principal ouvrage de saint Irénée; celui qu'il composa en cinq 
livres contre les hérétiques, sous le titre de tXîyxdS Kett *f*~ 
rpoçjj rtjç ^iviïwvpov yva<rtWy mais que depuissaint Jérôme on a 
coutume de citer sous celui de Adversus llœrcses. Cet ouvrage 
est le pins ancien , le plus complet et en même temps le plus 
profond qui ait été composé sur ce sujet et celui où les apolo­
gistes suivants ont puisé comme dans une source généralement 
approuvée. L'auteurnous apprend dans la préface du cinquième 
livre quels furent les motifs qui l'engagèrent à entreprendre cet 
ouvrage. Appelé à annoncer la doctrine de Dieu dans l'Eglise 
en qualité d'évôque, il jugea qu'il était de son devoir, non-
seulement de rendre témoignage à la vérité, mais aussi de la 
défendre lorsqu'elle était attaquée par une fausse sagesse, et 
de dévoiler les illusions de l'erreur, afin de veiller sur les fidè­
les et de ramener ceux qui s'étaient égarés, Nous devons donc 
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regarder ce livre comme l'ouvrage d'un évêque fidèle à sa sainte 
mission. L'époque de sa publication tombe dans les vingt der­
nières années du deuxième siècle. 11 n'est pas possible qu'elle 
ait eu lieu avant Tan 172, puisqu'il y est parlé de Talien, des 
niontanistes et des encratites, qui n'avaient pas paru avant 
coite époque. 11 est évident que le troisième livre a é té com­
posé sous le pontifical d'Élcuthère, puisqu'il y est désigné 
comme étant alors le Pape régnant ( 1LI, 5 , §5) ; mais seule­
ment vers la fin de sa vie, car il y est l'ait mention de la traduc­
tion de Théodolicn ( î l î , 21 , § 1 ) , q u i ne fu t publiée , d'après 
Epîphane , que sous le règne de Commode et sous le consulat 
dcMarullus et dVElîunus, c'est-à dire en 184'°. L'ouvrage n'a 
donc pu être achevé que peu de temps avant la mort d'Elcu­
thère, arrivée en 192 : il a é té écrit originairement en grec; 
mais, par une circonstance incompréhensible, le texte original 
de ce livre si répandu est presque entièrement perdu , et il ne 
nous en reste qu'une traduction latine. Celle-ci toutefois est 
d'une antiquité fort grande et a peut-être été faite souslesyeux 
mêmes d'Irénée ; elle est du reste fort barbare, pleine d'héllé­
nismes et par conséquent souvent diûicile à comprendre 5 mais, 
par cela même , elle est extrêmement précieuse , parce que le 
traducteur, ainsi que l'on peut en juger parles fragments du 
texte qui nous restent, en a rendu le sens avec une fidélité 
scrupuleuse. Tertullien s'en sert pour combattre les valenti-
niens, et nous voyons dans saint Cyprien des preuves incontes­
tables qu'il la connaissait 1 '.Enattendant, lesPèresgrecs nous 
ont conservé plusieurs passages de l'original, quelques-uns 
desquels sont fort étendus. Epiphane, dans son ouvrage sur 
les hérésies, a transcrit le premier livre presque tout entier, et 
d'autres fragments se trouvent dans Eusèbe, Théodoret, Jean 
Dainaseènc, etc. 

De notre temps Semler a voulu contester l'authenticité de 
cet ouvrage; mais ses objectionssonttellcment frivoles, qu'on 
a de la peine à les croire sérieuses. Si nous cherchons les garan­
ties que l'histoire nous offre en sa faveur, nous en trouverons 

1 0 Epiphan. de pond, et mens . , c. 17. 
1 1 Massucl. Dissert, i l , art. 2. Edit . Venet, T . H , p. 89 sq. 
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des extraits dansTertullien, adv. Valent, c. S, 25.56, 37, etc.; 
dans saint Cyprien, E p . 74 ad Pomp. Eusèbe ne se hornc pas 
à nommer ce livre parmi les œuvres de saint îrénée, mais dans 
son Histoire ecclésiastique, Y , 5, 6 , il transcrit un long pas­
sage (Tlren. 111 j 3 , § 5; Epiphane, Hœrcs. X X X I , c. 9-35 9 don­
ne, ainsi que nous venons de le dire, le premier livre textuel­
lement et presque en entier. D'autres témoignages encore se 
présentent chez iîasile, deSpirit.S. c% 29, chez saint Cyrille de 
Jérusalem, Catech. X V I , chez S. Augustin, c.JuUan* , i , c 3-7, 
chez Théodoret, in Prœf. F a b u L H œ r e L , et chez d'autres. 11 est 
inutile de parler des écrivains plus modernes. 

Si nous jetons les yeux sur les marques d'authenticité que 
présente l'ouvrage lui-même, toute personne instruite des af­
faires du temps, qui le lira avec attention, avouera que moins 
d'un siècle plus tard, il eût déjà été impossible de décrire les 
mensonges et les intrigues de ces hérétiques avec la même exac­
titude , tant la direction des esprits et des temps était changée. 
Puis ce que les plus anciens Pères nous disent, d'une part, de 
l'érudition et des connaissances philosophiques de l'auteur, et 
de l'autre du titre et de la disposition générale de l'ouvrage, 
s'accordent parfaitement avec ce qui est parvenu jusqu'à nous 
sous le nom dlrénée. 

Après de semblables preuves, on désirera sans doute savoir 
quelles raisons Semler a pu donner pour rejeter ce livre. Les 
voici : 1 1 La primatic du siège de Rome y est mise en relief 
d'une manière qui ne convient ni au temps ni à la façon de 
penser d'Irénée, telle qu'elle est exprimée dans ses lettres h 
Victor. 11 pense qu'en admettant l'authenticité de ce livre, il 
n'est plus possible de nier la primatie du Pape, dans le sens 
de l'Eglise catholique. 2° Irénée a vécu dans l'Occident, d'où 
lui serait donc venue sa connaissance profonde de la philoso­
phie grecque et même de la langue hébraïque? 5° L'évoque 
jËlherius. de Lyon, écrivit vers la fin du sixième siècle à Gré­
goire I e r pour lui demander un exemplaire de cet ouvrage qui 
ne se trouva ni à Lyon, ni à Rome, preuve qu'il n'existait pas! 

A cela nous répondrons en peu de mots : saint Irénée n'ac­
corde au siège de Rome aucune autre prérogative que celles 
que lui reconnaissent d'autres personnes de son temps et de 

26. 
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ceux qui suivirent, conformément à la croyance unanime de 
l'Eglise. Quant à la seconde objection, il suflira de remarquer 
qu'irénée, bien qu'ayant vécu dans l'Occident, était né dans 
r Asie-Mineure, et qu'ayant reçu uneéducation soignée, Semler 
aurait du plutôt montrer pourquoi i! n'aurait pas acquis ces 
connaissances. Si dans le sixième siècle on n'a pu trouver un 
exemplaire de cet ouvrage, ni à Rome, ni à Lyon, cela prouve 
seulement qu'il n'était pas fort {répandu; mais la demande 
même prouve son existence. 

Passons maintenant à l'examen de l'ouvrage lui-même. Le 
sujet, ainsi que nous l'avons dit plus haut, est divisé en cinq 
livres. Les adversaires qu'il combat et contre lesquels il prend 
la défense de l'Eglise catholique, sont principalement les 
gnostiques. Il commence, dans le premier livre, par la secte 
des valcntiniens, parce que, di(-il, leurs écrits l'ont convaincu 
que l'édifice de leur doctrine a été construit avec les décombres 
de toutes les anciennes hérésies. Il expose en détail leur sys­
tème d'après des sources écrites et d'après des renseignements 
recueillis verbalement par lui-même; d'abord leur doctrine de 
Dieu et des émanations des éons; celle des rapports de ces 
éons avec le monde; puis celle de l'Ame de l'homme et enfin 
celle de Jésus-Christ et de sa médiation comme Rédempteur 
( c-1-9 ). Il oppose après cela à ces absurdes produits d'une 
raison égarée, la foi de l'Eglisecatholique, une,simpleet tou­
jours la même; tandis que les hérétiques , dès qu'ils sont au 
nombre de deux ou trois, bien qu'appartenant à la même école, 
sont immédiatement en contradiction les uns avec les autres. 
¡1 en donne quelques exemples et s'arrête surtout à Marcus, 
de qui ildéveloppe le système pythagoricien des nombres, ainsi 
que quelques autres particularités plus pratiques de cet héré­
siarque. Il fait remonter ensuite la généalogie des gnostiques 
jusqu'à Simon-le-Magicicn , qui vivait du temps des apôtres, 
et dévoile son système gnostico-magique , lequel sous ses suc­
cesseurs, depuis Ménandre jusqu'à Marcion, s'est peu à peu 
transformé en un docétisme parfait ( c. 10-28 ). Enfin il expli­
que les doctrines des gnostiques barbelotcs, d'après leurs opi­
nions sur Dieu, le monde ci îe Christ, et termine le premier 
livre, après avoir dit quelques mots d'une de leurs branches, 
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celle des caïnites ( c . 29-51 ). Il s'est aussi occupé en passant 
d e l à gnosticité judaïsante de C o r i n t h e , des cbionites et des 
nicoiaïtcs (c. 26) . Il r emarque en te rminant que le but de cette 
exposi t ion, peu amusan te , mais fort nécessaire, des systèmes 
hé ré t iques , a .été de rendre possible une réfutation solide et 
complète dont on manquai t enco re , et pour laquelle il étai t 
indispensable d'avoir une connaissance exacte des e r reu r s des 
gnostiques. 

Dans le second livre il se propose de réfuter chacun des 
dogmes des gnost iques en par t icul ier et d 'abord par le moyen 
de la phi losophie et de la dialect ique. Il fait voir que leurs 
idées d'un pleroma qui renfermerai t les é o n s , en opposit ion 
avec le m o n d e , de la création du monde par les anges , et de 
son origine pa r la chute d'un é o n , sont en contradiction avec 
l 'idée fondamentale de la na ture de Dieu (c .1-8) . I l leur oppose 
la doctr ine de l 'Egl ise , dont ils se sont éloignés par une in ­
terpré ta t ion sophis t ique de l 'Ec r i tu re (c . 9-12 ). Il montre en 
môme temps que leur dogme des éons repose tout entier sur 
des hypothèses sans fondement ; il expose leur absurde idéa­
lisme et prouve que ce système n'est au t re que la mythologie 
païenne, sousune forme di f férente^ . 42-19). Il détrui t aussi leur 
système des nombres t iré du Nouveau-Testament : d 'après ce 
sys tème, les douze apôtres représenta ient les douze éons du 
p l e romc; la souffrance du douzième éon était représentée pa r 
la t rahison du douzième apôtre J u d a s , etc. 11 oppose à des 
in te rpré ta t ions de ce g e n r e , le p r inc ipe herméneut ique d 'après 
lequel les dogmes de la foi ne doivent po in te t r e fondés su r des 
ressemblances équivoques , mais su r les paroles divines de l 'E­
cr i ture ( c . 20-28 ), Enfin il examine de plus près l ' anthropo­
logie de que lques gnost iques qu i faisant une distinction en t re 
les hommes pneumat iques , les hommes psychiques et les hom­
mes hyl iques , suppr imant ainsi la véritable distinction ent re 
le bien et le m a l , abolissant la loi morale pour ceux qui con­
naissent vér i tablement ce sent iment par suite de la purification 
de l 'âme par la métempsycose (c. 29-35 ) . 

Après avoir battu les gnos t iquespar leurs propres écrits ainsi 
que par des a rgumen t s , il va plus loin dans le troisième livre. 
11 se place su r le ter ra in h is tor ique et positivement chrét ien de 
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l'Eglise, et renouvelle son attaque sous le point de vue de la 
tradition et de l 'Ecriture sainte, dont les hérétiques adoptaient 
tantôt l'une tantôt l 'autre, selon le besoin du moment, mais en 
réalité les rejetaient toutes deux. Il oppose à leurs innovations, 
qu'ils prétendaient être le vraiChristianisme, le principe de là 
tradition. Ce que Jésus-Christ, ce que les apôtres ont insinué 
à l'Eglise, ce qu'elle a appris et reçu d'eux , ce qu'en consé­
quence elle a cru toujours et partout, n'est point un mystère. 
Sur tonte la terre on peut reconnaître la tradition chez ceux 
qu'à cause de leur capacité on a ordonnés à la place des apô­
t res , comme docteurs et comme évoques dans les Eglises, et 
ceux-ci ont transmis cette même tradition à leurs successeurs 
dans les Eglises enseignées par eux. On peut du reste s'ins­
truire plus facilement encore de la croyance générale, en s'a-
dressant à l'Eglise de Rome, qu i , par suite de sa haute pré­
séance, est en communication avec toutesles Eglises de la terre. 
Chez elle la t radit ion, toujours la même, se fonde et se prouve 
par la suite non interrompue de ses évoques, en remontant 
jusqu'à l'apôtre saint Pierre ; tandis que les hérétiques, dont 
l 'origine est évidemment plus récente, éloignée déjà du temps 
des apôtres, ne pouvant point faire voir une doctrine commen­
çant par les apôtres et continuée par une tradition non inter­
rompue de pasteurs avérés, portent par là môme sur le front 
la marque de là fausseté de leurs croyances (c. 4-5). Ce n'est 
qu'après cela qu'il prouve solidement la vérité du dogme ca­
tholique d'un seul Dieu créateur de toutes choses visibles et 
invisibles, fondateur de l'ancienne et de la nouvelle alliance 
et Père de Notre-Scigneur Jésus-Christ; il le prouve, disons-
nous , par les livres de l'Ancien Testament, par les quatre 
Evangiles et par les autres livres apostoliques, et il réfute les 
objections faites contre l'autorité de saint Paul et d'autres 
apôtres (c. 5-15). Aux diverses théories des gnostiques sur la 
personne de Jésus-Christ, il oppose les décisions des apôtres 
sur l'union hypostatique du Fils de Dieu avec la nature hu­
maine, et cela non pas en apparence, mais en réalité et en 
véri té; il développe ces décisions en détail et les apporte en 
preuves de la doctrine catholique (c. 16-19). il défend contre 
les ébionites, qui ne voyaient dans Jésus-Christ qu'un simple 
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homme, sa véritable divinité, et contre les docètes sa vérita­
ble humanité ( c. 19-22 ) ; contre Talicn l'universalité de la 
rédemption (c. 2 5 ) ; et enfin contre Marcion la justice de 
Dieu dans les récompenses et les peines qu'il distribue aux 
hommes (c. 24). 

Le quatrième livre traite en partie des mêmes sujets , mais 
considérés sous un autre point de vue et établis avec plus de 
profondeur, il y établit que ce Dieu qui s'est révélé sous l'an­
cienne alliance, ne diffère point, comme beaucoup de gnosti-
ques le pensaient, du fondateur de la nouvelle alliance et du 
Père de Jésus-Christ. Il réfute d'une manière concluante l'ob­
jection que le Dieu de l'Ancien Testament appelle le ciel son 
trône, la terre son marche-pied, Jérusalem sa ville royale, 
dont la destruction a dû nécessairement ic faire cesser lui-
même; il fait voir en outre que ce n'est pas seulement par le 
Nouveau Testament que le Fils de Dieu a procuré aux fidèles 
la connaissance du vrai Dieu créateur de la terre, et la rédemp­
tion, mais qu'il avait précédemment accordé ces mômes avan­
tages aux patriarches (c. 1-8). Contre les assertions anlino-
mistiques des partisans de Marcion et d'autres, il prouve 
par des motifs intrinsèques et extrinsèques l'origine divine de 
l'Ancien Testament, son union et sa liaison avec le Nouveau, 
sans préjudice de la grande supériorité du Christianisme 
( c. 9-12 ). Vient ensuite une série de réflexions très-profondes 
sur la loi mosaïque dans ses rapports avec la loi morale, telle 
qu'elle était avant Jésus-Christ, telle qu'elle est après lui et 
telle qu'elle sera sans cesse, toujours la même, mais allant 
toujours en se perfectionnant. Cette partie de l'ouvrage est 
particulièrement bien faite. Les contradictions entre les deux 
lois s'expliquent en ce sens, que chacune d'elles, môme l'an­
cienne, concourait parfaitement au but qu'elle se proposait 
d'atteindre : par l'ancienne , il fallait vaincre l'opiniâtreté du 
peuple Israélite et mettre un frein à ses passions sauvages , en 
attendant que , par l'introduction , en Jésus-Christ, de la 
charité divine dans le cœur des fidèles, nous ayons été délivrés 
des chaînes de la loi extérieure et que nous ayons appris à 
remplir librement nos devoirs de fils obéissant aux volontés 
de notre Père ; en conséquence s i , par l'apparition du proto-
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type céleste, les cérémonies ordonnées par la loi pour figurer 
Jésus-Christ ont dû cesser, la loi morale a non-seulement con­
servé sa force, mais a encore acquis sa pleine et véritable 
dignité (c. 15-20). En prenant pour fondement l'unité incon-
testablc de l'ancienne et de la nouvelle alliance , vu l'origine 
divine de toutes deux, il en déduit l'universalité du Christia­
nisme, tant pour le passé que pour l'avenir, sur les Juifs et sur 
les Gentils ; il ia prouve par les saintes Ecritures, et il on tire la 
conclusion pratique qu'il faut nous tenir pour avertis, par 
les peines prononcées dans l'Ancien Testament, et ne pas 
nous flatter légèrement, dans le Nouveau Testament, d'obte­
nir tout de la pure grâce de Dieu, sans égard à sa justice 
(c. 21-28). Ainsi les objections de Marcion se trouvent réfutées 
par l'exposition de la liaison entre les prophéties de l'ancien 
Testament et leur accomplissement dans le Nouveau. En 
attendant, pour apprendre et reconnaître la vérité en toutes 
ces choses, l'autorité de l'Eglise catholique et de son ministère 
est indiquée comme une règle infaillible (c. 29-36 ). Plus loin 
la liberté naturelle de la volonté de l'homme est défendue con­
tre le système des gnostiques, et quelques-unes des questions 
qui s'y rapportent sont résolues, comme, par exemple , pour­
quoi Dieu n'a pas créé dès l'origine les hommes parfaits et 
d'une vertu inébranlable, au lieu de leur laisser le choix entre 
le bien et le mal ( c. 37-40 ). 

Dans le cinquième et dernier livre, le dogme catholique 
des effets et de l'accomplissement de la rédemption de Jésus-
Christ dans nous et sur nous est d'abord expliqué vis-à-vis 
des hérétiques. Ainsi il est prouvé que le dogme de la résur­
rection de la chair est intimement lié à celui de la véritable 
Incarnation du Fils de Dieu pour notre salut : l ' 1 par la con­
sommation de la chair et du sang substantiels de Jésus-Christ 
dans l'Eucharistie ; 2° par la bonté et la toute-puissance de 
Dieu ; 3° par quelques figures de l'Ancien Testament, tels 
qu'Elie, Hcnoch , Jonas, etc.; 4'* parce que dans le Christia­
nisme, l'homme tout entier, e t , par conséquent, le corps 
ainsi que l'âme , a sa part à la grâce sanctifiaute et est devenu 
le temple de Dieu ; 5° parce que dans la résurrection du corps 
de Jésus-Christ, a été figurée la notre, à laquelle nous som-
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mes préparés par la demeure que l'esprit du Christ fait en 
nous. Cet exposé se termine par une comparaison fort juste 
( c. 1-10). Acola se rattachent, pour mieux affermir le dogme, 
des arguments bibliques et des recherches spéculatives, dans 
le sens chrét ien, sur la nature de l'homme et sur le péché ori­
ginel; ainsi qu'une autre manière encore, très-spirituelle et 
très-généralisée, de considérer le rapport de l'Incarnation de 
Jésus-Christ avec la résurrection des corps , etc, ( c. 11-17 ). 
Pour terminer il entre dans quelques détails sur les rapports 
des fidèles avec Jésus-Christ et avec le prince des ténèbres, 
le démon , sur les dernières choses qui arriveront, l'appari­
tion et Sa personne de l'Antéchrist, la fin du monde et l'état 
des ames après la mort. C'est là aussi que sont placées les opi­
nions d'irénéc sur le millénaire (c, 18-56). Après avoir ainsi 
fait connaître succinctement cet ouvrage important contre 
l'hérésie des gnostiques, nous allons maintenant examiner ce 
que la doctrine qu'il contient offre de plus remarquable. 

II. Doctrine de saint lrênéc. 

Saint Irénéc est sans contredit au nombre des Pères de 
l'Eglise les plus distingués. Il surpassait en profonde érudi­
tion tous ceux q u i , avant l u i , avaient pris la défense de l'E­
glise ; quant à la clarté du jugement , à l'habileté et à la su­
périorité de l'esprit , il peut être placé à côté d'Origène, 
tandis que pour la manière de concevoir et de traiter les 
dogmes, surtout contre les hérét iques, il n'a été surpassé 
par aucun Père des siècles suivants. Certains dogmes mêmes 
qui jusqu'à lui n'avaient pas encore été expliqués, ou ne l'a­
vaient du moins pas été avec autant d 'étendue, non-seulement 
sont exposés par lui avec une sûreté parfaite , mais encore 
leur importance pour la liaison organique de la doctrine chré-
tienue est développée dans toute sa vérité. Son style, simple 
et sans a r t , se change en une dialectique vigoureuse par l'effet 
de la vivacité et de la finesse de son esprit, et, à un très-petit 
nombre d'exceptions près , ses arguments sont toujours vic­
torieux et incontestables. Ces dons firent d'irénéc un des as­
tres les plus brillants de l'Eglise, et Théodoret l'appelle à bon 
droit La lumière de l'Eglise d'Occident. 
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Mais son principal mérite comme écrivain est d'avoir été le 
premier qui ait reconnu rimportanco du principe delà tra­
dition catholique, qui en ait développé toute la valeur comme 
preuve, et qui s'en soit servi, concurremment avec le reste de 
la doctrine de l'Eglise , comme une arme invincible contre les 
hérétiques. Il s'ensuit que si son ouvrage est précieux pour 
l'histoire de l'Eglise , il Test encore plus pour la dogmatique. 
Nous lui devons d'abord les renseignements les plus précis 
sur Je canon des livres saints du Nouveau Testament. Forcé de 
s'expliquer sur l'authenticité de nos quatre Evangiles et sur 
la foi qui leur est duc, il dit : « Nous n'avons reçu d'aucun 
» autre la nouvelle de l'ordre du salut préparé pour nous que 
» de ceux par qui l'Evangile nous est parvenu, cet Evangile 
» qu'ils ont d'abord prêché ot qu'ensuite, d'après Tordre de 
« Dieu, ils ont mis par écrit et nous ont transmis, comme le 
» fondement et la colonne de notre foi dans l'avenir- Car on 
» ne doit pas se permettre de dire qu'ils ont prêché avant d'a-
» voir une parfaite connaissance, ainsi que beaucoup de per-
» sonnes se sont permis de le soutenir, en se vantant de faire 
» mieux que les apôtres. Car après que le Seigneur fut res-
» suscité d'entre les morts et que, revêtus de la force de iYs-
» prit descendu d'en haut, ils eurent été remplis de leurs dons 
» et eurent acquis une connaissance parfaite, ils allèrent jus-
» qu'aux extrémités de la terre, annonçant le salut et la paix 
» céleste que Dieu envoyait aux hommes , à tous et à chacun 
» desquels l'Evangile a été donné. C'est ainsi que Matthieu a 
» publié chez les Hébreux un Evangile, dans leur langue ma-
» tcrnellc , pendant que Pierre et Paul prêchaient à Home et 
» y fondaient l'Eglise. Mais après leur départ, Marc, disciple 
» et interprète de Pierre, nous a transmis par écrit ce que 
» Pierre prêchait , tandis que Luc , compagnon de Paul, 
» transcrivait l'Evangile annoncé par l u i A p r è s cela, Jean, 

1 1 Adv. hrcres., I U , 1, § 1. Post vero horum excessuni, etc. Euseb . , h. c.̂  

V , 8 . Mercfi Je TQvrovrafv c£aJav. Celte phrase est équivoque; on ne sait 

s'il faut l'entendre de l'arrivée des apôtres ou de leur départ de Rome. 

Si l'on adopte la première\crsion , il devient fort difficile d'accorder cette 

assertion d'Irénée avec celle d'autres écrivains ecclésiastiques plus anciens 

ou contemporains, qui tous placent la composition de ces deux évangiles 
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» le disciple du Seigneur, qui s'était reposé sur son sein, 
» écrivit aussi un Evangile pendant son séjour à Ephèse en 
)> Asie, n Jamais dans l'Eglise on n'a reconnu que ces quatre 
Evangiles , ni plus ni moins. « ïl n'y a donc pas plus de qua-
v tre Evangiles et il ne peut pas non plus y en avoir moins. 
» Car puisqu'il y a quatre régions du monde dans lequel 
» nous vivons et quatre points cardinaux et puisque l'Eglise 
» est répandue sur toute la terre et que l'appui et la colonne 
» de l'Eglise est l'Evangile et l'esprit de vérité, il s'ensuit 
» qu'elle a quatre piliers qui respirent do toutes parts l'in-
« corruptibilité et vivifient les hommes. Il est évident par là 
» que le Verbe qui a tout créé, qui a son trône au-dessus des 
» chérubins, qui maintient toutes choses dans leur ensemble 
» et qui s'est révélé aux hommes, a donné un quadruple 
» Evangile, qu'embrasse un seul esprit 1 3 . » Et afin de fixer ce 
saint nombre de quatre dans une image mystique et allégori­
que, il le rapporte sur-lc-champ aux quatre chérubins dont 
il vient de parler et doni il est question dans Ezéchicl, 1,10, 
etil l'appelle un svayytXioy nrpctpo^ov. Voici comment il s'ex­
prime sur l'autorité incontestable de ces quatre Evangiles. 
« L'autorité des Evangiles est si fermement établie, que les 
» hérétiques mêmes lui rendent hommage et que chacun 
» d'eux y cherche un appui pour sa doctrine... O r , comme 

à une époque plus reculée. Voici comment je mettrais Ircnéc d'accord avec 

Eusèbe, h. c. , H , 17; V I , 14. Le génitif absolu tvayyzXt^opîvcâv et 

êtptMouvT&v , chez Eusèbe , ne doit pas s'appliquer à la simultanéité, 

mais seulement à la différence des lieux dans lesquels les apôtres opéraient 

et où les trois évangiles ont pris naissance. Si l'on prend i^û^cv pour dùces-
«um, le sens scrail que Matthieu a annoncé et écrit l'Évangile pour les 

Hébreux dans l'Orient; Pierre et P a u l , au contraire, dans l'Occident, 

c'est-à-dire à l iomo, où, après le ( premier ) départ de Pierre ( en l'an 49), 

son disciple Marc mit par écrit l'Évangile de Pierre et Luc celui de P a u l , 

quand celui-ci délivré de sa ( première ) prison eut quitte Uome (vers (35). 

Ënfîn Jean , qui habitait l'Asie, etc. De cette manière tout s'arrange sans 

peine, et il n'y a plus de contradiction. Il me paraît d'autant plus probable 

que la chose doit s'expliquer ainsi , qu'ïrénéc a coutume, dans des cas 

semblables, de se conformer à l'autorité de son maître Papias, dont E u . 

sebe cilc le rapport, h. e., V I , 14. 
1 3 Adv. lucres., M , i l , § 8 . 

i . - i x . 27 
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» nos adversaires eux-mêmes nous rendent témoignage à cet 
» égard et puisent leurs preuves dans cette source , les preu-
» ves que, de mon côté , je fonde sur eux, doivent être bon-
» nés et certaines » Donc ces Evangiles étant reconnus par 
toute l'Eglise catholique comme provenant des apôtres , il les 
pose comme règle pour examiner et juger d'après eux toutes 
les inventions que les hérétiques ont voulu faire passer sous le 
nom des apôtres I 5 . 

Indépendamment des quatre Evangiles, il cite encore la 
plus grande partie des autres livres du Nouveau Testament, 
à l'exception de la petite épitre à Philémon , des épîtres de 
saint Jacques, de saint Judc , de la seconde de saint Pierre et 
de la troisième de saint Jean. On trouve dans cet ouvrage de 
nombreuses traces de l'épitre aux Hébreux; mais dans celui 
qu'il a intitulé É S W Ê | É « W V hutyopcûv, on en trouve des passages 
beaucoup plus étendus , G . Il défend particulièrement les Sep­
tante contre les ébionites qui , pour donner du poids à leurs 
opinions personnelles, rejetaient la version alexandrine et en 
avaient fait faire une autre à leur usage; il n'est pas même 
éloigné de regarder cette traduction comme inspirée, s'ap-
puyant, tant sur la légende de son origine miraculeuse, que 
;:>ur l'autorité des apôtres qui , dans le Nouveau Testament, se 
sont toujours servis d'elle, et lui ont donné par là une auto­
rité en quelque sorte divine 8 7 . 

Quant à la lecture et à l'interprétation des saintes Ecritures, 
les plus grands ravages y avaient dès lors été faits, par la 
manière arbitraire dont les hérétiques l'expliquaient. La cause 
d'un résultat si douloureux ne pouvait pas échapper à Iré-
née, puisque l'on arrachait l'Ecriture et son interprétation à 
l'unité avec la tradition vivante des apôtres. C'est aussi en cet 
endroit qu'il développe avec la plus grande clarté les rapports 

' M b i d . , § 7. 
1 5 Ibid., § 9. Si enim, quod ab eis (Valentinianis) profertur evangehum 

veritatis, est evangcliuin , dissimile est autem hoc i l i i s , quse ab Apostolis 

nohis tradila sunt; qui vohint , possunt discere , quemadinoduin ex ipsis 

scripturis ostendilur, jam non esse id , quod ab Apostolis traditum est, 

verilalis evangelium. 

' 6 E u s e b . , h. e., Y , 26 ,— • 7 Adv. hœres., 111,21, § 1 sqq. 
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1 8 l b i d . U I , 2 , § 1, 2, — 1 3 A d . hœres., I I I , 3 , § 1. 

réciproques entre l'Eglise, l'épiscopat, l'Ecriture et la tradi­
tion. Suivons son raisonnement. 

« Les hérétiques, d i t - i l 1 8 , quand on les convainc par TE-
» criture, accusent l'Ecriture de n'être point juste ou de ne 
» pas être une autorité, parce qu'elle renferme plusieurs dé-
» cisions différentes sur le même point et parce que ceux qui 
» ne connaissent point la tradition, n'y peuvent pas trouver 
» la vérité... Si après cela nous les renvoyons à la tradition 
» qui nous vient des apôtres et qui a été conservée dans TE-
•> glisc par la succession des évoques, alors ils contredisent 
» la tradition et soutiennent qu'ils sont plus sages, non-seu-
» lement que les évêques, mais encore que les apôtres, et 
» que ce sont eux qui ont trouvé la pure vérité... d'où il suit 
» qu'ils ne sont d'accord ni avec l'Ecriture ni avec la tradition.»» 

Pour prévenir toute objection de la part des hérétiques, il 
tire ses preuves contre eux , d'abord de la tradition apostoli­
que et puis de l'Ecriture. La tradition des apôtres ne saurait 
être d'aucune utilité aux hérétiques ; mais l'Eglise catholique 
peut au contraire montrer ce que les apôtres ont enseigné et 
transmis , puisque c'est elle et non pas les hérétiques qui est 
en état de dire les pasteurs qui , depuis les apôtres, dans une 
succession non-interrompue, ont annoncé et transmis la même 
parole apostolique. « Tous ceux qui veulent connaître à fond 
» la vérité, peuvent trouver, dans chaque église, la tradition 
» des apôtres telle qu'elle a été révélée au monde entier, et 
» nous pouvons énumérer ceux qui ont été placés par les apô-
» très comme évêques sur les Eglises, et leurs successeurs 
» jusqu'à nos jours, aucun desquels n'a jamais connu ni en-
» seigné aucune des choses que ces hérétiques nous racontent. 
D Car si les apôtres avaient connu encore quelques mystères 
» cachés, dans lesquels ils auraient initié en particulier, et 
« sans la connaissance des autres, les personnes qui tendaient 
» à une haute perfection, ils auraient à plus forte raison en-
» seigné ces mystères à ceux à qui ils confiaient le soin des 
I> églises 1 9.» La parole vivante des apôtres ne s'est donc pas 
éteinte avec leur mort ; elle se fait entendre toujours et de la 
même manière chez leurs successeurs, aux chaires établies 

http://lbid.UI
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par eux dans les églises. De même qu'avaient fait les apôtres, 
les évoques qui leur succédèrent formèrent à leur tour, par 
une instruction fidèle , d'après le type qui leur avait été trans­
mis, ceux qui leur parurent capables de remplir après eux 
les fonctions épiscopalcs. A la mort d'un évoque, on choisis­
sait, pour le remplacer , celui d'entre eux qui en était le plus 
digne par la pureté de sa doctrine et la dignité de sa conduite; 
cet homme était sacré par ses co-évêques, sous la condition 
d'une foi orthodoxe et éprouvée ; il était admis à partager 
leurs travaux et en demeurait chargé tant qu'il croyait et en­
seignait, comme il le faisait au temps de son ordination. De 
cette manière, le type traditionnel de la doctrine des apôtres 
demeura toujours le même; c'était toujours l'ancien type, 
mais qui se renouvelait avec chaque nouvel évèque. Ainsi parle 
Irénéc; puis il continue : «Car les apôtres voulaient que ceux 
» qu'ils laissaient pour successeurs et à qui ils transmettaient 
M la charge d'enseigner , fussent parfaits et sans reproche en 
i> toutes choses, parce qu'ils étaient convaincus que s'ils rem-
» plissaient bien leurs fonctions, l'Eglise en retirerait le plus 
» grand avantage; tandis que sa ruine pourrait être le résultat 
» de leur chute. » 

L'organisation de l'Eglise par Jésus-Christ lui-même, a as­
suré l'immutabilité et l'inviolabilité du dogme, et des précau­
tions ont été prises pour qu'il put être propagé sans obstacle 
à l'avenir. Mais tout cela n'est d'aucun service aux hérétiques 
et ne peut être utile qu'à l'Eglise catholique. C'est pourquoi 
elle renvoie avec raison à l'épiscopat tous ceux qui veulent 
connaître la vérité chrétienne. « La véritable connaissance est 
» la doctrine des apôtres et l'ancienne organisation de l'Eglise 
:» (TO àp%ùt.iù)i Tv\$ (rvtrTJifta) dans le monde entier ; 
» elle est le caractère du corps de Jésus-Christ, d'après la 
» suite non-interrompue des évèques auxquels ils ont confié 
» l'Eglise existante partout. Elle est l'interprétation la plus 
» parfaite des Ecritures, parvenue jusqu'à nous, sans impos-
» turc , augmentation ou soustraction; c'est le texte, sans fal-
» sification ; l'explication légitime et exacte de l'Ecriture, sans 
» danger ni blasphème 3 0 . » Ainsi, d'après la foi de l'Eglise 

u a Adv. liserés., IV, 35, § 8. 
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primitive, telle qu'Irénée nous l'expose dans ce passage, les 
successeurs des apôtres, les évoques jouissaient d'une auto­
rité apostolique pour le maintien et la propagation de la doc­
trine transmise, afin d'expliquer l'Ecriture-Sainte d'une ma­
nière certaine. De là suit nécessairement que toute séparation 
de leur communion est par elle-même condamnable. « 11 faut 
» s'attacher aux évoques de l'Eglise , à eux qui ont la succes-
w sion des apôtres , ainsi que nous l'avons fait voir, et qui, 
» avec l'héritage des fonctions épiscopales, ont reçu le pré-
» sent assuré de la vérité, d'après la volonté du Père. Mais 
» les autres qui se sont écartés de la succession primitive et 
» qui se réunissent quelque autre part, il faut les tenir pour 
» suspects, comme hérétiques et docteurs de l'erreur , ou 
J> comme schismatiques, gens orgueilleux et vains, ou bien 
» enfin comme des hypocrites qui agissent comme ils le font, 
» par amour pour l'argent ou pour une vaine ambition. Tous 
« ceux-là sont déchus de la vérité*.. 11 faut se tenir en garde 
>< contre eux tous; mais se rattacher à ceux qui conservent la 
» doctrine émise par les apôtres, et qui, dans leurs fonctions 
» de prêtres, maintiennent la saine parole et une conduite 
» irréprochable pour l'encouragement et l'amélioration des 
» autres... C'est donc là où les dons du Seigneur ont été dé-
» posés, que Ton doit apprendre la vérité, c'est-à-dire chez 
» ceux où se trouvent la succession ecclésiastique des apô-
» très, une conduite irréprochable et la doctrine véritable et 
» non-falsifiée. Car ceux-là conservent la foi en un seul Dieu, 
» créateur de l'univers, et au Fils de Dieu, et augmentent 
u l'amour pour celui qui a fait des dispositions semblables 
» poumons; ils expliquent les Ecritures sans danger, car ils ne 
» blasphèment pas Dieu , ne déshonorent pas les patriarches, 
» ne méprisent pas les prophètes 3 1.» Aussi la succession des 
évoques catholiques aux fonctions des apôtres n'est pas seu­
lement une marque distinctive et essentielle de la véritable 
Eglise, en sorte que le manque de cette succession caracté­
rise comme non chrétienne toute société religieuse qui n'est 
pas catholique, mais encore la conservation de la vérité chré-

a 1 Adv. haeres., IV, 20, § 2 , 4, 5. 
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tienne est absolument attachée à l'épiscopat. Où celui-ci n'est 
pas, l'Eglise ne saurait être. 

Ceci une foi établi, on avait gagné sur les hérétiques une 
position inexpugnable. Ils avaient contre eux l'unité de la 
tradition apostolique, se présentant avec toute sa dignité, 
tandis qu'eux « suivent tantôt un chemin tantôt un autre, 
» et que les traces de leur doctrine sont éparscs sans liaison 
» et sans accord. Mais la route de ceux qui se rattachent à 
» l'Eglise fait le tour du monde; car elle possède la saine 
» tradition des apôtres et nous procure l'assurance que tous 
» ont la même foi... que tous observent les mêmes comman-
)> déments, que tous sont soumis à la même forme de gou-
» vernement ecclésiastique (eamdem figuram ejus, quœ est erga 

» ecclesiam, ordinationcm) et soutiennent le même salut de 
» l'homme tout entier , corps et âme. Et la prédication de l 'E-
)» giise, qui indique une seule voie de salut pour le monde 
* entier, est vraie et incontestablement établie. Car la lumière 
» de Dieu lui est confiée, et elle est le chandelier à sept bran-
» ches qui porte la lumière de Jésus-Christ 1 2 .» E t , ce cette foi 
» qu'elle a reçue, l 'Eglise, quoique répandue sur toute la 
« terre, la conserve avec beaucoup de soin, comme si elle 
» n'habitait qu'une seule maison , et elle la croit, comme si 
» elle n'avait qu'une âme et qu'un cœur; elle l'annonce, elle 
» renseigne, la transmet avec une merveilleuse unanimité, 
» comme si elle n'avait qu'une bouche. Car quoique les lan-
» gages de la terre soient différents, le contenu de la tradition 
» est toujours le même... et comme le soleil, créature de Dieu, 
» éclaire seul toute la terre, ainsi la prédication de la vérité 
» brille partout et éclaire les hommes qui désirent la connai-
» ire a 3 - » O r , les hérétiques, par leurs opinions particulières 
et anti-catholiques, étant placés en dehors de cette unité, 
ordonnée par Dieu , ils étaient par cela même condamnés 
comme falsificateurs de la parole divine. 

La nouveauté de l'hérésie est encore pour elle une partie 
très-vulnérable; soit que son origine soit placée évidemment 
après les temps apostoliques, soit que du moins ils ne puis-

3 a Adv. bœrcs., V, 20, § 1. — 3 3 Ibid., I , J 0 , 2. 
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sent pas,faire remonter la série de leur doctrine jusqu'à un 
apôtre quelconque, qui ait été leur fondateur. Loin do là, 
Irénée remarque déjà que de tous les hérétiques on peut in­
diquer avec exactitude les temps et les personnes auxquels ils 
doivent leur existence. «Car ils sont tous beaucoup plus récents 
)) que les évoques auxquelles apôtres ont confié les Eglises 3 *. 
„ —Avant Valcntin, il n'y avait point de valcntiniens; avant 
» Marcion, point de marcionites; il en est de môme de tous 
» les autres hérétiques que nous avons nommés plus haut et 
» qui n'existaient point avant ceux qui ont inventé et qui leur 
» ont communiqué leurs erreurs. Car Valentin vint à Rome 
» sous Hygin, il s'éleva sous Pie et vécut jusqu'au temps 
» d'Anicct, e t c . 3 5 . » A cette nouveauté de l'hérésie, Irénée 
oppose , comme seconde règle pour asseoir son jugement, 
l'antiquité delà doctrine catholique et son origine évidem­
ment apostolique. Dans chaque Eglise particulière on peut 
faire remonter jusqu'aux apôtres la suite des évoques qui 
tous et chacun ont partout et toujours enseigné la même tra­
dition avec le plus parfait accord. 

Personne ne peut nier que cette manière d'argumenter ne 
soit parfaitement solide et convaincante. Irénée était prêt à la 
poursuivre jusqu'au bout; mais il l'abrège, parce qu'il est 
certain de parvenir au môme but par un chemin plus court, 
sans nuire à l'évidence. Il prouve l'unité et l'apostolicité de la 
doctrine catholique par l'Eglise romaine. I l |di t , I I I , § 2 : 
« Sed quoniara valde Iongum est, in hoc tali volumine om­
ît nium ecclesiarurn enumerare successiones : maximœ et an-

» tiquissimœ et omnibus cognitœ , a gloriosissimis duobus apos-

» tolis Veiro et Paulo R o m œ fundatœ et constitutœ ecclesice, 

» eam quam habei ab Apostolis traditionem et annuntiatam 

» hominibus fidem per successiones episcoporum pervenientem 

» usque ad nos indicantes, confundimus omneseos, qui quo-
» quomodo vcl per sibi placcntia vel vaiiaiu gloriam, vel per 
» caîcitatem et malam sententiam prseterquam oportet colli-
» gunt. Ad hanc enim cecksiam propter potiorcm principalita • 

» tem necesse est omnem co7ivcnire ecclesiam, hoc est, eos, qui 

' * I b i d . , V , 20, § 1 . - 2 5 U n d . , I H , 4, § 3. 
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ъ sunt undique , fidèles, in qua semper ab his, qui sunt undi-

» que , conservata est ea , quœ est ab Apobtolis , traditio. » Il 

enumero ensuite les évoques de Rome, au nombre de douze, 
et il ajoute : « Нас ordinatone et successione ea , quœ est ab 
» Apostolis in Ecclesia tradïtio et veritatis prœconatio, per­
ii venit usque ad nos. Et est pienissima haec ostensio , unam 
» et eamdem vivificatricem fidem esse quse in Ecclesia ab 
» Apostolis usque nunc sit conservata et tradita in ventate.» 

Pour bien comprendre ce passage, dont ou a beaucoup 
parlé , et que Ton a souvent mal interprété, il faut remarquer 
qu'ïrénée dit : 1° Que , dans toutes les églises , la tradition des 
apôtres a été conservée jusqu'alors, toujours la môme et sans 
aucun changement relie est égale dans l'une comme dans l'au­
tre. 2" Que de prouver cela, comme il vient de le dire, pour 
chaque église particulière, en énumérant tous les évoques 
représentant la foi dans leurs églises respectives, serait la 
preuve la plus évidente, la plus incontestable, la plus déci­
sive contre les innovations des gnostiques. Aussi ne manque­
rait-il pas d'y procéder, si cette énumération ne dut l'entraî­
ner dans trop de longueurs, et s'il n'avait pas sous la main 
un antre moyen plussimple et plus court pour le conduire au 
même but. 11 suffît, dit-il, au lieu de prendre toutes les égli­
ses, de prouver la tradition par la suite des évoques de l a 
mile Eglise romaine. Celle-ci lui tient lieu de toutes ; « Est 

n pienissima hœc ostensio, unam et eamdem vivificatricem fidem 

» esse , quœ in Ecclesia ab Apostolis usque nunc sit conservata 

« et tradita in veritate.» 3° Qu'il indique pourquoi la tradi­
tion de toutes les autres églises peut être contemplée et re­
connue dans celle de l'Eglise de Rome : « Ad hanc enim cecie-

» siam propter poliorem principalitatem necesse est о т п е т 

n convenire Ecclesiam. » Il accorde à cette église quelque chose 
qu'aucune des autres églises ne partage avec elle, poliorem 

principalitatem, pour représenter la foi de l'Eglise tout entière. 
La préférence qu'il lui accorde dans ce passage n'est point 
arbitraire; elle ne la doit pas au hasard; cette préférence est 
réelle et fondée sur certains faits historiques, L'Eglise de 
Rome s'élève au-dessus des autres églises par sa grandeur, son 
antiquité, son autorité, qui fixe tous les regards sur elle; 
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niais, plus que tout cela, par sa glorieuse origine, dont au­
cune autre ne peut se vanter. Elle a été fondée et affermie par 

les deux apôtres les plus glorieux , Pierre et Paul, qui y ont dé­

posé concurremment leur tradition commune**. 4° Que , selon 
Irénée, la haute dignité des fondateurs de cette Eglise, l'un 
desquels Pierre était le chef des apôtres, a passé à l'Eglise 
fondée par eux, et que cette préséance a été léguée par eux à 
celui qu'ils ont nommé pour leur succéder dans la chaire du 
plus glorieux des apôtres. D'après cela, la préséance de cette 
Eglise est, d'après ïrénee , fondée historiquement et incon­
testablement sur la préséance réelle de ces deux apôtres, 5° 
Que si cela est juste, tout le reste suit de lui-même. S i , en 
vertu de sa fondation, l'Eglise de Rome possède dans ses évo­
ques un privilège qui l'élève au-dessus de toutes les autres, il 
s'ensuit naturellement et inévitablement que toutes doivent 
fixer leurs regards sur elle seule et conserver une étroite com­
munion avec elle seule. Par la morne raison, toute direction 
qui se sépare et s'éloigne de cette seule Eglise et suit sa pro­
pre route (quiprœlerquam oporlet colligunt), doit être consi­
dérée comme erronée et condamnable d'après le principe du 
Christianisme. 6° Que toutes les Eglises, c'est-à-dire, tous les 
fidèles répandus sur la terre, s'élant toujours attachées et 
s'attachant toujours à la communion de l'Eglise de Rome, il 
s'ensuit d'une part que l'unité delà tradition apostolique se 
conserve pour eux dans le centre commun de l'Eglise de Rome 
( in qua semper ab his , qui sunt undique, consérvala est ea, 

quœ estab Apo$tolisy traditio); et de l'autre, que les diverses 
Eglises éparses sont liées entre elles et maintenues dans l'unité 
par la seule Eglise de Rome. 

3 fi Les paroles d'frénée ont trouvé dans Tcrtullicn un excellent commen­
tateur : De pnescript. liaerct., c. 55. Age jam qui voles curiosilatem 
melius cxcrccre in negolio salutis tuas : percurre ceelesias apostólicas, 
apud quas ipsaj adhuc cathedra Apostolorum suis locis prasident, apud 
quas ipsœ aulhenlicœ litera coruni recitantur sonantes voeem et reprrc-
senlates facicm uniuscujusque... Si (autem) Italiœ adjaces, habes Romam, 
undc nobis quoque auctoritas prasto est. Ista quam felix ccclesia, cui totáin 
doctrinam AposloJi cum sanguine suo profuderunt ! ubi Pctrus passioni 
dominica; adaïquatur, ubi Paulus Joannis (Baplislœ) exitu coronatur... 
videamus quid didicerit, quid docucrit, cum Africanis quoque ecclesiis 
contesserarit, etc. 
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Il suit encore de là que la position de l'Eglise de Rome en­
vers l'Eglise universelle n'est pas seulement représentative, 
mais encore conservatrice. Toutes s'unissent en elle; elle ne 
représente pas seulement la doctrine unique que toutes croient 
et enseignent, mais elle réunit encore en elle et sous elle tou­
tes celles qui sont répandues dans les diverses contrées, afin 
qu'elles croient et enseignent cette doctrine unique que les 
apôtres ont transmise. 

Il est sans doute inutile d'en dire davantage pour démontrer 
que , dans ce passage, Irénée établit la primatie de l'Eglise 
romaine de la manière la plus positive. Il ne rend pas seule­
ment témoignage de sa prérogative, il dit comment et pour­
quoi cette prérogative lui appartient dans le lien organique 
du Christianisme. De là suit encore que la preuve de l'unité 
et de la conformité de la tradition apostolique développée par 
la suite des évéques de Rome, est aussi complète et aussi va­
lable que si elle avait été donnée de la même manière de tou­
tes les Eglises de la terre. Par la même conséquence, il est 
également vrai de dire que toute Eglise qui se sépare de la 
communion de l'Eglise de Rome , dans laquelle la vérité 
commune à toutes se conserve, doit nécessairement s'écarter 
de la vérité et tomber dans l'erreur-

Après qu'Irénée a cité comme exemple les Eglises d'Ephèse 
et de Smyrne, qui s'accordent avec l'Eglise de Rome, il ter­
mine ainsi : « Puisque l'on possède de si grandes preuves , il 
» ne faut pas que l'on cherche auprès d'autres la vérité que 
» l'on peut si facilement trouver dans l 'Eglise, puisque les 
» apôtres l'y ont déposée, dans toute sa plénitude, comme 
» dans un riche magasin , afin que chacun pût y venir puiser 
» le breuvage de la vie. Elle seule donne accès à la vie ; tous 
» les autres ne sont que des voleurs et des brigands. On doit 
» donc éviter ceux-ci » mais choisir avec grand soin ce que 
» l'Eglise offre, et saisir la tradition de la vérité. Car , enfin, 
* lorsqu'il s'élevait une discussion sur un point de peu d'im-
» portance, ne fallait-il pas s'adresser aux plus anciennes 
:» Eglises, dans lesquelles les apôtres avaient vécu, pour sa-
» voir ce qui était certain et décidé sur la question en litige? 
» Et si les apôtres ne nous avaient rien laissé par écrit, ne 
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» faudrait-il pas suivre la règle de la tradition, transmise 
» par les apôtres à ceux à qui ils ont confié les Eglises? C'est 
» en effet ainsi que se conduisent plusieurs peuples barbares 
» qui croient en Jésus-Christ, et qui , sans encre et sans pa-
» pier, ont gravé le salut dans leur cœur par le Saint-Esprit, 
» et conservent avec soin l'ancienne tradition 3 7. » 

Jusqu'ici nous n'avons considéré que les moyens humains 
de conserver et de propager la tradition apostolique. Toute­
fois des doutes pouvaient encore s'élever sur sa certitude et 
son infaillibilité. Mais ces doutes sont écartés par l'élément 
divin qui rend l'Eglise indestructible; par le Saint-Esprit qui 
agit dans l'Eglise, et vivifie tout ce qui prend réellement part 
à elle. « J'ai donc établi, contre tous ceux qui pensent autre-
» ment, que la doctrine de l'Eglise reste , dans toutes ses 
D parties, inaltérable et toujours égale à elle-même, qu'elle 
» a été attestée par les prophètes, les apôtres et tous les dis-
» ciples , ainsi que je l'ai fait voir, par le commencement, le 
» milieu et la fin , et par toute l'ordonnance de Dieu , et par 
v ses grandes dispositions pour le salut des hommes, dispo-
» sitions qui se trouvent dans notre foi, que nous avons reçue 
» de notre Egl ise , que nous conservons, que l'Esprit de Dieu 
» rajeunit sans cesse, puisque , comme une chose très-pré-
» cieuse, renfermée dans un beau vase, il se rajeunit lui-
« même et le vase dans lequel il se trouve. Car ce don de 
» Dieu est confié à l'Eglise, comme pour la vivification de la 
n créature, afin que tous les membres qui y participent soient 
» vivifiés; et en lui est placée la communion de Jésus-Christ, 
« c'est-à-dire le Saint-Esprit, le gage de l'incorruptibilité, 
» l'affermissement de notre foi, et l'échelle pour monter jus-
» qu'à Dieu. Car , dans l'Eglise , Dieu a établi des prophètes, 
D des apôtres et des docteurs (I Cor. 42, 28), et tout le reste 
» de ceux que l'esprit anime, au nombre desquels ne sont pas 
« ceux qui ne se tiennent point dans la communion de l 'E-
» glise, mais qui par leur mauvaise doctrine et leur mauvaise 
» conduite, se privent eux-mêmes de la vie. Car , là où est 

l 'Eglise, là est aussi l'Esprit de Dieu, et là où est l'Esprit 

a 7 Adv. hœres., I I I , 4, §1. 
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i) de Dieu est aussi l'Eglise , et avec elle tous les dons de la 
» grâce. Or l'Esprit est la vérité. C'est pourquoi ceux qui n'y 
» participent pas, ne sucent point dans le sein de leur mère 
« le lait de la vie, et ne puisent pas non plus dans la plus 
» pure source qui jaillit du corps de Jésus-Christ; mais ils 
» se creusent des citernes sèches et boivent l'eau bourbeuse 
» des marais , puisqu'ils évitent la foi de l'Eglise pour ne 
» pas être séduits , et repoussent loin d'eux l'Esprit pour ne 
» pas être instruits 1 8 . » 

On ne pourrait rien ajouter à ce tableau sublime et spiri­
tuel de l'Eglise dans son essence, sa vie et ses actes , sans en 
affaiblir la beauté. 

Si nous examinons la doctrine d'irénée sur la Trinité, nous 
trouvons d'abord une confession de foi détaillée : « L'Eglise, 
» quoique répandue sur toute la terre, a reçu des apôtres, 
» ainsi que de leurs disciples, la croyance en un seul Dieu, 
» Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre , et à un 
» seul Jésus-Christ, Fils de Dieu , qui s'est fait homme pour 
» notre salut, et au Saint-Esprit qui, parlant par les prophè-
» tes , a prédit les dispositions de Dieu ; nous croyons à la 
» génération de Jésus-Christ, Notrc-Scigncur, à sa naissance 
» de la Vierge , à sa Passion , à sa Résurrection d'entre les 
» morts , à son ascension corporelle, à son retour du ciel 
» dans la gloire de son Père, pour rétablir toutes choses et 
» pour appeler la chair de toute l'humanité à la résurrection, 
» afin que d'après Jésus-Christ , notre Seigneur et Dieu, 
» notre Rédempteur et R o i , conformément à la volonté du 
» Père invisible , tout genou plie devant lui, dans le ciel, sur 
» la terre et sous la terre 2 9 . Quanta ce qu'il pensait de la 
nature et des rapports réciproques de ces trois personnes di­
vines , il s'en exprime de la manière suivante. Les gnostiques 

3 8 Adv. liserés., UT, 24, § 1.11 trouve aussi, IV, 3 ! , § 5, ce caractère d'in­
corruptibilité de l 'Égl ise , figuré dans la transformation de la femme de 
Loth en une statue de sel. Quoniarn et ecclesia, quœ est sa! ter rte, subre-
licta est in confinio terne , patiens, quœ sunt liumana , et dum sœpc a u -
feruntur ah ca membra intégra, persévérât statua salis, quod est firma-
înentum fideï, firmans et prrcmitlcns filios ad Patrem ipsorurn. 

2 , 1 Adv. hïrrcs., I , 10, § 1. 
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attribuant la création du monde à des anges ou éons subor­
donnés, ii leur répond en soutenant que le monde est l'ou­
vrage de Dieu lui-même. « Ce ne sont donc point des anges 
» qui ont créé et formé le monde ; des anges n'auraient pas 
» été capables de faire l'image de Dieu , ni aucune puissance 
» éloignée du Père de toutes choses ; mais seulement le Verbe 
» (Aoyoff) du Seigneur. Car Dieu n'avait pas besoin d'eux 
« pour Faire ce qu'il avait déjà décidé en lui-même de faire , 
» comme s'il n'avait pas [eu ses propres mains : Adest enim ei 

» semper Verbum et Sapientia , Filius etSpiritus, per quos et 
» in quibns omnia libère et sponte fecit ; ad quos et loquitur 
* dicens : Faciamus hominem ad imagincm et similitudinem 

» noslram—ipse a semetipso substantiam creaturarum , et 
» exemplum factorum et figuram in mundo ornarnentorum 
» accipiens 3 ° . » Le Père est donc la source de la divinité du 
Fi ls , et de celle du Saint-Esprit, à qui il attribue une nature 
également divine, en disant que la création du monde et de 
l'homme, formé à l'image et à la ressemblance de Dieu, est 
l'ouvrage du seul Dieu suprême, mais en même temps du Fils 
et du Saint-Esprit, S'il fait agir ceux-ci en quelque façon sous 
la direction du Père, c'est surtout pour bien réfuter lesgnos-
tiques qui prétendaient quelquefois que les éons subordon­
nés ou le demiourgos avaient créé le monde à l'insu du Dieu 
suprême et malgré lui. Il exprime dans ce passage l'action har­
monique des trois personnes divines ad extra, et la dépen­
dance des deux dernières du Père, nonobstant leur nature 
divine. La personnalité de Tune et de l'autre, de toute éter­
nité , est exprimée plus positivement en ces mots : « Et quo-
)> niam Verbum, id est, Filius, semper cum Pâtre erat, per 
» multa demonstravimus. Quoniam autem et Sapientia, quai 

» est Spiritus , erat apud eum ante omnem constitutionem, per 

P Salomonem ait. » { Prov. V I I I , 22.) Puis il termine en réu­
nissant les trois personnes: « 11 y a donc un Dieu qui, par le 
» Verbe et par la sagesse, a tout fait et tout ordonné , lequel, 
» à la vérité, est inconnu à toutes ses créatures, quant à sa 
« graudeur; mais quant a sa bonté, est connu par celui par 

3 0 Ib id . , îv, 20, § 1 . 

1 . — I X * 28 
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» qui il a toui f a i l 3 T . » Le Fils est, cle toute éternité, coexis­
tant avec le Père. « Car , dit-il, Dieu le Père a , par lui-même, 
» c'est-à-dire par son Verbe et sa sagesse, créé le ciel ,1a 
» terre, la mer, et tout ce qu'ils renferment... Ce Père de 
» Noire-Seigneur Jésus-Christ est révélé à chacun et est connu 
» de chacun à qui il a été révélé, par son Verbe , qui est son 
» Fils; car ceux-là le connaissent, à qui le Fils Ta révélé. 
» Mais le Fils a été toujours auprès du Père ( semper autem 
» coexistons Films Patri)^ et a révélé le Père auparavant et 
» depuis le commencement aux anges, aux archanges,.., et à 
i» tous ceux à qui Dieu veut se révéler» 3 a . La manière dont 
il défend la consubstautialilé du Père et du Fils est remar­
quable. Quoique les valentiniens prétendissent que leurs 
éons puisaient leur nature dans celle du Dieu suprême, par 
émanation, ils ne leur attribuaient pas moins la passibilité, 
ce qui contredit ridée (pie l'on se fait de Dieu. Par cela 
seul, dit Irénée, tout leur système s'écroule, puisqu'il est 
évident que ce qui est engendré doit avoir la même nature et 
la même substance que celui qui l'engendre. Si donc le Dieu 
suprême est impassible, il faut que les éons , N o u ? , A o y a * , etc., 
qui émanent de lui , le soient aussi ; et cela d'autant plus que 
Dieu est un être tout à fait simple et non composé de parties 
distinctes: « Multum distal omnium Pater ab his, qure pro-
» veniunt hominibus, alléctionibusetpassionibus, et simplex 
» et non composilus et similimembrius et totus ipso sibimet 
« ipsi similis et œqualis est ; et lotus qnum sit sensus et totus 
» Spiritus et totus sensuabilitas, et tolus ennoia et lotns 
n ratio , et totus auditus, et totus oculus, et totus lumen, et 
» lotus Ions omnium bonorum.» I I , 15, § 3. Par conséquent 
ce qui est provenu de sa substance, doit nécessairement être 
en tout égal à lui : «Neccssc est itaque , et eu m , qui ex eo est 
» Logos, imo magïs autem ipsum Nun, cum sit Logos, per-
» fectum et impassibilem esse, et cas, qruu ex eo snntcmis-
» siones, ejusdem substantia! cum sint, cujuset ipsi, perfee-
» tas et impassibiles et semper similes cum eo perseverare, 
» qui cas cmisit.D Tout le dix-septième chapitre du second 

3 1 Adv. hœrcs., IV , 20, § 5 . — 3 3 Adv. tircres., I I . 30, § 9. 
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livre est consacre à prouver que ia substance de Dieu étant 
sans bornes, il n'a rien pu engendrer, de sa substance , qui 
fût hors de sa substance, ainsi que le prétendaient les gnos-
tiques; que par conséquent le Verbe engendré par lui dans 
l'intérieur de sa substance, a dû toujours y rester, et aussi , 
par la même raison, dû connaître la substance du Père , par­
faitement et sans aucune réserve- Pour confirmer cette doctrine 
que les doginalistes appelaient autrefois wî/t^f^ 9 Irénée 
cite les paroles d'un Père plus ancien que lui. « Et benc qui 
» dixi t , ipsum immensum Patrem in Filio mensuratum ; 
» mensura enim Patris Filius, quoniam et capit eu m 3 \ » Or 
donc, puisque le Verbe, le F i l s , est de la substance du Père, 
de sorte qu'il est dans le Père et le Père en lui ; ainsi, par son 
apparition , le Père invisible nous a été révélé. Le Seigneur , 
dit-il, par ces paroles de saint Matthieu, X I , 27, nemo novil 
Filium nisi Pater, etc., a voulu dire : « Quoniam Deum scïre 
» nemo potest, nisi Deo docente, hoc est sine Deo non 
» cognosci Deum : hoc aulcm ipsum cognosci cum , volunta-
» te m esse Patris... Omnibus igitur rcvelavitse Pater, omni-
» bus Verbum suum visibile faciens ; et rursus Verbum om-
« nibus ostendebat Patrem et Filium , quum ab omnibus 
» viderctur. » Ainsi, en voyant et en entendant le Verbe fait 
homme, on voyait et entendait Dieu le Père lui-même, parce 
que, dans le F i l s , l'invisible s'était rendu visible et sensible. 
« Per ipsum Verbum visibilem et palpabilem factum Pater 
» ostendebatur, etiamsi non omnes similiter credebant ei ; 
» sed omnes viderunt in Filio Patrem. Invisibile etenim Filii 
» Pater, visibile autem Patris Filius; et propter hoc omnes 
» Christum loquebantur prœsente eo , ctDeum nominabant... 
» Non ergo alius erat, qui cognoscebatur , et alius, qui dice-
» bat : Nemo corjnoscit Patrem, etc., sed unus et idem, omnia 
» subjicienlc ei Pâtre, et ab omnibus accipiens testimonium, 
» quoniam vere horno et quoniam verc Deus, a Pâtre, a 
» Spiritu, ab Augelis, ab ipsa conditione, ab hominibus, 
» et ab apostaticis Spirilibus et dœmoniis et ab inimico, 
» et novissime ab ipsa morte, » Depuis le commencement, 

3 3 Adv. hœres., I V , 4, § 2. 
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dit-il en conséquence plus bas, le Fils a toujours révélé le 
Père, et non pas seulement depuis sa naissance de Marie: 
« Ab initio enim assistons Filins suoplasmati, révélât omnibus 
» Patrem, quibus vult , et quando vult et quemadmodum 
» vult Pater; et propter hoc in omnibus et per omnia unus 
» Deus Pater et unum Verbum Fi/ius, et unus Spirilus, et 
» una salus omnibus credcnlibus in eum2tx. » 

Le Père est invisible, dit encore Irénée ; c'est là sa nature ; 
et par rapporta la créature, mais non en tant que sa sub­
stance est la même, le Fils aussi est invisible ( invisibile etenim 
Filii Pater). D'après cela il deviendrait impossible de le con­
naître; mais le Fils a révélé son Père invisible une première 
fois par la création du monde, puis une seconde fois, et plus 
parfaitement, en se montrant à nous dans l'Incarnation, de 
sorte que les hommes ont vu Dieu avec les yeux du corps, et 
non seulement le Fils, mais encore le Père, puisque le Père 
est inséparable du Fils. C'est ainsi qu'il faut l'entendre quand 
il dit : Agnitio Patris est Filii manifestatio ; omnia enim per 
Verbum manifestantur3*. 

Il traite avec une étendue toute particulière le dogme de 
l'Incarnation. Quelque différentes que fussent à cet égard les 
opinions des hérétiques, ils s'accordaient tous en un point, 
c'était de nier l'union hypostatique du Fils de Dieu avec la 
véritable nature de l'homme ; les uns admettaient une simple 
union de forme entre l'éon Christ etFhomme Jésus, d'autres 
niaient avec Marcion la réalité de la chair de Jésus-Christ ; 
d'autres, enfin, avec les ébionites , ne reconnaissaient, pas sa 
vraie divinité; il défend contre eux tous les deux natures dans 
l'unité delà personne. «Le Verbe, dil-i i , qui habite toujours 
» avec le genre humain, s'est uni et attaché intimement, d'à-
» près la volonté du Père, avec son image (la nature hu-
» maine), et a été fait chair. C'est là Nôtre-Seigneur Jésus-
» Christ, qui a souffert pour nous, et qui est ressuscité pour 
» nous, etc. Dieu le Père est donc un avec Jésus-Christ Notre-
» Seigneur, qui est venu en exécution du plan général de la 
» Providence, cl qui réunit tout en lui. Mais il est aussi en 

« Adv. hacres., IV , 6, § 7. — 3 5 I b i d . , I. c . , § 5. 
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» toutes choses, homme image de Dieu , et c'est pourquoi, 
» unissant de nouveau l'homme a Dieu , invisible, il est de-
» venu visible; impalpable, palpable; impassible, passible; 
» Verbe, homme; réunissant tout en lui, afin que le Verbe de 
» Dieu qui gouverne toutes les choses célestes, spirituelles et 
» invisibles, j o u î t aussi de la infime autorité dans les choses 
» visibles et corporelles, et qu'attirant à lui la préséance et 
« se posant comme chef de l'Eglise, il rassemblât tout en lui , 
» quand le temps serait venu 3 6 . » Il serait trop long de citer 
tous les passages, même en nous bornant aux principaux, où il 
s'occupe de ce dogme dans la longue dissertation qu'il y con­
sacre, et qui s'étend du chapitre xvi au chapitre xix du troi­
sième livre. Quelle amabilité dans ce qu'il dit du but de l'In­
carnation ! « Dans sa bonté, le Fils de Dieu s'est répandu en 
» nous, afin de nous rassembler dans le sein du Père 3 7 . » — 
« Le Verbe de Dieu s'est fait homme, et le Fils de Dieu est 
» devenu le Fils de l'homme, afin que l'homme, uni au Verbe 
» de Dieu , devînt le Fils adoptif de Dieu. Car nous n'aurions 
» pu obtenir l'incorruptibilité et l'immortalité sans avoir été 
» unis à l'incorruptibilité et à l'immortalité, sansque celles-ci 
» fussent devenues auparavant ce que nous sommes,, afin que 
» ce qui est corruptible fut absorbé par l'incorruptible , et 
» le mortel par l'immortel, et que nous pussions parvenir à 
» être adoptés comme enfants 3 8. » — « Car , d i t - i l en un au-
» tre endroit, le médiateur entre Dieu et l'homme devait, 
i) par son affinité avec l'un et avec l'autre, les ramener tous 
» deux à l'amitié et à la concorde, rapprocher la divinité des 
» hommes, et révéler Dieu aux hommes 3 9. » Or , ce qui sépa­
rait les hommes de Dieu, c'était le péché qui les gouvernait 
et qui les assujettissait à la condamnation de la loi. Pour 
tuer le péché , et pour -rendre à l'homme sa liberté , il fallait 
que le Fils de Dieu se fit homme. « Car il n'était paspos-
» sible que l'homme qui avait été une fois vaincu, et qui 
» avait été repoussé à cause de sa désobéissance , fût ré-

3 6 Adv. nacres., 111,16, § 6 . — 3 7 Ibid. , V , 2, § 1. Et propterea bénigne 

effudit semetipsum , ut nos colligeret in sinum Patris. — 3 8 Ibid., I I I , 19, 

§1. — " I b i d . , I I I , 18, § 7. 

28. 
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» formé et obtînt le prix de la victoire, et d'un autre côté 
» il n'était pas moins impossible que celui qui était tombé 
» sous le péché parvînt au salut; le Fils a donc fait l'un et 
i> l'autre, en descendant d'auprès du Père, lui qui est le 
» Verbe de Dieu , en se faisant chair, en soutirant la mort, 
» et en accomplissant ainsi l'œuvre de notre salut40.)) Il expli­
que aussi pourquoi le Fils de Dieu a pris sa chair dans le sein 
de la Vierge, et n'a pas formé son corps de rien ou de la terre, 
comme celui du premier homme : « C'était afin que la forma-
» tion ou la création, qui fut rachetée, ne fut pas une autre, 
» mais que ce fût la même, en conservant la ressemblance4'.» 
Nous verrons plus bas comment Irénéc sait grouper autour de 
ce dogme fondamental de l'Incarnation, tous les autres dog­
mes du Christianisme, comme autour d'un centre vivant. 

Quant aux anges, il enseigne que leur corps n'est pas de 
chair 4 2 , sans entrer du reste dans aucun autre détail sur leur 
nature. Il partage l'opinion d'autres Pères de cette période, 
d'après laquelle les anges pécheurs seraient tombés sur la 
terre , où ils auraient connu charnellement les filles des hom­
mes'*3; maison ne voit pas bien clairement si cette chute a été 
causée par une désobéissance préalable dans le ciel, ou si 
cette descente sur la terre et l'alliance avec les filles des hom­
mes a été leur véritable crime. Seulement il répète à plusieurs 
reprises que l'un d'eux est à la tête de tous les autres, lequel, 
chez les Pères, de même que dans l'Ecriture , est appelé plus 
spécialement le démon (liïtaÇoXoç) et qui a, par ses conseils et 
par sa faute , entraîné les.autres dans sa chute. (Qui qnidem 
(angeli) ab initio omnes ab uno et eodem Deo facti sunt... 
quum autem abscesscrint et transgressi fucrint, diabolo ad-
scribuntur principi, ei qui primo sibî, tune et reliquis causa 
abscessionis sit factus)**. Un feu éternel est préparé pour les 

* 0 Adw hacres., I I I , 18, § 2. — * 1 Ibid. , I I I , 21, § 10. — * 2 I b . , I I I , 20.§ 4. 
* 3 I b i d . , l V , c . 16, § â; c. 56 , § 4 ; V , 20 , g 2. Cette opinion tire son 

origine d'une fausse interprétation de la Genèse et du livre apocryphe 
d'Enoch, où il était parlé d'une mission dont ce prophète aurait été chargé 
pour les an^cs déchus et pour les hommes qui avaient été entraînés par 
les premiers dans l'idolâtrie. 

Adv. lucres., ÎV, 41, § 3. 
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esprits révoltés, comme le juste châtiment de leur désobéis­
sance, et il ajoute que ce feu a été particulièrement destiné 
pour eux 4 5 . Ce châtiment ne doit jamais finir*6. Toutefois 
Irénée admet, avec saint Justin, dont il cite les paroles, qu'a­
vant la venue de Jésus-Christ, le démon ne connaissait pas en­
core son arrêt de damnation éternelle ; qu'il ne Ta appris que 
de la bouche de Jésus-Christ, et que c'est pour cela qu'au­
jourd'hui il blasphème son Créateur, par la bouche des hom­
mes impies, ce qu'auparavant il ne se serait pas permis de 
faire*7. 

Ainsi qu'il l'avait fait à l'égard d'une partie des anges, con­
tinue Irénée , le démon voulut alors aussi éloigner les hom­
mes de Dieu et les entraîner dans sa faute. Ce fut le serpent 
dans le paradis qui amena cette chute , et ce fut l'envie qui le 
poussa à séduire les premiers époux. « Depuis lors cet ange 
» est rebelle et ennemi de Dieu, c'osl-à-dire depuis qu'il 
« porte envie à l'image de Dieu (à l'homme), et cherche à 
» l'éloigner de Dieu. C'est pourquoi Dieu a chassé d'auprès 
» de lui cet ange qui de lui-même avait semé en secret la ziza-
» nie, c'est-à-dire !a désobéissance dont il avait été cause ; 
» mais , quant à l'homme qui avait mis dans sa désobéissance 
» non-seulement de la légèreté, mais aussi de la perversité, 
» Dieu en a eu pitié, et il a rejeté l'hostilité dans laquelle le 
» serpent voulait l'entraîner envers Dieu, sur l'auteur lui-
» même, et fit retomber sur le serpent l'inimitié qu'il aurait 
» pu ressentir pour l'homme 4 8. » 

h s Ibíd., I U , 25, § 3. ï ïoc idem aulem Dominus c l his , qui a sinislris 
inveniuntur, a i l : a Abite maledicti in ignern sternum, quem prœparavit 
Pater meus diabolo et angelis ejus » — significans, quoniam non hornini 
principaliter prajparatus est ignis œiernus, sed ei qui scduxil et olFenderc 
fecithominem, et inquani , princeps aposlasiœ est, principi abscessionis 
et IIis angelis, qui apostata; facli sunt cum co. 

flû Ib id . , IV, 28, § 2 . Pœna corum.. . non solum lemporalis, sed et œlerna 

facla. 
h l Ibid., V , 2 6 , § 2 . lîene Just inusdixit , quoniam ante Domini advenlum 

nunquam ausus est Satanás blaspheroare Dcum, quippe nondum sciens 
danmationcin su a n i , etc. On peut dire que c'était là la manière de voir des 
plus anciens Pères, et ils la fondaient sur íes paroles de Jésus-Christ : Abite 
in igneni, qui parât us est, etc. D'où ils concluaient que la peine du feu ne 
les avait pas encore atteints.— 8 Adv. htercs., IV, 40, § 5. 
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Nous revenons maintenant à la doctrine de l'homme et de 
la Rédemption. Le motif de la création de l'homme a été le 
plus pur amour de Dieu pour la créature : « Dieu n'a donc 
I» point, dans l'origine , créé Adam , parce qu'il avait besoin 
» de l'homme, mais afin d'avoir quelqu'un sur qui répandre 
» ses bienfaits. Car non-seulement avant Adam , mais encore 
» avant la création tout entière, le Verbe glorifia son Père , 
» en qui il était... Mais si Dieu n'avait besoin de rien, l'homme, 
» au contraire, avait grand besoin de l'union avec Dieu. Car 
» la gloire de l'homme consiste à persévérer et à rester en 
» Dieu* 9 . » Le but de sa création et la fin de son existence 
sont dans la glorification de Dieu , dans laquelle la sienne pro­
pre est comprise. 

Le développement du dogme catholique sur les différentes 
parties dont l'homme se compose, sur leur rapport l'une avec 
l'autre ei sur leur dernière fin , sont dans Irénée d'un grand 
poids pour combattre le système gnostique , et en général tout 
faux système spirituel. L'homme parfait se compose, d'après 
lu i , de trois parties; le corps, l'âme et l'esprit. « Or Dieu 
» est glorifié dans sa créature , en la rendant ressemblante à 
» son Fils et en lui donnant de l'affinité avec elle ; car par les 
» mains du Père, c'est-à-dire par le Fils et le Saint-Esprit, 
» l'homme ( tout entier), mais non pas une partie de l'homme, 
o a été fait d après la ressemblance de Dieu. L'âme et l'esprit 
» peuvent former une partie de l'homme, mais non pas être 
» l'homme même; l'homme parfait est, au contraire, l'union 
» et l'assemblage de l'âme, qui reçoit l'esprit-du Père, avec 
» la chair, qui est une formation d'après l'image de Dieu. » 
Les parties essentielles de l'homme sont l'âme et le corps qui 
s'unissent pour lui donner le sentiment de son individualité. 
Par là l'homme se trouve être l'image do Dieu, mais il n'a pas 
encore sa ressemblance; il ne l'obtient que par la communi­
cation du Saint-Esprit, qui vient demeurer en lu i , et par le­
quel l'homme devient ce qu'il doit être d'après sa destination. 
« Car si l'on ôtait à l'homme la substance de la chair, c'est-
» à-dire de ce qui a été formé (de la terre ) , et si Ton ne 

4 2 I b i d . , l V , 14 , 81 . 
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» prenait que l'esprit seul, cet être ne serait plus un homme 
» spirituel, mais l'esprit d'un homme ou l'esprit de Dieu. Mais 
» quand cet esprit uni à l'àme se joint à ce qui a été formé 
» (un corps) » alors, l'homme spirituel et parfait est achevé 
» par l'infusion , et c'est lui qui a été fait à l'image et à la 
» ressemblance de Dieu, Si c'est l'esprit qui manque à l'àme, 
» cet homme sera encore imparfait, car il aura, à la vérité, 
« l'image dans la chair, mais il n'aura point la ressemblance, 
» qu'il n'obtient que par l'esprit... Par conséquent aussi la 
» forme de la chair n'est pas par elle-même un homme par-
» fait; c'est le corps d'un homme; c'est une partie d'un 
» homme. L'àme n'est pas non plus par elle-même un homme, 
» mais l'àme d'un homme et une partie d'un homme. L'es-
» prit n'est pas non plus l'homme ; car on l'appela esprit et 
» non homme ; mais c'est la réunion de toutes ces choses qui 
» fait l'homme parfait... Ceux-là sont dont parfaits, qui ont 
» toujours eu en eux l'esprit de Dieu, et qui ont maintenu 
» leur corps et leur âme dans un état irréprochable , c'est-à-
» dire qui ont conservé la foi en Dieu et qui ont observé la 
» justice envers leur prochain 5 0.» 

Cette définition d'Irénée a pour nous d'autant plus d'im­
portance que c'est précisément sur ce point que les réforma­
teurs ont commis de si graves erreurs. Ils ont confondu la 
ressemblance , dont la condition nécessaire est la demeure 
dans l'homme de l'esprit de Dieu , par lequel l'homme est jus­
tifié, avec Tiinage qui s'attache d'une manière inaliénable à 
Thommc, comme fondement de l'autre, parce que sans elle il 
ne pourrait jamais acquérir la ressemblance avec Dieu ; il 
s'ensuivait, d'après eux , que parla perte du Saint-Esprit et 
de la justification , la substance primitive de l'homme avait 
été détruite et un changement avait eu lieu , non-seulement 
de qualité, mais encore de substance; à cela les autres er­
reurs dogmatiques se rattachaient comme des corollaires in­
dispensables. Ce n'est pas là ce que pensait Irénée. « Le souffle 
» de vie, dit-il, qui anime l'homme est une chose, et l'esprit 
» vivifiant qui le rend spirituel en est une autre. * Ce dernier 

5 0 Adv. hures. , V , 6, § 1. 
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est de la substance de Dieu ; il est par conséquent éternel et 
toujours vivifiant; l'âme de l'homme, au contraire, étant créée 
et par conséquent temporelle, est trop faible pour résister à 
la dissolution de la chair. « C'est que l'esprit appartient, se-
» Ion l'Ecriture, à Dieu, qu i , dans ces derniers temps, l'a 
» répandu par l'adoption sur le genre humain ; le souille (af-
» flatus, anima), il l'accorde à toute la création; c'est quelque 
» chose de créé. Or la créature diffère du Créateur. C'est 
« pourquoi le souille de vie est passager , mais l'esprit est im-
» mortel. Le souffle de vie demeure pendant quelque temps 
» ( dans le corps ) , le quille ensuite et laisse sans respiration 
» le corps dans lequel il a été.Mais l'esprit qui remplit l'homme 
» en dedans et l'entoure au dehors, reste toujours avec lui et 
» ne l'abandonne jamais... Car il fallait que l'homme fùtd'a-
» bord formé, puis qu'il reçût l'ame et qu'il lut ensuite uni 
» à l'Esprit... Celui donc qui , formé pour une ame vivante , 
» a perdu la vie en tombant dans le mal, retrouvera la vie 
» en retournant au bien et en recevant en lui l'Esprit vi-
» vifianl6 \ » 

Dans la théorie que nous venons de développer, on voit 
déjà qu'Irénéc a dû nécessairement admettre dans la nature 
de l'homme le libre arbitre qui lui donne la faculté de se dé­
cider pour le bien ou pour le mal. Il regarde en effet cette 
liberté comme le privilège imprescriptible de toute créature 
raisonnable, et il la défend contre les gnostiques, q u i , dans 
leur système, ne croyaient pas devoir le reconnaître. 11 s'étend 
considérablement à ce sujet dans le quatrième livre et dans 
les chapitres sept à trente. Voici quelques-uns de ses argu­
ments : « Ces paroles dans saint Mathieu (25, 27) , combien 
» de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, ont prouvé l'an-
» cienne loi de la liberté de l'homme, qui a été créé dans l'o-
» riginc en possession de ses propres facultés, ainsi que de 
» son ame, et pouvant librement obéir aux préceptes de Dieu, 
» sans que Dieu l'y forçât... Car Dieu a placé dans l'homme 
» la faculté du choix , de même que dans les anges, qui sont 
» aussi des êtres raisonnables , afin que ceux qui obéiraient 

5 1 Adv. haeres., V , 12, § 2. 
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» possédassent ajuste titre le bien qui leur a été, à la vérité, 
» donné par Dieu, niais qui doit être conservé par eux 5*.» 
Mais l'homme déchu lui-même n'est pas privé du libre arbi­
tre ; car, dit Irénée : « Si quelqu'un ne voulait pas suivre l 'E-
» vangile, il en serait le maître; mais il n'y gagnerait rien. 
» La désobéissance envers Dieu et la perte du bien sont, à la 
)> vérité, au pouvoir de l'homme , mais lui portent un désa-
» vantage et une perte notable 5 3.» Voici ce qu'il réponde la 
question pourquoi Dieu n'a pas créé dés le commencement 
l'homme dans un état de perfection , élevé au-dessus de toute 
possibilité de pécher. La notion même d'un être créé com­
porte déjà celle d'une imperfection partielle ; car rien ne sau­
rait être parfait que ce qui n'a point été créé. Si Dieu avait 
voulu créer l'homme dans une perfection aussi complète que 
celle qu'il possède lui-même, il aurait dû le créer dans sa pro­
pre perfection, que ne peut jamais posséder une créature ; 
et si à cola il avait voulu joindre une sainteté et une félicité 
inébranlable, cela n'aurait pas pu se faire par la raison qu'en 
privant l'homme de toute liberté subjective d'agir à cet égard, 
il lui ôlait toute possibilité d'un sentiment objectif de félicité, 
puisqu'il aurait senti qu'il n'aurait pris volontairement aucune 
part au fondement de toute félicité, à la sainteté. De sorte 
que, de quelque façon que l'on considère cette question, on 
la trouvera toujours trop absurde pour qu'elle puisse avoir 
une véritable importance5'*. 

On rencontre encore chez lui quelques observations re­
marquables sur la nature de l'âme humaine. Elle est incor-

5 f l Adv. hœres.. IV, 57, § ïllud autem, qlîod ait : Quotics volui, etc., 
vclerem legem HbertaUs liominis manifestaviU quia liberum eu m fecit 
Deus ab initîo, habentem suam potestatem, sicut et animam s u a m , a d 
utendum sentenlia Dci voluntaric et non coaclum a ï)eo... Posuit autem 
in bomine potestatem electionis, quemadmodum et in angelis (etenim 
angeJi lationabilcs ) uti ht quidem qui obedissent, juste bonum sint posst-
dentes, dalum quidem a l)co, servalum vero ab ipsis. 

5 3 La foi elle-même dépend jusqu'à un certain point du libre arbitre. 
Adv. hœrcs., IV, 57, § 5. Et non tanlum in operibus, sed etiam in fide libe­
rum et suai polcstalis arbitrium liominis servavit Dominus dicens: « Secun-
dum iîdem tuam liât tibi » , etc. 

5 * Adv. hasres., IV , c. 57, § 7; c. 58, 59. 
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porelle, ce qui la distingue du corps mortel 5 5. Par la même 
raison elle n'est pas assujettie comme lui à la dissolution ou 
à la perte de son principe vital. Si le corps a reçu la vie par 
l'introduction de l'âme et la perd par sa sortie , l'âme au con­
traire est immortelle, parce que le principe vital fait partie 
de sa substance 5 6. Mais ce principe lui-même dépend de la 
volonté du Créateur 5 7 . Sous ce dernier rapport saint ïrénée 
distingue substantiellement Tâme créée , de 1 Esprit de Dieu; 
il appelle la première flatus vitœ par rapport à sa création; 
elle est destinée à animer le corps naturellement immobile; 
l'autre, au contraire, est quelque chose de simple, n'ayant 
point de parties, et qui, source absolue de toute vie, com­
munique la vie a tout ce qui le reçoit. Il dit ensuite que les 
âmes prennent la forme et l'impression des corps, d'où l'on 
a conclu qu'il les regardait comme formés d'une matière très-
subtile. Mais ïrénée écrivait contre les gnostiques, qui 
croyaient avoir dans leurs âmes des particules de la substance 
divine 5 8 , et il soutient en conséquence leur état de création , 
et réfute ses adversaires en disant, entre autres choses , que, 
puisque l'âme humaine se développe dans le corps, se forme 
et s'empreint en harmonie avec le corps, il faudrait croire que 

5 5 Ibid. , V , 7, § i . Incorporates animai quantum ad comparationem mor-
talium corporum, 

5 6 Adv. ha;res, V , 7, § 1. llaec (caro)est, quœ moritur et soîvilur; sed 
non anima, ncque spiritus. Mori enim est vitalem amillcre habilitatem, 
et sine spiramine în poste ru m et inanimalem et iimnemorabilem fieri, et 
deperire in i l ia, ex quibus et inilium substantias habuit. Ilcc autem neque 
animai evenit, flatus est enim vita; ; ncque Spiritui, incompositus est enim 
et simplex spiritus, qui re^*)Ivi non potest, et ipse vita est corum, qui 
percipiunt ilîum. 

5 7 Lcgnost ique croyait devoir tirer de Timmortalité de Tame la conclu­
sion que sa substance Était divine, sans quoi rame créée devrait périr avec 
le corps. ïrénée dit au contraire : Quai autem sunt a lîco omnia, quaecum-
que facla suul et fiunt, inilium quidem accipiunl generations, et per hoc 
inferiora sunt ob c o , qui ea fecit, quoniam non sunt ingenila; persévérant 
autem et extenduntur in iongiludinem sxculorum secundum voiuntatein 
factoris Dci; ita ut sic initio fièrent, et postca, ut sint, eis donat. ïï . 34, § 2,4-. 

5 8 Adv. haeres., I l , 19 , § 2. E l se quidem spiritalcs esse , quoniam 
particula qiucdam uniYersilatis Palris in anima ipsorum deposita est, 
etc, Cf. § 6 , sq. 
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la perfection divine reçoit l'empreinte du corps dans lequel 
elle est renfermée. Ou voit d'après cela qn'lrenée ne soute­
nait rien d'erroné. Si les gnostiques pensaient que leurs âmes 
divines ne pouvaient point être souillées par le corps et ses 
appétits, Irénée leur répond par des exemples, en montrant 
comment des âmes en habitant dans les corps cl en agissant 
en commun avec eux , reçoivent leurs impressions et leurs 
empreintes individuelles , qu'elles emportent môme ineffaça-
blement avec elles clans l'autre monde 3 9 . Il décrit encore avec 
une grande beauté la manière dont l'âme humaine se forme 
sous l'influence de la grâce divine. « Ce n'est pas toi qui fais 
» Dieu, mais Dieu qui te fait. Or , si c'est l'oeuvre de Dieu , 
A attends la main de l'artiste qui fait tout en temps conve-
» nable. Mais offre lui un cœur doux et malléable, et con-
» serve la figure (figurant) que l'artiste t'a donnée en te fai-
» sant; car lu possèdes en toi assez d'humidité pour qu'en le 
» durcissant lu ne perdes pas l'empreinte de ses doigts. Si tu 
» conserves la combinaison, tu t'élèveras à la perfection, car 
» l'argile qui est en tqi sera cachée par l'œil de Dieu. Sa main 
» a formé la substance dont tu es composé ; elle le couvrira 
» en dehors et en dedans d'or et d'argent pur, au point que 
»i le roi lui-même couvrira ta beauté... D'après cela, si tu lui 
» abandonnes ce qui est à toi, c'est-à-dire la foi et l'obéis-
n sance, tu recevras son art en toi et tu deviendras une œuvre 
» de Dieu 6 0 .» 

D'après ce que nous venons de dire au sujet de la profon­
deur des réflexions d'irénée sur le rapport du corps et de 
Tâme de l'homme avec sa conscience personnelle, on a du 
prévoir que l'écrivain ,qui mettait une si grande importance 
à l'Incarnation , ne manquerait pas de parler aussi du péché 
originel. L'Incarnation du Verbe divin et son obéissance dans 
la chair ont eu pour effet de retirer de nous la faute com­
mune. « Car il ôte la désobéissance commise dans l'origine 

5 q I b i d . , I I , 54, § I . Irénée s'étend assez longuement sur la manière 
dont l'âme se forme ici-bas graduellement avec le corps et sous leur in­
fluence mutuelle ( I V , 58-59 ; V , c. 6-11 ) , et ce motif lui paraît de 
l'importance la plus décisive pour la défense de la résurrection. 

6 " Adv. hseres,IV,59, § 2 . 

i.— ix. 29 
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» par l'homme auprès de l'arbre... Il répare par son obéis-
« sauce sur le bois la désobéissance commise auprès du bois.»» 
On voit plus bas en quoi ïrénée plaçait l'essence de celle ré-
couciliaiion. « ÀLlcndu que Jésus-Christ, précisément par ce 
» en quoi nous n'avions pas obéi à Dieu et n'avions pas cru 
» sa parole, a amené l'obéissance et la foi à sa parole, il a 
» clairement révélé le même Dieu que nous avions offensé dans 
» le premier Adam , en n'obéissant pas à son commandement, 
» mais avec lequel dans le second Adam , nous avons été ré-
» conciliés en devenant obéissant jusqu'à la mort 6 1. » C'est 
pourquoi « étant devenus débiteurs de Dieu par le bois, nous 
» avons obtenu par le bois la remise de notre dette**'." Ainsi 
E v e produisit une génération coupable, condamnée à la mort, 
jusqu'à ce que de Marie , mère de Dieu , sortit une génération 
nouvelle. «Comme celle-là (Eve) avait été séduite jusqu'à 
» désobéir à Dieu , ainsi colle-ci (Marie ) suivit le conseil de 
» l'obéissance envers Dieu , afin que la vierge Marie piît dc-
» venir la médiatrice par la vierge Eve. Et comme le genre 
» humain avait été enchaîné à la mort par une vierge , il fut 
» délivré par une autre vierge, la balance ayant été mise en 
» équilibre par la désobéissance d'une vierge dans un bassin 
» et l'obéissance d'une autre vierge dans l'autre. Carlo péché 
» du premier homme a été effacé par le châtiment du premior-
» né ; la ruse du serpent par l'innocence de la colombe , et 
» les chaînes qui nous tenaient rivés à îa mort ont été déta-
» chées 6 3.» Voici comment il explique, dans IVA autre endroit, 
le sens de ces derniers mots : « C'est pour cela que le Sei-
» gneur s'appelle le Fils de l'homme, afin de renouveler en 
» lui ce premier homme, qui avait fourni la matière de îa-
» quelle la femme avait été formée, que, de même que le 
» genre humain était descendu dans la mort par la défaite de 
» l'homme vicieux, il renaquit à la vie pur la victoire de 
» l'homme triomphant (Jésus-Christ ) ; et que, de mémo que 
» la mort avait triomphé de nous par un homme, nous pus-
» sious, à notre tour, triompher de la mort par un homme6'4.» 

Ibid. ; V , 16, § 5. — G a Ibid. , V , 17, § 5 . 
, i 3 Adv. liasrcs., V , 19, § 1. — ^ Ibid-, V, 2 ! , g i . 
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De là nous pouvons nous figurer quelle devait être l'opi­
nion d Irénéc sur le péché originel. Puisque l'homme lui pa­
raissait être , d'après la notion qu'il s'en faisait, un composé 
de corps et d'âme, et le rapport du corps à l'âme étant une 
chose essentielle , i l s'ensuivait naturellement que la race sor­
tie par génération des premiers époux devait rester dans une 
liaison intime et essentielle avec eux, 0 r 7 le péché se rappor­
tant à l'homme tout entier, sans en excepter le corps, et la 
nature corporelle de tous les hommes étant la'mcmc par l'effet 
de la génération , la faute des premiers époux a du nécessai-' 
rement cire partagée par toute la race sortie d'eux, la con­
dition de l'engendré ne pouvant pas être meilleure que celle 
du générateur. La position contraire est également vraie. Le 
Fils de Dieu, ayant pris nature dans le soin de la Vierge, a 
pu, par son obéissance, prendre sur lui la faute de tous les 
hommes, l'effacer, et rendre ses mérites communs à nous tous. 
« Ayant donné sa vie pour notre vie et sa chair pour notre 
» chair, et répandu l'esprit du Père pour effectuer l'union et 
» la communion de Dieu avec les hommes , en déposant Dieu 
» par l'esprit dans les hommes , et en présentant l'homme à 
» Dieu par sou apparition dans la chair, il lui procure sùre-
» ment et véritablement, dans sa venue et par sa communion, 
» l'incorruptibilité qu'il possédait lui-même0 5.» Si nous no 
pouvons percer l'obscurité qui règne à cet égard sur notre ori­
gine, et si nous ne pouvons pas donner des explications plus 
satisfaisantes sur la nature et la propagation du péché origi­
nel, cela provient sans doute de l'effet de ce péché lui-même. 
Du reste, ïrénée partage l'opinion de Théophile d'Anlioche , 
d'après lequel ce serait par compassion pour les hommes que 
Dieu les assujétilà la mort après le péché du premier homme, 
« afin qu'ils ne demeurassent pas éternellement pécheurs, que 

6 5 Àdv* hœrcs,, V, 1, § 1. Suo igîtur sanguine redirnentenos Domino et 
dante animam suam pro nostra anima et carnem sua m pro noslris carni-
bus, et clfundcnte Spiritum Palris in adunitionem et communionem Dei 
ethotninis; ad hommes quidem déponente Dcum per Spiritum, ad Dcum 
aulern rur&us imponente hominem per suam incarnatiouein, et firme et 
verc in adventu suo donanle nobis incorruplelam per communionem, 
qua? est ad eum, — pcrîcrunt omnes hœrcticorum doclrinœ. 



LA P A T R O L O G I E . 

» leur péché ne fut pas immortel ni le mal sans fin et incu-
» rable. Il empêcha que son plan ne fut déjoué en faisant in-
» tervenir la mort, qui arrêtait le cours du péché et l'ense-
» velissait dans la terre avec la dissolution de la chair, afin 
» que l'homme cessât de vivre pour le péché, et que, mon-
» rant pour lu i , il commençât à vivre pourDieuG 6.» 

Or, la rédemption du genre humain, qui était hors du pou­
voir de celui qui, par le péché, l'avait entraîné dans sa chute, 
ayant été accomplie objectivement par la mort du Chris t 6 7 , 
ainsi, d'après la doctrine d'irénée, elle est appliquée subjec­

tivement par le baptême, dans lequel l'union de l'homme avec 
Dieu est rétablie par l'effusion effective du Saint-Esprit. Il 
remarque, à ce sujet, en passant : « Dans le baptême de Jé-
» sus-Christ, le Saint-Esprit est descendu d'abord person-
» nellement sur le Fils de Dieu, qui s'était fait fils de l'homme; 
» par lui , il s'est accoutumé à reposer dans le genre humain, 
» et à placer sa demeure dans la créature de Dieu , afin de la 
» régénérer de l'ancienneté à la nouveauté de Jésus-Christ 6 8.» 
La nécessité de celte communication du Saint-Esprit, pour 
notre régénération spirituelle, est prouvée par une comparai­
son. Car, « de même qu'avec du froment sec, sans eaux ni le-
» vain, on ne saurait faire du pain, de même, sans l'eau, qui 
>» est du ciel, nous ne pouvons être unis à Jésus-Christ; et de 
» môme que la terre, quand elle n'est pas humectée, ne porte 
» pas de fruits, de même, nous, qui sommes faits originai-
» rement de bois sec, nous ne porterons jamais le fruit de la 
» vie, sans la pluie qui nous vient d'en-haut. Car nos corps 
» ont reçu l'union par le bain, qui donne l'incorruptibilité , 
» et nos âmes par l'Esprit. C'est pourquoi l'un et l'autre (l'eau 
» et le Saint-Esprit : la première , pour régénérer le corps et 
» lui donner l'incorruptibilité; le second , pour la sanctifica-
» tion de l'âme ) sont nécessaires, parce qu'ils conduisent à 
» la vie de Dieu. « — « Le Seigneur confia au Saint-Esprit 
» l'homme qu'il venait de racheter, dont il avait pansé les 
» blessures, afin que nous reçussions par l'esprit l'image et 
» l'exergue du Père et du Fils , que nous fissions fructifier le 

6 6 Adv. hœres., I I I , 25, § 6 .— 6 7 Ibid., V , 21 , § 5.— 6 8 I b i d . , I I I , 17, § I . 
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» devoir (la grâce divine), qui nous avait été confié, et que 
» nous le rapportassions augmenté au Seigneur 6 9.» Mais la 
sanctification que l'impression du Saint-Esprit produit dans 
l'homme régénéré ne consiste pas en une justification exté­
rieure, étrangère et imputée , mais en une sanctification sub­
jective opérée dans l'intérieur même de l'homme. Iréuée com­
pare cette œuvre de l'Esprit de Dieu avec l'homme, pour pro­
duire une véritable sanctification intérieure, à l'insertion, pal­
la greffe, d'une branche cultivée sur un tronc sauvage. « Ainsi 
» qu'un olivier sauvage, après qu'il a été greffe, ne perd point 
» la substance de son bois, mais que la qualité du fruit 
» change ( qualitatem autem fructus immutai), et qu'il prend 
)» môme un autre nom, ne s'appclant plusuu olivier sauvage, 
» mais un olivier fécond, ainsi l'homme, qui a été greffé par 
» la foi et qui a reçu en lui le Saint-Esprit, ne perd point la 
» substance de sa chair, mais change la nature du fruit de 
» ses œuvres, et reçoit un autre nom , qui indique son ciian-
»» gement en bien; il ne s'appelle plus un homme de chair et, 
» de sang, mais un homme spirituel.?) En attendant, il est 
une condition indispensable au salut, c'est que l'homme con­
serve sans tache en lui la greffe et l'union du Saint-Esprit. «Et 
« comme l'olivier sauvage, lorsqu'il n'a point été greffé, de-
»» meure inutile à son maître, par sa qualité sauvage (per sii-
» vestrem qualitatem), et est jeté dans le feu , ainsi l'homme , 
» quand il n'a pas été greffé du Saint-Esprit par la foi, dc-
» meure ce qu'il était auparavant, c'est-à-dire de la chair et 
» du sang, et ne saurait obtenir le royaume de Dieu 7 °.» C'est 
par là que les œuvres de ceux qui ont été justifiés en Jésus-
Christ, se distinguent intrinsèquement des œuvres de ceux 
qui n'ont point été justifiés. A celles-là appartient, à cause du 
Saint-Esprit, vivant et agissant en eux, le signe de bons et de 
saints; elles ont par conséquent le raiionem meriti ; et comme 
elles sont en mémo temps les œuvres du Saint-Esprit, elles 
ont une sorte de congruence et de proportion avec la vie 
éternelle. 

Voyons maintenant dans quelle relation ïrénéc plaçait les 

ö i ) A d v , hœies . , I i i , 17, §§ 1 3 . — ' ö l b i d . , V , 10, § 1, % 

29. 
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hommes ainsi justifiés à l'égard de la loi de morale naturelle. 
Il est bien loin, sous ce rapport», de la théorie de justification 
des réformateurs du seizième siècle. 11 ne se borne pas à sou­
tenir l'indispensable nécessité d'observer les commandements 
du Décaloguc 7 1 ; il augmente encore pour eux les exigences 
de la loi morale. « Lu loi (ancienne), ayant été donnée à des 
» esclaves , instruisait l'Ame pur ies choses extérieures du 
» corps , l'attirait comme par une lisière à l'observation des 
» commandements, afin (pie l'homme apprit à servir Dieu. 
» Mais le \crb<s[Logos) affranchit l'Ame et enseigne à purifier 
» librement le corps par elle. Pour cela , il fallait que les 
» chaînes auxquelles les hommes étaient déjà accoutumés leur 
» fussent ôiées , et que l'homme suivît Dieu librement ; mais 
» les exigences de la liberté devaient être éloignées, et la 
» soumission au roi devait devenir plus grande , afin que 
» personne ne se retournât et ne parut indigne de celui qui 
» l'avait mis en liberté. Le respect et l'ohéissince pour le père 
« de famille doivent êire les mêmes chez les esclaves comme 
» chez les hommes libres; mais les derniers doivent avoir plus 
» de confiance, parce que l'action rie la liberté est plus grande 
» et plus honorable que la soumission dans l'esclavage7".— 
» C'est encore pour cette raison, dit-il, que la concession 
« du divorce, accordé par Moïse aux Israélites, à cause de la 
» dureté de leur cœur, ne pouvait plus avoir lieu 7 3.» 

Nous arrivons à présent à l'exposition de la doctrine d'iré-
née sur l'Eucharistie. Ce point est d'un grand intérêt pour 
nous, non-seulement parce qu'il confirme clans le plus grand 
détail et sous la forme la plus positive la doctrine catholique 
sur ce sujet, mais encore parce qu'il la rattache intimement 
à d'autres dogmes; ce qui nous fait voir que l'importance théo­
rique et pratique de ce dogme était parfaitement exprimée 
par les anciens Pères dans leurs discussions avec les hérétiques. 

Pour bien comprendre l'explication d'irénée, il faut d'a­
bord observer ce qui suit. 

Le but d'irénée n'était point de combattre ou de rectifier 
une erreur des hérétiques au sujet de ta présence réelle de la 

7 1 Adv. hœrcs-, I V , 15, S I 7 a Ibid . , Ï V , 13, § % — 7 3 îbid., I V , 15, § 2 . 
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chair et du sang de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Ainsi 
qu'on le verra plus bas, l'auteur était convaincu que , sur ce 
point, les hérétiques eux-mêmes étaient parfaitement d'ac­
cord avec l'Eglise ; c'est-à-dire que, de même qu'elle , ils re­
gardaient l'Eucharistie comme un véritable sacrifice. Il ne 
considère donc point ce dogme comme une chose qu'il faille 
prouver, mais comme une chose déjà prouvée? et reconnue, 
et qu'il est en droit de prendre pour b;isc de la suite de son 
argumentation. Or, ce qu'eu partant de principes reconnus 
comme certains il veut prouver aux hérétiques, c'est 1" que 
Dieu, à qui on offre des sacrifices, sous la nouvelle alliance, 
comme on le faisait sous l'ancienne, est toujours le même 
Dieu , créateur du monde, et père de Nôtre-Seigneur Jésus-
Christ; 2° que son Fils unique a réellement pris la nature 
humaine pour notre rédemption ; 5° que cette rédemption s'é­
tend sur l'homme tout entier, et que par conséquent elle as­
sure la vie éternelle au corps aussi bien qu'à l'àme. 

Quant au premier point, Valentin et son école enseignaient 
que ce monde visible n'avait pas été créé par le Dieu suprême, 
mais qu'il devait son origine à l'ignorance d'un éon déchu. 
Delà l'imperfection que l'on remarque dans toutes les créa­
tures, et qui leur est iuhércnte. C'est pourquoi il soutenait 
que Jésus-Christ n'avait pas pris son corps dans la substance 
de notre chair, ni de la vierge Marie , niais qu'il s'était formé 
un corps différent du nôtre, et dont il n'est pas possible de 
désigner précisément la nature. Marcion , au contraire , attri­
buait la formation du monde visible, ainsi que la loi de 
l'Ancien Testament, à un Dieu ennemi des hommes, au Dé-
miourgos, différent du Dieu bon, lequel a été annoncé par 
Jésus-Christ, et, conséquent avec lui-même, il soutenait que 
Jésus-Christ n'avait pas pris un corps matériel et de notre sub­
stance , que son corps n était pas même réel, et en offrait seu­
lement l'apparence. D'après cette manière de voir, ces deux 
hérésiarques, ainsi que tous les gnostiques, refusaient au 

* corps de l'homme la faculté d'acquérir l'incorruptibilité parla 
résurrection. 

Irénée présente aux hérétiques, parmi d'autres preuves de 
ce que leurs théories offraient d'insoutenable et de condam-
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nable, la contradiction évidente dans laquelle elles les font 
tomber avec les autres dogmes qu'ils conservaient en commun 
avec l'Eglise catholique, et notamment avec celui de l'Eucha­
ristie. Si vous refusez, leur dit-il, à la chair, la possibilité 
de la résurrection et de la glorification , et si Jésus-Christ 
ne nous a pas rachetés par son propre sang, il s'ensuit que : 
a Neque caiix Eucharistie communicatio sanguinis ejus est, 
neque panis quem frangimus, communicatio corporis est. 
Sanguis enim non est, nisi a venis et carnibus et a reliqua , 
qure est secundum hominem , substantia, qua vere factum est 
Verbum Dei. Sanguine suo redemit nos, queniadmodum apos­
tolus ejus ait: In quo habemus redemptionem per sanguinem 

ejus, remissionem peccatorum (Col. 1, 14 )7*.» Cette conclusion 
est certes bien décisive contre Valentin et Marcion. S i , dans 
l'Eucharistie, comme ceux-ci le croyaient aussi, la chair de 
Jésus-Christ et le sang de Jésus-Christ sont donnés à ceux qui 
les consomment, et s i , selon l'opinion commune, tout ce qui 
s'appelle et qui est du sang vient des veines qui sont dans la 
chair, comme la chair est dans le reste de la substance du 
corps humain, il s'ensuit nécessairement que celui qui croit 
voir et trouver dans l'Eucharistie de la chair et du sang sub­
stantiels (car il n'y en a pas d'autre, sanguis enim non est, nisi 

a v e n i s , etc. ) doit aussi avouer que Jésus-Christ avait pris !a 
substance complète du corps humain. Et en sens iuverse, s i , 
dans l'Eucharistie, sow sang ne pouvait pas nous être donné , 
s i , d'après le système des hérétiques, Jésus-Christ n'avait pas 
un véritable corps comme nous, les Juifs n'auraient pas pu 
verser un sang qu'il n'avait pas. Le dogme de l'Eucharistie est 
inséparable de celui de la véritable incarnation. 

Mais celui qui admet le dogme catholique de l'Eucharistie 
doit aussi croire à la résurrection. Les sens et le but de l'in­
stitution l'indiquent : « Quoniam membra ejus su m us et per 
creaiuram nutrimur, creaturam autem ipse nobis pncstai, 
solcm suum oriri faciens, et pluens, qnemadmodum vult: 
cum calicem, qui est creatura, su uni sanguincm, qui clfusus « 
est y ex quo augel nostrum sanguinem ; et eum pancm , qui 

- '•Adv. hœres., V , 2 , § 3 . 
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est a creatura, suum corpus confirmavit, ex quo nostra äu­
get corpora 7 5 .» En tant que nos corps, dit Irénée, appartien­
nent , d'après la substance , à cette création matérielle , ils se 
nourrissent et se complètent, conformément à la nature , par 
les productions de la terre , mais en tant que ces corps, d'a­
près l'expression de l 'apôtre , sont les membres de Jésus-
Chris t , c'est-à-dire les membres de son corps, comme les 
membres d'un corps ne sont pas semblables à lui uniquement 
par leur substance, mais encore par leurs propriétés, Jésus 
Christ a voulu communiquer à nos corps, qui sont les mem­
bres de son corps, la propriété du sien qui est l ' incorruptibi­
li té, et pour cela, il a voulu que les dons par lesquels il nous 
nourrit naturellement, savoir le pain et le vin, devinssent son 
corps et son sang. 11 nourrit et alimente nos corps , qui sont 
les membres de son corps, avec son propre (/̂ ov) corps, et mêle 
(Stuu) notre sang avec son sang; en communiquant à notre 
corps terrestre la substance incorruptible de son corps, il 
change notre corps , de corruptible qu'il était, en incorrupti­
ble. Voici le texte de son argumentation : « Quando ergo et 
mixtus calix et factus panis percipit Verbum Dei, et fit Eu* 
charislia sanguinis et corporis Christi , ex quibus augetur et 
consislit carnis nosirsc substantia : quomodo carnem negant 
capacem esse donationis Dei, qusc est vita œterna , quse san­
guine et corpore Christi nutritur etmembrum ejus est?Quem-
admodum et beatus apostolus ait in ea , quee est ad Ephe-
sios epistola : Quoniam membra sumus corporis ejus, de carne 

ejus et de ossibus ejus : — non de spiritual! et de invisibilf 
domine dicens haec ( Spiritus enim neque ossa9 neque carnes ha­

bet) ; sed de ea dispositione, qua? est secundum verum homi-

7 5 Adv. hacres., V , 2, § 2. Voici le texte grec qui nous a été conservé : 

Ë T T E I ^ piXt) UOTOV iv-piv , tcott iïtet, Tqç xTHrtotS TpttyopiQct , T I J V i"t 

KTtTtv oiriroç tjptv 7r&pt%tt , T O V y.Xtov UVTOO ecvurtXXm KUI ßpi%m , KoiQûiç 

ßouMrur TO «wo TÏJFF KTttrtûiç ncTYiptûv alpet ihov àpoXoyvia-w, i \ 

* ÔV TO r,ptTtpov iïtvu al pot,, Ktut TOV ÙKO TijS x.Tt<rto)ç cipTOV , îiïiov <roùpot 

^nÇiÇateàtraro , ù<p' ov TU tSpirzpa &i\%t treopuru* 11 faut faire attention 

à l'expression de TO «V« T^S KTIO-WÇ Troryptov et de î^tov ut pot, unis à 
tâtov ut pot, et roipwpoy al pu, et aux expressions iïtuut et ft&Çtfiatùorêtit. 
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nom i qiiïo ex carnibus et nervis et ossibus consistit, quae de 
calice, qui est sanguis ejus, nutritur, et de pane, quod est 
corpus ejus', augctur. Et qucmadmodum lignum vitis depo-
situm in terrain suo fructificat tempore; et granum tritici 
décidons in ter ram et dissolulum multiplex surgit per Spiri­
tual Dei, qui continet omnia : quae dcindc per sapientiam Dei 
in usum hominis veniunt, et percipientia Verbum Dei Eucha-
ristia fîunt, quod est corpus et sanguis Cliristi : sic et nostra 
corpora ex ea nutrita et reposita in terrain, et résolu ta in ea, 
resurgent suo tempore, Verbo Dei eis resurrectionem do-
nante in gloriam Dei Patris 7 6.» Nous prions le lecteur de faire 
attention à l'argument d'Irénée : il place en regard Tune de 
l'autre deux transformations : celle du calice mêlé et du pain 
fait par l'homme, au corps et au '.sang de Jésus-Christ, et 
celle de notre corps, de la corruptibility en l'incorruptibilité. 
La première se fait par l'addition de la parole transformative 
de Dieu {percipientia Verbum Dei) à la substance de la créa­
ture; la seconde, par l'union de la substance de notre chair 
avec la chair et le sang de Jésus-Christ ( ex yuibus augetur et 

consistit carnis nostrœ substantia) au moyen de laquelle elle 
forme, à compter de ce moment, une partie constitutive de 
notre corps. Il regarde la première comme accordée, et en dé­
duit la seconde avec une incontestable évidence. Celui qui a 
une fois admis qu'en vertu de la consécration (i^nxxntrtff) ou par 
la puissance de la parole de Dieu, le pain devienne le corps 
de Jésus-Christ, qui est incorruptible et inséparable du Verbe 
qui Ta pris, celui-là doit aussi reconnaître que notre corps 
matériel, fondu en union avec le corps de Jésus-Christ, 
comme ses membres , devient immortel , puisque l'incorrup­
tibilité de celui-ci absorbe ce qu'il y a de corruptible en nous. 
Ces deux idées sont étroitement unies, ot certes , dans cette 
dernière, il n'y a rien qui soit plus contradictoire ou plus in­
vraisemblable que dans le grain de froment qui , jusqu'à ce 
qu'il soit devenu, par la consécration, le corps de Jésus-Christ, 
suit exactement le même procédé de transformation que le 
corps humain, depuis la consommation de l'Eucharistie jus­
qu'à la résurrection. 

7 6 Adv. hares., V , 2, § S. 
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Arrêtons-nous un moment, et demandons quelle notion , 
d'après l'argumentation d'Irénée, il devait se former de la 
présence de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. 

i° Les paroles: Neque calix Eucharistisecommunicatiosan-
guinis ejus est... sanguis cnim non est, nisi a vcnis et carni-
bus , etc., indique à toute personne impartiale, que le sang 
du calice était à ses yeux un sang dont la substance était iden­
tique avec celui qui coule dans les veinos de l'homme. Il n'y a 
point d'autre sang , dit-il. ïi y a donc dans le calice eucharis­
tique le sang substantiel de Jésus-Christ, devenu tel après 
avoir été du vin, en vertu de la transformation de la substance. 

Examinons la proposition de plus près. Si 1 renée , l'Eglise 
et les gnostiques avaient cru à une représentation figurée ou 
à l'illusion d'une participation seulement spirituelle, non-seu­
lement son raisonnement aurait perdu toute sa force, mais 
encore Marcion , le docete, aurait eu la raison de son côté , 
car celte manière d'expliquer la communion aurait pleinement 
confirmé son système de l'humanité de Jésus-Christ. D'un au­
tre côté , si ce Père avait eu la pensée d'une consubstanliation 

ou d'une impanation, il aurait donné gain de cause à Valen-
tin et aux siens, qui , rejetant l'union hypostatique du Verbe 
avec la nature humaine , n'admettaient entre eux qu'un rap­
port purement extérieur, précisément semblable à celui que 
Luther croyait devoir établir entre les substances créées d'une 
part, et la chair et le sang de Jésus-Christ de l'autre. Valen-
lin pouvait dire : Si la substance terrestre du pain dans l 'Eu­
charistie ne se change point au propre corps de Jésus-Christ, 
il n'a pas non plus, dans son incarnation, pris la chair de no­
tre chair terrestre. 

On voit donc que la doctrine catholique du changement des 
substances dans l'Eucharistie, commune en ce point entre lui 
et les hérétiques, pouvait seule lui fournir une arme invinci­
ble contre les hérétiques. 

2° Quand mémo nous ne voudrions pas soutenir positive­
ment que, d'après Irénée , en vertu d'un acte précis de Dieu 
{percipil Verbum Dei) que dans un autre endroit il appelle 
iKtxXnrts ou tKn?in<rts9 le pain et le vin deviennent le corps et le 
Sang de JésUS*Christ(ÛWAR£ cvv r-at TÛ KèKp&fAèvov TToryptov ttat ôytyovaç 
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¿precintaI%ITM rov àoyov rov 0ÉDÜ, xcti ytverctt i ív^upta-rta FCU(¿M Xpttr-

ROY), par conséquenten dehors, avant et indépendammentdc sa 
consommation , ce que les adversaires actuels de l'Eglise ca­
tholique nient, ce qui est du moins certain , c'est qu'aucune 
des théories nombreuses des protestants sur la cène ne prouve 
que notre corps matériel est nourri par le corps de Jésus-
Christ, ou que notre sang matériel se môle avec son sang. 
Irénée le soutient néanmoins avec la plus grande force, et se 
défend sévèrement contre toute interprétation faussement spi­
rituelle : «Non despirituali et invisibili homine dicens hsec, 
sed de ea dispositionc , quse est secundum verum hominem , 
quos ex carnibus et nervis et ossibus consistit. » Une substance 
matérielle telle que Test notre corps , ne saurait être alimen­
tée par une substance spirituelle, ni se mêler avec elle. Aussi, 
tant que les substances corruptibles du pain et du vin restent 
ce qu'elles sont, il n'est pas possible que le corps qui les con­
somme en reçoive rien qui le rende incorruptible. Cela ne 
peutavoir lieu que quand une substance spirituelle se combine 
avec une substance corporelle, une incorruptible avec une 
corruptible, pour n'en plus former qu'une seule, dans la­
quelle celle-ci se dépouille de sa nature pour prendre celle de 
l'autre. Maiscela suppose encore toutaussi indispensablement 
que l'une et l'autre puisse se contenir parfaitement, et par 
conséquent que ce que notre corps prend dans l'Eucharistie 
ne soit plus la substance du pain, mais la substance de ce 
même corps qui, uni à l'autre, le conduise à l'incorruptibilité. 
En un mot, la doctrine d'irénée sur la transformation que 
l'Eucharistie doit opérer en incorruptibilité , suppose néces­
sairement la transsubstantiation. 

Il n'est certes pas nécessaire de démontrer que la compa­
raison que fait Iréuée du grain de froment qui se transforme 
par degrés au corps de Jésus-Christ, avec notre corps qui, 
par la consommation de l'Eucharistie, arrive aussi par degrés 
à la résurrection dans l'incorruptibilité, ne peut s'appliquer 
à aucun des divers systèmes protestants. 

En conséquence, de quelque côté que Ton considère la 
chose, les conclusions qu'ïrénée tire du dogme de l'Eucharis­
tie pour la véritable incarnation et pour notre résurrection , 
confirment à tous égards la doctrine catholique. 
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Aussi était-ce avec toute justice qu'Irénée sommait les hé­
rétiques de renoncer à leurs erreurs ou de s'abstenir désor­
mais de recevoir l'Eucharistie : «Quomodo autem dicuntcar-
nem in corruptionem devenire, et non perciperevitam, quae 
corpore Domini et sanguine alitur? Ergo aut sentcntiam mu­
tent, aut abstineant offercndo, quœ prredicta sunt. Nostra au­
tem consonans est sententia Eucharistie, et Eucharistia rur-
sus confirmât sententiam nostram. Offerimus enim e i , quae 
sunt ejus, congruenter communicationem et unitatem praedi-
cantes carnis et Spiritus- Quemadmodum enim qui est a terra 
panis percipiens invocationem Dei, jam non communis panis 
est, sed Eucharistia ex duabus rebus constans, terrena etcœ-

i lesti : sic et corpora nostra percipientia Eucharisliam, jam non 
sunt corruplibilia, spem resurrectionis habentia77. » Rien ne 
saurait être plus positif que qui est dit dans ce passage 
pour appuyer la transformation de nos corps sur celle des 
substances créées dans l Eucharistie. Ce qui existe avant r $ V i -

K^e-ts est panis a terra, qu'il appelle , à cause de cette nature 
et de cette origine, panis communis ; mais en vertu de l'invo­
cation ou consécration, il se fait un changement. Ce qui reste 
après cela a perdu, par l'effet de la parole de Dieu , son nom 
de communis panis, parce qu'il s'est opéré une transformation 
dans sa substance; car le panis a terra a perdu sa qualité de 
pain commun {jam non communis panis est ) ; il a changé de 
qualité parce que la substance est devenue différente; il est de­
venu l'Eucharistie (tv%ctpt<rrteby Imp irrt trapei Х.Л1 ciipa TÛO Xpurrov. 

V . 2, § 5). Celle-ci a une substance composée de parties diffé­
rentes [ex duabus rebus constans, terrena etcœlesti), qui , par 
la force de la parole de Dieu, ont remplacé celle du panis a 
terra, et par lesquelles, de son côté, notre corps doit être 

7 7 Adv. hceres., I V , 18, § fî. ïlpc<r(pîpop,tv £t лита та iiïia, t/xpciXas 

KQtvôcviav Kctt hûurtv (Vcrbi Dci cum natura h urn ana) äVrtyyeAAevre? , 

KCCt ùftôhôyOVVTbÇ (TUpKÛÇ KCM 7TVîvpt,0lT0S tyepVtV. Lis yttp М7Г0 yqç CtpTOf 

7rpotrÀu/u.£avôftF.vûç rtjv ъккЛуачр таи Oîov, cvxirt xoivoç яртсс ie-rtv 9 

li^etptTTiot, iK è'uo %рс&ур.&тт truvecTtjxviœ, tmyttou кс-и ovpuvtov* 

cvroûg Kcct ru, <гар&лта q/ttay fctra^et^cSeiVOVTet rtjç tv%upi<rTtas ftyxiTi 

mat (рессртл , Tijv Î7i7rtè'a rq$ lU trAma? àvcùa-rareas г^сртес. 
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changé en un corps incorruptible. On voit que le partis a terra 

n'ayant pas ce pouvoir de la nature, ce dernier changement 
présuppose le premier et non pas un changement de qualité 
seulement, tel que celui qui se fait en un corps, mais un chan­
gement de substance. Car , pour communiquer l'incorruptibi­
lité, il ne suffit pas de la posséder comme qualité, il faut l'a­
voir comme substance. Mais c'est ce qui no peut jamais avoir 
lieu à l'égard du pain ; c'est le privilège exclusif du corps de 
Jésus-Christ uni au Verbe. 11 faut donc qu'un changement de 
substance ail lieu. Une seule expression pouvait encore sur­
prendre , c'était : Eucharistia ex duahus rébus conslans. On a 
cru y trouver le fondement de la consubstantiation ou impana-
tion luthérienne. Mais c'est à tort, puisque 1 renée dit positi­
vement qu'en vertu de VÍ^ÍK^TIS et simultanément, par consé­
quent avant la consommation et en dehors d'elle, la substance 
du pain ne change pas seulement sa qualité de «o/vo? «pror , mais 
devient une substance toute diiïérente , laquelle étant consom­
mée , communique à notre corps l'incorruptibilité. Car, quand 
même ce pain consacré aurait acquis la qualité (virtus) du 
corps de Jésus-Christ, mais ne seraitjpas ce corps lui-même, ce 
pain pourrait d'autant moins communiquer l'incorruptibilité 
à notre corps matériel, que lui-même ne la posséderait que 
par communication. Il n'y a qu'une substance incorruptible 
par sa nature , qui, en se combinant avec une substance cor­
ruptible , puisse lui communiquer sa propre qualité. Toute­
fois, les commentateurs de ce passage ne sont pas d'accord 
entre eux. Dom Maran a compris par le terrena et cœlesti une 
existence non pas simultanée, mais successive, la créature 
du pain [res terrena) devenant le corps de Jésus-Christ [res 
cœlestis)9 comme la chair, auparavant corruptible, devient 
incorruptible. Mais l'interprétation deMassuetesl préférable: 
il entend par res terrena le corps et le sang de Notrc-Seigncur, 
qui provenait de la terre et formait un véritable «V/ye /ov ; et 
par res cœleslis, le Verbe, par l'union duquel non-seulement 
le corps eucharistique devient incorruptible, mais commu­
nique encore cette propriété à notre corps qui s'en nourrit. 
Irénée aurait ajouté cela avec intention, pour prévenir toute 
objection contre la puissance transformatrice de l'Eucharistie. 
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Mais ce que nous venons de rapporter n'épuise pas encore 
tout ce qu'Jrénée a dit de l'Eucharistie. Elle est en même 
temps un véritable sacrifice, et le seul sacrifice delà nouvelle 
alliance, que le Seigneur lui-même a établi, et que les apôtres 
de l'Eglise nous ont transmis. Ce qui lui fournit l'occasion de 
se prononcer spécialement sur ce point, ce fut Tantinomisme 
de Marcion. Cet hérésiarque soutenait que la formation du 
monde visible , ainsi que la législation de Moïse et le culte 
qui en faisait partie, était l'ouvrage du dieu hostile des Juifs, 
différent de celui que Jésus appelait Dieu et Père. Il cherchait 
des preuves de son système dans les différences (apparentes) 
qui existent entre l'ancienne et la nouvelle alliance , ainsi que 
dans l'abolition du culte de sacrifice mosaïque par Jésus-
Christ. Irénée entreprend de concilier cette prétendue contra­
diction. Dans une comparaison fort bien faite de la législation 
de l'Ancien Testament avec l'Evangile, il fait voir que, même 
dans l'Ancien Testament, Dieu ne demandait point ces sacri­
fices sanglants pour lui ; qu'il les avait momentanément per­
mis par de sages considérations, mais que, dès lors, il regar­
dait la véritable piété du cœur comme .l'offrande la plus 
agréable qu'on pût lui présenter. Il n'y aurait de contradiction 
que s i , dans la nouvelle alliance , Dieu avait rejeté absolu­
ment toute espèce d'offrande ou de sacrifice, et avait, de cette 
manière, réprouvé l'ancien ordre des sacrifices. Mais il n'eu 
est rien. Jésus-Christ, fondateur de la nouvelle alliance, n'a 
point supprimé tout sacrifice; il n'a fait que remplacer l'an­
cien sacrifice imparfait par un sacrifice nouveau et parfait : 
« Sed et suis discipulis dans consilium , primitias Deo offerre 
ex suiscrealuris, non quasi indigenti, sed ut ipsi nec infruc-
tuosi, nec ingrati sint, eum qui ex creatura panis est, acce-
pit et gratias egït, dicens : Hoc est meum corpus. Et calicem 
similiter , qui est ex creatura , quae est secundum nos , suum 
sanguinem confessus est, et novi Testamenti novam docuit 

oblationem, quamËcclesia ab apostolis accipiens, in universo 

mundo offert Deo, ei qui alimenta nobis prœstat, primitias swo-

rum munerum in Novo Testaviento , de quo in duodecim pro-
phetisMalachiassicpraesignilicavit :Non estmihi voluntas, etc. 
(Mal . l , 10, 41.)... manifestissime signiiicans per haec, quo-
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niam prior quidcm populuscessabit offerre Deo; omni aulem 
loco sacrificium offeretur e i , et hoc purum , nomen autem 
ejus glorificatur in gentibus 7 3.» 

Ces paroles n'ont pas besoin de commentaire : il y est éta­
bl i , comme des articles de foi communs à celte époque aux 
hérétiques et aux catholiques , que : 1° La nouvelle alliance a 
aussi son sacrifice , et n'est par conséquent pas, sur ce point, 
en contradiction avec l'ancienne; 2° Ce sacrifice a été établi 
par le fondateur de la nouvelle alliance lui-même; 3° Cet 
établissement a eu lieu au dernier souper; 4° L'objet en est 
nommé, c'est le pain terrestre changé en corps, et la créa­
ture du vin changée en sang de Jésus-Christ qui est offerta 
Dieu ; 5° Il a chargé les apôtres de réitérer et de continuer ce 
sacrifice ; c'est d'eux que l'Eglise l'a reçu et qu'elle l'offre dans 
le monde entier. C'est là le sacrifice de la nouvelle alliance. 

Après avoir indiqué en peu de mots que ce sacrifice que 
l'Eglise olfre an Seigneur dans le monde entier est agréable 
à Dieu parce qu'il lui est offert en pureté et en sainteté, et 
avoir encore, sous ce rapport, montré qu'il n'y a point de 
contradiction entre l'ancienne et la nouvelle alliance, Irénée 
continue ainsi : « Et non genus oblationum reprobatimi est ; 
oblationes enim et illic : oblationes autem et hic ; sacrificia 
in populo : sacrificia in Ecclesia ; sed species immutata est tan­

t u m , quippe quum jam non a servis, sed a liberis offeratur. 
Unus enim et idem Dominus ; proprium autem caracter ser-
vilis oblationis, et proprium liberorum , ut et per oblationes 
ostendatur indicium libertatis... Quoniam igitur cum simpli-
citate Ecclesia offert, juste munus ejus purum sacrificium 
apud Deum deputatimi est... Oportet enim nos oblationem 
Deo facere, et in omnibus gratos inveniri fabricatori Deo, 
in sententia pura et fide sine hypocrisi, in spe firma, in di-
lectione ferventi, primitias earum , quae sunt ejus , creatura-
rum olferenlcs. Et liane oblationem Ecclesia sola puram offert 
fabricatori, offerens e i , cum gratiaruui actione ex creatura 
ejus. Judsei autem non offerunt; manus enim eorum sanguine 
plenœ sunt; non enim receperunt V E R B U M D E I , QUODOFFERTUR 

7 8 Adv. nacres..IV, 17, §5. 
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D E O . Sed neque omnes hsereticorurn synagogue. Àlii enîm prê­
ter fabricatorem dicentes Patrem , ea quae secundum nos 
creata sunt, offerentes ei , cupidum alieni ostendunt eu m , et 
aliéna concupiscentem. Qui vero ex dciectione et ignorantia 
et passione dicunt facta ea, quœ sunt secundum nos, igno-
ranlise, passionis et defcctionis fruclus offerentes peccant in 
Patrem suum , contumeliam facientem magis ei, quam gratias 
agentes. Quomodo autcm constabit eis, cum panem, in quo 
gratis actœ sunt, corpus esse Domini sui , et calicem sangui­
nis ejus, si non ipsum fabricatoris mundi filium dicaiit , id 
est, Verbum ejus , per quod lignum (vitis ) fructificat, et de-
fluunt fontes; et terra dal primumquidemfenum, post deinde 
spieam, et deinde plenum triticum in spica 7 9? » Ce fut ainsi 
que l'argumentation de Marcion se trouva réfutée. Le change­
ment n'est pas l'abolition. S i , dans l'ancienne alliance, Dieu 
avait exigé des sacrifices qu'il eût repoussés sans condition sous 
la nouvelle , la contradiction eût été palpable. Mais comme il 
n'a fait que substituer à l'ancien sacrifice le nouveau qui est 
plus parfait et mieux adapté aux circonstances qui étaient 
changées, il n'y a plus de contradiction. La différence essen­
tielle consiste en ce que, sous l'ancienne alliance, le sacrifice 
était accompagné de formes extérieures, sans utilité réelle, 
tandis qu'aujourd'hui, sous la nouvelle alliance, c'est l'Eglise 
qui , en foi et en charité et sanctifiée par le baptême , offre , 
comme corps, sa tête qui est Jésus-Christ, au Père qui est 
dans le ciel, ou , pour mieux dire, s'offre elle-même avec lui. 
Car , dit Irénée , ce qui est offert à Dieu par l'Eglise, c'est le 
Verbe de Dieu, que les Juifs ont rejeté et ont attaché à la croix. 
(Non receperunè Verbum Dei, quod offertur Deo, ) S i , parce 
qui précède, nous avons vu que l'objet de l'offrande est le 
corps et le sang de Jésus-Christ, nous trouvons ic i , exprimé 
de la manière la plus positive, que le Verbe incarné de Dieu 
est offert lui-même à Dieu dans l'Eglise catholique, comme un 
sacrifice pur et agréable. Mais l'hérésie montrait encore en 
ceci son absurdité. Les hérétiques sacrifiaient de même que les 
catholiques, sans réfléchir qu'il était inutile, contraire à la 

7 9 A d v . bares., I V , 48, § 4. 

30. 
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raison et môme impie de présenter à Dieu des offrandes arra­
chées à un autre créateur ; qu'en outre, d'après eux , Jésus-
Christ ne pouvait jamais changer le pain en son corps , le vin 
en son sang, puisque, pour parler conséquemment, il ne 
pouvait rien changer à des substances qui n'avaient pas été 
créées par lui. 11 est donc impossible d'admettre dans ce cas 
un changement de substance, et , par la même raison , il est 
inconcevable que les hérétiques , ne s'apercevant point de 
cette contradiction , continuassent à offrir le sacrifice de la 
nouvelle alliance. Ergo aul sententiam mutent, aut abslineant 

offerendo quœ prœdiciasunL 

Par ce qui vient d'être di t , on voit aussi quelles étaient les 
trois portions essentielles et différentes du sacrifice chrétien. 
C'était l'oblation, Tcpoo-çopa , oblalio; la consécration, tTruxq-

<rt$, conseeratio, et la communion. L'objet de l'oblation était 
les prémices des créatures (primiliœ ex creaturis), savoir le 
pain et le vin. Sur l'idée fondamentale de l'oblation , îré-
née s'exprime en ces termes : « Nous devons offrir à Dieu, 
» non pas qu'il ait besoin de nos dons qui, du reste, font 
» partie de sa création, mais afin de lui témoigner, à lui 
» qui est notre roi, notre respect et notre amour, et pour 
» que l'homme, en exprimant sa reconnaissance pour ce qu'il 
» a reçu, soit accueilli favorablement de Dieu, et, puisqu'il 
« honore Dieu, soit honoré de Dieu à son tour 8 0 .» Ce sacri­
fice , offert avec un cœur pur et reconnaissant, n'est pas seule­
ment agréable à Dieu, il est encore méritoire à ses yeux. » Qui 
enim nullius indigensest Deus, in seassumit bonas operatio-
nes nostras, ad hoc ut prsestet nobis retributionem bonorum 
suorum , sicut Dominus noster ait : Venite benedieti Patris 
mei, percipite praeparatum vobis regnum. Esurivi enim, et 
dedistis mihi manclucare, etc. . Sicut igitur non his indigens, 
vult tamen a nobis propter nos lieri, ne simus infructuosi, ita 
id ipsum Verbum dédit populo ( Ssraelitarum ) prsoceptum 
facienclarum oblationum , quamvis non indigeret eis, ut dis-
cerent Deo servirc : sic et ideo nos quoque olferre vult munus 
ad altare fréquenter sine intermissione 0 1. » 

À l'oblation du pain et du vin suivait I ' é V ^ m ^ , ou l'invo-

8 0 Adv. hœrcs., I V , 4 8 , § 1 . — 8 1 Adv. hrores,, IV, *8, § 6. 
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cation du Saint-Esprit, pour qu'il changeât ces espèces à la 
chair et au sang de Jésus-Christ 8 ' ; la transformation des sub­
stances se faisait par la vertu des paroles de l'institution de 
Jésus-Christ ( cum percipiunt Verbum Dei). A compter de ce 
moment, il n'y avait plus ce pain et ce vin avec lesquels on 
avait auparavant rendu grâces à Dieu, mais la chair et le sang 
du Fils de Dieu fait homme, lui-même objet sublime du sa­
crifice ( Verbum Dei, quod offertur Deo). Et ce sacrifice, comme 
ditlrénée, doit être continué par l'Eglise, C L renouvelé fré­

quenter sine intcrrnissione, parce que Jésus-Christ a adopté 
l'Eglise, à laquelle il demeure intimement uni comme son 
chef, et qu'il offre perpétuellement à sou Père par une 
rédemption incessante, et toujours avec la même obéissance 
avec laquelle il s'est présenté lui-même au supplice de la croix. 
Car , pour me servir d'une expression de l'auteur de l'Epitre 
à Diognète, de même que Jésus-Christ renaît continuellement 
dans les cœurs des fidèles, de même , remettant les péchés et 
sanctifiant dans le sacrifice et dans la consommation de l'Eu­
charistie , il conduit, par une création sans cesse renouvelée , 
l'Eglise de tous les temps à sa perfection subjective en Dieu. 

On voit par ce que dit Irénéc, que le dogme de l'Eucharis­
tie apparaissait à ses yeux avec une entière clarté, dans tous 
ses motifs théoriques et pratiques. Sous le premier rapport 
elle forme proprement le centre de la Révélation chrétienne, 
puisque la croyance en un seul Dieu , créateur du monde, et 
en son Fils unique ; à l'Incarnation de ce Fils , à sa Passion 
et sa mort pour nous; à sa Résurrection et son Ascension ; à 
notre sanctification par son esprit ; à la doctrine de l'Eglise , 
de la rémission des péchés, delà résurrection et de la vie éter­
nelle, cette croyance n'y est point présentée sous une l'orme 
morte et abstraite, mais célébrée sous une forme vivante, 
visible aux yeux et sensible au cœur. Sous un autre rapport, 

a î Cyrilf. ilicrosol. Catecli. V. Rogarnus Ocum miscricordem, ut Spiri-
tum S. mittat super proposila, el i'aciat pancin quidem corpus Ckristi v 

vinurn aulem sanguincm Christi . — Catcch. I . Quemadmodum enim (cre-
dimus) pancm el vinurn Eucharistie anle sacram invocationem adoranda; 
Trinitatis, panem esse el vinurn me.rum; peracta vero invocationc , panem 
quidem ficri corpus Christ i , vinurn autem sanguinem Christ i , etc. 
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l'IIomme-Dieu , réellement, présent au milieu de ses fidèles , 
dans le sacrement de l'autel, est l'arbre de vie qui nous nour­
rit pour nous rendre incorruptibles ; le centre du culte chré­
tien , autour duquel se meut tout le système catholique de 
l'adoration de Dieu, duquel rcssortent tous les résultats de 
nos sentiments et de nos pensées religieuses, auquel ils retour­
nent tous, où réside le principe vital de la communion chré­
tienne et ecclésiastique. La négation de ce dogme doit donc 
entraîner des erreurs et une confusion sans bornes , tandis 
que toute la fraîcheur de la vie chrétienne doit se dessécher , 
là où cette source est supprimée ou tarie. 

Il nous reste, pour terminer, de parler de quelques opi­
nions individuelles de ce Père de l'Eglise, qui s'écartent plus 
ou moins de la doctrine catholique. Dans ce nombre il faut 
compter son assertion que lésâmes des justes ne parviennent 
pas immédiatement après leur mort à la contemplation deDieu 
dans le ciel ; mais qu'elles attendent dans un lieu tiers le 
moment de la résurrection. Il n'est pas éloigné môme d'accu­
ser d'hérésie ceux qui soutiennent une opinion différente 8 3. 
Le motif sur lequel il se fonde, c'est que Jésus-Christ n'étant 
pas allé directement au ciel en descendant de la croix , mais 
étant resté trois jours dans le séjour des morts, ayant ressus­
cité corporellement et n'ayant été admis dans le ciel que quel­
que temps après , il faut nécessairement que tous les hommes 
suivent les mômes gradations 8 4 . 11 distingue d'après cela 
trois états différents que l'homme doit parcourir, avant d'ar­
river à la contemplation de Dieu ; d'abord celui où les 

8 3 A d v . hœres., V , 51, § 1. Quoniam autem quidam ex his , qui pu-
tantur rectè credidisse, supergrediuntur ordiucm promotionis justorum, 
et motus meditationîs ad incorruptelam ignorant, hacreticos sensus in se 
habentes, etc. 

8 * I b i d ; , V , 31 , § 3. Quum en i m Dominus in medio timbras mortis 
ab icr i t ,ub i animée mortuoruin erant; post deindc corporalitcr resurrexit, 
et post resurrectionem assumptusest: manifestum est, quia discipulorum 
ejus, propter quos et liane operatus est Dominus, a ni mac abibuntin invisi-
b i lemlocum, definitum eis à D c o , et ibi usque ad resurrectionem corn-
morahuntur, sustinentes resurrectionem ; post recipientes corpora et 
perfecte resurgentes, lioc est, corporaliter , quemadmodum et Dominus 
resurrexit, sic venient ad conspectum Dei. 
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âmes des justes, dans une bienheureuse communication avec 
Jésus-Christ , attendent la résurrection de leurs corps. A 
cet état suit, après l'anéantissement des méchants, la ré­
surrection des bons, qui alors régneront avec Jésus-Christ 
sur la terre, au sein de jouissances, môme corporelles. Le 
dernier degré et le plus élevé est l'admission à la contempla­
tion de Dieu. L'érection de ce royaume de Jésus-Christ sur la 
terre est précédée de la grande apostasie et du gouvernement 
de l'antechrist, sur la personne et le caractère duquel, ainsi 
que sur l'époque et les circonstances de son règne, Irénée 
s'étend longuement dans les chap. 25 à 30 de son 5° livre. Il 
s'efforce de justifier ses idées millénaires, soit par la raison, 
soit par les prophètes et l'Apocalypse , soit enfin par la tra­
dition. Il est convenable, dit-il 8% que les fidèles ressuscitent, 
passent de l'esclavage à la gloire, dans le même état dans le­
quel ils ont combattu , souffert et marché au supplice, afin 
que le corps aussi obtienne sa part de jouissance et de félicité. 
Pour confirmer ce qu'il allègue, il cite quelques paroles du 
Seigneur , comme par exemple celle-ci ( Mallh. 26, 29 ) : « Je 
» ne boirai plus désormais de ce fruit de la vigne, jusqu'au 
» jour où je le boirai de nouveau avec vous dans le royaume 
» de mon Père.» Cec i , dit-il , ne peut avoir qu'un sens, 
quand on admet qu'il s'agit de boire véritablement du fruit 
de la vigne, car cela ne peut avoir lieu qu' ici , après.la résur­
rection du corps qui tire son breuvage de la vigne. Il y rap­
porte aussi ce que l\Apôtre dit [ R o m . 8, 19) de la délivrance 
des créatures. Mais les autorités traditionnelles auxquelles il 
s en rapporte principalement, sont saint Polycarpe et Papias, 
et plus spécialement encore ce dernier. Dans cette occasion 
infidèle à son propre principe , celui qui naguère s'élevait 
avec tant de force contre les traditions des hérétiques, parce 
qu'elles ne s'appuyaient sur rien, cite, d'après le recueil d'a­
necdotes de Papias, plusieurs assertions étranges attribuées 
au Seigneur et aux apôtres, comme, par exemple, qu'après la 
restauration de la terre, un seul grain de raisin fournira vingt-
cinq métrites de vin, c'est-à-dire plus de treize barriques* 6. 

8 y A d v . lucres., V , 52, § 1.— 8 6 I b i d . , V , 5 3 , §§ 1-4. -
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Ce qu'il y a de plus extraordinaire , c'est qu'il donne h cet 
état de restauration une durée constante; et, tandis que d'au­
tres partisans de cette opinion limitent cette durée à mille 
ans, Irenée assigne aux bienheureux trois séjours différents 
selon les divers degrés de leur mérite. Les uns habitent le pa­
radis, d'autres la Jérusalem de Dieu, nouvellement restaurée; 
les autres enfin sont avec Dieu dans le ciel. Ce sont là \e$plu­
sieurs demeures dont le Seigneur parle dans saint Jean , 14, 2 8 7 . 
Mais dans toutes on verra Dieu. Il excepte pouriant les mar­
tyrs qui, selon lui , montent immédiatement vers Dieu 8 8 . 

On ne saurait nier ni justifier l'abandon que fait ici Irénée 
de la croyance orthodoxe de l'Eglise. Mais aussi il n'échap­
pera à aucun lecteur attentif combien son attitude devient 
inconstante et chancelante dès qu'il exprime une opinion qui 
n'est plus celle de toute l'Eglise, et qu'il avoue lui-môme avoir 
trouvé beaucoup de contradicteurs. Mais dans ces singularités 
mêmes auxquelles il a été entraîné par son aveugle admira­
tion pour Papias et par sa polémique contre les gnosliques, 
ni sa pénétration, ni sa ferveur ne l'abandonnent. Quoi que 
l'on puisse penser de cela, comme de quelques autres particu­
larités sur lesquelles il est inutile de nous étendre , elles dis­
paraissent dans l'ensemble de sa magnifique exposition de la 
foi catholique, et peuvent tout au plus jeter une ombre pas­
sagère sur son mérite littéraire et sur son autorité comme 
Père de l'Eglise. 

Editions. La première édition d'Irénée fut publiée par Erasme 
de Rotterdam, Baie 1526, d'après trois manuscrits différents, 
parmi lesquels il y en avait un romain. Elle fut réimprimée 
ensuite plusieurs fois par Frobenins en 1528, 1554, 1548, 
1554, 1500, in-folio; à Paris , 1528, 1545, in-folio; et une 
jolie édition en fut faite in-8° en 1565. Ce premier essai ne fut 
pas très-heureux : on y rencontre partout des lacunes et des 
fautes de toute espèce. Les deux éditions suivantes des calvi­
nistes Nicolas Gallasius, Genève 1570, etGrynœus, Baie 1571, 
ne sont pas beaucoup meilleures. Le premier ne fit qu'y ajou­
ter quelques notes, et le second remplaça l'ancienne tracluc-

8 ' A d v . haercs., V , 36, § 1, Ibid., I V , 5 5 , § 9, 
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tion de la partie du premier livre dont Epiphane nous a con­
servé le texte grec, par une nouvelle de Janus Cornarius. Le 
travail du frère mineur et professeur à l'université de Paris, 
Franc. Feuardent, publié à Cologne en 1596 et réimprimé 
en 1625, 1630; Paris, 1639 , 1675, in-folio, est infiniment 
supérieur aux autres. Cet éditeur avait pu collationner le texte 
avec un manuscrit du Vatican ; il compléta les cinq derniers 
chapitres qui avaient manqué jusqu'alors et ajouta quelques 
fragments de texte grec, ainsi que des notes de J . Bill et de 
Fronton le Duc. Cette édition laissait pourtant encore beau­
coup à désirer. Ernest Grabe en entreprit donc une nouvelle 
qui parut à Oxford en 170:2, etqui peut passer pour superbe, 
quant à la partie typographique. II rassembla les variantes , 
les fragments grecs et les notes avec une abondance qui va 
jusqu'à la prodigalité. Mais la division du texte n'est pas tou­
jours heureuse; tandis que sa partialité pour le système des 
puritains, dont il faisait partie, l'entraîne souvent dans des 
interprétations inexactes. Le bénédictin de Saint-Maur, Mas-
suet, surpassa tous ceux qui l'avaient précédé. Il rectifia le 
texte par la collation avec trois nouveaux manuscrits, recueil­
lit les fragments grecs, éclaircit le texte par des notes succinc­
tes, entreprit une nouvelle division en chapitres et en para­
graphes, précédés de sommaires, en indiquant en marge 
l'ancienne division. Le second tome contient des dissertations 
sur les divers systèmes des hérétiques dont il est question dans 
l'ouvrage ; sur la vie et les écrits d'Irénée, et enfin sur sa doc­
trine. L'ouvrage se termine par le recueil des notes des anciens 
éditeurs; ce travail offre le parfait modèle d'une édition cri­
tique. Il parut à Paris en 1710 et fut réimprimé à Vienne 
en 1734. Cette dernière édition contient aussi les fragments de 
PfafT et la polémique à leur sujet avec Scipion Maffei. Le texte 
de Massuet se trouve aussi dans l'édition de Wurtzburg et 
Bambcrg, 1783. 
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M I L T I A D E . M O D E S T E . M U S À N U S . RI IODON. M A X I M E 

(APOLOGISTES). 

L 'ÉCLAT que jeta le grand apologiste dont nous venons de 
rendre compte, rejaillit sur les écrivains suivants dont nous ne 
connaissons que les noms et le titre de leurs ouvrages, mais 
dont il ne nous est plus permis cle juger les écrits. Nous pou­
vons toutefois conclure de l'un pour les autres et apprécier 
les ouvrages des écrivains chrétiens du temps, d'après le mo­
dèle que nous offre le livre d'Irénée contre les gnostiques, 
surtout en rappelant les honorables témoignages que plusieurs 
d'entre eux ont reçus de leurs contemporains et de leurs suc­
cesseurs immédiats. De ce nombre sont : 

Miltiade, queTertullien appelle Sophista ecclesiarurn à cause 
de l'érudition avec laquelle il défendit la cause du Chris­
tianisme 1. Il commença à écrire du temps de l'hérésiarque 
Valcntin % et il continua jusque sous le règne de Commode ; 
dès avant le pontificat de Victor, en 492, il défendit la divi­
nité de Jésus-Christ, dans un ouvrage spécial3.11 fleurit dans la 
•dernière moitié du 2 esiècle. Dans son zèle, Miltiadese tournait 
de tous les côtés où le Christianisme était menacé, au dedans 
comme au dehors. Un de ses écrits eut pour but de combattre 
l'hérésie desmontanistes. Dans une dissertation savante sur la 
véritable nature du don de prophétie , il remarque qu'un vrai 
prophète ne se prononce jamais dans un moment d'extase et 
privé de connaissance, d'où il suit que les phénomènes de ce 
genre qui se sont présentés chez les montanistes ne devaient 
pas être regardés comme de véritables effets de l'esprit divin 4 • 
La réplique publiée par les hérétiques fut réfutée l'an 232 par 
Astérius Urbanus. De deux autres ouvrages, aussi d'une ten­
dance polémique et divisés chacun en deux livres, l'un était 
dirigé contre les juifs, et l'autre contre les hérétiques. Saint 
Jérôme fait le plus grand éloge de ce dernier 3. Enfin Miltiade 

• Tcrt. adv. Valent., c. 5. — 3 Tcrt., 1. c. — 3 Euseb. , h. c , V , 28. 
4 Euseb., h. e., V , 17. 
5 Hieron . cp. 83, ad Magnum: Scripsit et contra gentes volumen egre-



M1LTIADE. MODESTE. MUSANUS. RHODON. MAXIME. 361 

écrivît encore une Apologie du Christianisme qu'il adressa 
aux autorités temporelles ( 7rpoç TÙVS x,orf&tx.ooç apxovTaç), pro­
bablement aux gouverneurs romains dans les provinces 6. 

Sous le règne de Marc-Aurèle, vivait aussi Modeste. Celui-
ci choisit pour adversaires principalement les marcionitcs, 
dont il sut dévoiler et combattre les erreurs avec une adresse 
peu commune, à ce que nous apprend Eusèbe 7 . Son ouvrage 
contre ces hérétiques existait encQre du temps de saint Jérôme. 
Aujourd'hui il n'en reste plus aucun vestige. On a abusé fort 
anciennement de son nom pour donner cours dans le public à 
divers écrits dont il n'était point Fauteur 8. 

Musanus était son contemporain.il fut l'auteur d'un ouvrage 
contre les encratites, qu'il dédia à quelques frères tombés 
dans cette erreur. Ce livre lui valut une grande réputation. 
Eusèbe le compte au nombre de ceux où l'on trouve la véritable 
doctrine apostolique 9-

Un peu après les précédents, Rhodon se présenta comme 
écrivain. Il était originaire d'Asie et était venu à Rome pour y 
étudier sous Tatien. Mais quand celui-ci s'égara dans ses er­
reurs gnostiques, son disciple ne le suivit point dans sa fausse 
route. Loin de là, lorsque Tatien publia ses nouvelles idées 
sur les contradictions de l'Ancien Testament, dans son ouvrage 
intitulé : Problème, Rhodon entreprit de le combattre par une 
réfutation ( imbue-tic)10. Les marcionites et les montanistes 
l'occupèrent cependant encore davantage. Son plus important 
ouvrage est consacré à combattre les premiers. L'école de 
Marcion s'était déjà, à cette époque, subdivisée en un grand 
nombre de partis différents, dont les uns, à ce que nous ap­
prend Rhodon, admettaient un premier principe, d'autres, 
deux, et d'autres, encore jusqu'à trois. Au nombre des pre­
miers se trouvait un certain Apelles, qui était fort considéré 
des siens à cause de son grand âge et de la sainteté apparente 

gium.. . ut nescias, quid in illo primum mira ri debcas, eruditionem seculi, 

an scientiam scripturarum. 
6 E u s e b . , 1. c. Hieron. catal., c. 39.— 7 E u s c b . , h. e., I V , 25. 
8 Hieron. catal., c. 32,— 9 Euseb., h. c , I V , 28, 21, Hieron. catal., 31. 
, 0 E u s e b „ h. e., V , 15. 
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de sa vie. II n'admettait, à la vérité, qu'un seul premier prin­
cipe, mais, en revanche, il soutenait que les prophéties de 
l'ancienne alliance provenaient du démon qui les avait inspi­
rées. Rhodon entama un entretien avec ce vieillard et l'em­
barrassa par ses questions et ses objections. Mais, arrivé là, 
il entendit avec étonnement ce marcionitc lui dire qu'il ne 
fallait pas peser si scrupuleusement les matières de foi; que 
chacun devait demeurer dans la croyance qu'il avait une fois 
embrassée. Tout le monde, ajouta-i-il, obtiendrait un jour 
le salut, pourvu que l'on mît son espérance dans Jésus-Christ 
crucifié et que l'on se livrât avec zèle à de bonnes œuvres ; 
rien n'était, du reste, plus dangereux que de prétendre allé­
guer quelque chose de positif sur la nature de Dieu, etc. Rho­
don lui ayant demandé quels motifs il avait pour entretenir 
une semblable opinion, il répondit qu'il n'en savait rien, mais 
que telle était sa croyance. On voit par là que nos indifférents 
d'aujourd'hui peuvent se vanter d'une noblesse assez ancienne, 
bien qu'ils ne connaissent pas toujours leurs ancêtres, ou 
qu'ils ne veuillent pas les connaître , préférant la noblesse du 
mérite à celle des aïeux , quoiqu'au nombre des leurs fût ce­
lui à qui le saint évêque Polycarpe disait à Rome : « Je te 
» connais, premier né de Satan 1 1 ! » On trouve chez Eusèbe 
un fragment de l'écrit de Rhodon contre les montanistes. Il 
composa aussi, à l'occasion des opinions des marcionites et 
notamment de celle d'Àpelles, un commentaire sur l'histoire 
de la création 1 9 . 

Vers le même temps, c'est-à-dire, sous Commode et sous 
Sévère, florissait aussi Maxime. Eusèbe ne fait pas entendre 
bien clairement si ce Maxime était ou non le même qui gou­
vernait à cette époque l'Eglise de Jérusalem. Les avis sont 
partagés à cet égard. Les probabilités sont pour l'affirmative. 
Quoi qu'il en soit, c'était un homme d'une haute considération 
dans l 'Egl ise 1 3

 (ô rtjf Xpta-rou ii&Tftfiqç OVH. atrqpos dvvjp) et il 
a laissé une honorable réputation comme écrivain l 4 . Il prit 

1 1 ïren. adv.hures., I I I , 5 , § 4 . — , a Hîeron., cata!., c. 37. Euseb., V , 15. 
1 3 Ëuseb. prœp. evang., V I I , 2. Ilieron. catal., c. 47. 

'*£useb. , h. e., V , 2 7 . 
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une part active aux discussions avec les gnostiques, et écrivit 
contre eux, mais particulièrement contre les marcionites, un 
ouvrage philosophique sur l'origine du mal et sur la création 
de la matière (irtpi rcu iroXvôpvàhtiTov ir»ùet rotç »ïp€<rwrotts £ V T * -

jMGiTaç T O W Troêtv ij vantât , xt&t vrtpt TÔV yivqTVj» £TTUÙ%HV rqv wA^v ) . 

Cet ouvrage était rédigé en forme de dialogue. On en trouve 
un fragment dans le Philocalia d'Origène ï 5 . 

PÂNTVENUS. H E R A C L I T E . C A N D I D E . APPION. J U D A S 

( c o m m e n t a t e u r s ) . 

I L faut encore que nous disions quelques mots des ouvra­
ges de ceux qui , pendant cette période, se livrèrent à l'exé­
gèse. Ils sont en petit nombre, et leurs travaux offrent en 
général peu d'importance. Nous avons indiqué plus haut la 
cause de ce phénomène. Les esprits éprouvaient encore un 
trop grand besoin de s'occuper de polémique et d'apologéti­
que; dans l'une et dans l'autre, la dialectique prédominait, 
précisément à cause du caractère fondamental des hérésies. Il 
s'ensuit que le cercle des travaux ne s'étendait guère au-delà 
des limites que posait la nécessité de combattre les hérétiques. 

Pantsenus est le premier qui se fait remarquer sur le 
terrain de l'exégèse. Si nous comprenons bien Clément 
d'Alexandrie 1, il était originaire de Sicile, et partisan, dans 
sa jeunesse, de la philosophie stoïcienne a . Après avoir reçu 
d'un disciple des apôtres les premiers enseignements du Chris­
tianisme 3, il vécut pendant longtemps dans la retraite , livré 
à l'étude de l'Ecriture-Sainte. Mais la Providence divine lui 
réservait de plus hautes destinées ; il fut tiré par elle de l'ob­
scurité pour être une lumière du monde 4 . Il devint professeur 
et président de l'école des catéchistes d'Alexandrie, où il fut-
appelé pour faire un cours de doctrine chrétienne5. Pantsenus 

l 5 P h i I o c a l . , c. 24. 
1 Clem. A l e x . S t r o m . I , 1 , p. 322. — 8 Ilicron. catal., c. 56. Euscb , , b . c . , 

V f 10 .— 3 Photius. Cod. 118. — f t Clem, Alex. Strom., 1 , 1 , p. 523. 
5 Euseb , 1. c. 
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rendit de grands services dans ses fondions. Si cette institu­
tion ne lui doit pas jusqu'à son existence, ce qui n'est pas bien 
décidé, il raffermit du moins et lui donna une meilleure or­
ganisation , ce qui la rendit pendant longtemps la première 
et la plus importante institution d'éducation chrétienne. Doué 
de grands talents et d'une vaste érudition scientifique, il pos­
sédait surtout l'art d'enseigner, qu'il déployait principalement 
dans des leçons sur l'Ecriture-Sainte ; son disciple Clément ne 
parle jamais de lui qu'avec enthousiasme, et sa renommée 
s'étendit si loin , que des envoyés vinrent de l'Inde à Alexan­
drie , pour prier l'évêque Démétrius de leur céder Pantsenus, 
le prédicateur de la f o i 6 . II accepta cette mission et annonça 
l'Evangiledans l'Inde. Nous ne savons pas exactcmcntle temps 
qu'il y passa. Plus tard il revint à Alexandrie où il continua 
ses travaux avec succès, jusqu'au règne de Caracalla, en 212. 
Il s'occupa, à la vérité, plus particulièrement d'explications 
verbales de l'Ecriture-Sainte ; mais il composa aussi plusieurs 
commentaires sur la Bib le 7 , dont il ne nous reste que de petits 
fragments qui ont été recueillis par ï la l loix 8 . 

Heraclite vivait et écrivaitsous Commode et Sévère. Eusèbc 
le range au nombre des meilleurs écrivains du temps, et rap­
porte de lui qu'il commenta les épitres apostoliques, c'est-à-
dire celles de saint Paul. Tout, jusqu'au dernier vestige de 
son ouvrage , a disparu 9 . 

Candide et Appion, qui appartiennent tous deux à la fin du 
deuxième siècle, écrivirent des commentaires sur l'hexaméron 
( les six jours de la création ). Ceux du premier contenaient, 

13 Uieron,, I . c.— Epist. 70, ad Magn. : Pantajnus a Demetrio Alexanclrino 
•episcopo missus est in (ndiam, ul Christum apud Brachmanas et illius 
gentis philosophes prœdicarel. D'après cette indication de saint Jérôme , il 
s'agirait de l'Inde propre, tandis que d'autres entendent par là l'Arabie 
méridionale ou l'Ethiopie, que les anciens désignent souvent sous ce nom. 
Cf. Socrat., h. e. I , 19. Philostorg., h. e. I II . — C'est aussi là que Pan­
tajnus aurait trouvé l'Évangile. 

7 Uieron., 1. c. IIujus multi quidem in sanctamscripturamexstantcom-

mentarii. Sed magis viva voce ecclesiis profuit. 
a Ualloix vît. Pantœni, p. 851. 
, l Euseb . , h. e., V , 27, Uieron., c. 46. 
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au dire de saint Jérôme, de fort belles dissertations. Il ne nous 
en reste plus rien I 0 . 

Judas, contemporain des précédents, composa une disser­
tation étendue sur les 70 semaines de Daniel et un calcul 
chronologique jusqu'à l'empereur Sévère, en 202. Les anciens 
en concluaient qu'il croyait à tort que l'antechrist devait pa­
raître de son temps. Saint Jérôme dit que, ce qui donna lieu 
à cette croyance, ce fut la violence delà persécution qui venait 
d'éclater contre les chrétiens' \ 

SAINT SÉRAPION. VICTOR. POLYCRATES. 
THÉOPHILE DE CESAREE. PALMAS. BACCHYLUS. 

L E S relations épistolaircs continuèrent à former une partie 
importante de la littérature chrétienne. Indépendamment des 
écrivains que nous avons déjà cités , nous trouvons encore 
plusieurs évoques qui se sont fait une réputation par leurs 
lettres. Les intrigues des montanistes et les discussions au 
sujet de la célébration de la Pàque, en font le principal sujet. 
On avait acquis la conviction que, pour mettre un terme à 
l'hérésie, il fallait resserrer davantage le lien de l'union ; de 
là ce grand mouvement et ces fréquents échanges de lettres 
sur les affaires ecclésiastiques. Voici quels sont les écrivains 
dont il nous reste à parler sous ce rapport. 

Sérapion, évoque d'Antioche. 11 fut un des successeurs de 
Théophile sur le siège apostolique de cette ville, dont il prit 
possession vers l'an 190 ou 191 1 . Son gouvernement se distin­
gua par une sollicitude pastorale et une activité toute particu­
lière. Il voyait avec inquiétude le désordre causé parles mon­
tanistes , s'étendre de plus en plus. Pour l'arrêter il adressa 

1 0 Ëuscb. , h. e , V , 27 llieron. catal., c. 48 , 49. 
1 1 Euseb., h. e M V I , 7. Hieron. cala]. , c. 52. 
1 Hieron. catal., c. 41, dit dans la 11° ann.; Eusèbc in Ghron., p. 172, 

dans la 10 e année de Commode , donc en 190. Mais d'après le calcul 
de Lequien ( Oriens. christ., t. I I , p. 703 ) , ce ne peut cire qu'en 199 

• qu'il a succédé à son prédécesseur Maxirain. 

ni. 
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une lettre à Pontius et à Garicus, dans laquelle il prouve, 
tant par l'autorité de plusieurs Pores et entre autres d'Apolli­
naire, que par l'accord unanime de toutes les Eglises, que cette 
doctrine doit être rejetée comme contraire à celle des apôtres. 
Cette lettre porte aussi la signature de plusieurs autres évo­
ques , d où l'on pourrait conclure qu'elle émanait d'un con­
c i l e 3 . Une seconde lettre de Sérapion était adressée a un cer­
tain Dominus ou Domnus, qui , pendant une persécution, 
avait quitté la religion chrétienne pour la juive. 11 existait 
d'autres lettres encore de ce saint évêque, qui toutes portaient 
l'empreinte d'un esprit éminemment ascétique 3. Ce qui est 
plus important pour nous c'est ce qu'il a écrit sur un livre 
apocryphe, intitulé l'Evangile de saint Pierre. L'Eglise de 
Rhossu&en Cilicie avait vu naître des divisions dans son sein 
au sujet de l'autorité de ce livre. Saint Sérapion se trouvant à 
Rhossus, on soumit cette affaire à sa décision. Il jugea que , 
pour maintenir la paix, il fallait permettre la lecture de ce 
prétendu Evangile. Mais plus tard il apprit à regret que la 
difficulté avait été soulevée par des personnes qui voulaient 
profiter de ce livre pour affermir et étendre le docétisme. Sé­
rapion l'examina alors de plus près, y trouva réellement des 
assertions erronées, rassembla par écrit ses observations et 
les fil parvenir à l'Eglise de Rhossus. Le fragment de cet écrit 
qu'Eusèbc nous a conservé * a surtout de l'intérêt pour nous, 
en ce qu'il prouve de plus en plus que , dans l'opinion de 
l'Eglise primitive , le canon et la tradition étaient insépara­
bles tant l'un de l'autre que de l'autorité de l'Eglise. «Nous 
» croyons, y est-il dit, Pierre et les autres apôtres comme 
» Jésus-Christ lui-même ; mais quand une chose porte fausse-
J> ment leur nom, nous la rejetons à juste titre («V ipirufu) ; 

» car nous savons que nous ne l'avons pas reçue par la tradi-
» tion. » Puis quand il ajoute en terminant que parmi beau-

a Euseb. , h. c , V , 19. Ilieron., 1. c. Ut autem scial is , falsi hujus dog-

matis, id est , nova; prophétiseab omni mundo (irupa TCMTIQ ryi iv Koo-pa 

diïiXtyQT.m). insaniam reprobari, misi vobis Apollinaris beatissimi, qui 

fuit in ïlicrapoli Asirc, litleras. 
3 Hicron. , I . c. — * Euseb, h. c,, V I , 12. 
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coup de bonnes choses il en a trouvé dans ce livre quelques-
unes qui s'écartaient de la doctrine orthodoxe, cela prouve 
que, dans la fixation du canon, on a consulté aussi la tradition. 

Victor, Africain de naissance, est rangé par saint Jérôme 
au nombre des écrivains ecclésiastiques. H monta sur le trône 
papal en 192 et fut le treizième pontife. Dans ce haut rang, 
il se fit remarquer par des efforts infatigables pour raffermis­
sement de l'unité catholique au dehors. Trompé d'abord par 
les monlanistcs, il les exclut de l'Eglise quand il fut mieux 
instruit5. ï l s'occupa surtout de terminer le différend au sujet 
de la célébration de la Pâque. Cette affaire lui tenait d'autant 
plus à cœur que des malveillants cherchaient à en profiter en 
faveur de leurs opinions hérétiques et schismatiques. Il écri­
vit des encycliques aux évoques pour les engager à examiner 
cette affaire en commun, et à lui faire part de ce qu'ils en 
pensaient. Il trouva la plus forte résistance chez les évoques 
d'Asie, il voulut même par cette raison ,<ainsi que nous l'avons 
remarqué plus haut, les exclure de la communion. 11 n'est pas 
certain qu'il ait effectué son projet. Indépendamment des let­
tres qu'il écrivit dans cette occasion, il en composa encore 
quelques-unes sur la célébration delà Pique et sur d'autres 
articles de fo i 6 . Nous n'en possédons plus rien. Les quatre 
épîtres qui existent sous son nom sont supprimées. 

A la tete des évoques d'Asie qui s'opposaient aux intentions 
bienfaisantes de Victor, se trouvait Polycrates, évoque d'E-
phèse, homme vénéré de ses contemporains pour ses vertus 
éminentes. Il convoqua les évoques de sa province et fit part 
5 Victor dans une lettre synodale du résultat de la confé­
rence 7 . .11 persista avec ses élèves à célébrer la fcle de Pâques 
le 14 du premier mois-*juif (nisan), et justifia sa résolution 
par l'autorité des apôtres Jean et Philippe et de plusieurs 
Pères, tels que Polycarpe, Méliton de Sardes, etc., et enfin 
sur l'accord des autres évoques de la province. Cette lettre, à 

s T e r l u l I . contr. Prax., c. 1. 
6 Dicron . calai., c. 34. Victor, decimus tertius romanœ Urbis episcopus, 

super quœstionem Pascbœ, et alla quœdam scribens opuscula, rexit ec-
clcsiam sub Severo principe annos decem. 

7 Hier, cat., c. 45. où Euscbe , V , 24, a donné un fragment de cette lettre. 
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on juger par les fragments que nous en possédons, témoignait 
de ia profonde pénétration, de la dignité et delà fermeté con­
sciencieuse de l'écrivain ô . 

En même temps que Victor et Polycrates, vivait sous le 
régne de Sévère , Théopile , évêque de Gésarée en Palestine. 
Lui aussi convoqua un concile qui se déclara unanimement 
pour l'usage de l'Eglise de Rome, contre Polycrates. A la fin 
de la lettre synodale, rédigée à cette occasion par Théophile , 
il est dit : « Ayez soin que des copies de cette lettre soient en-
» voyées à louées les Eglises, afin que ce ne soit pas notre 
» faute s'il y en a qui se trompent eux-mêmes par légèreté. 
» Nous vous avertissons aussi que la Pûque se célébrera à 
» Alexandrie le môme jour que chez nous, car nous sommes 
» en correspondance avec cette ville, de sorte que nous célé-
» brerons cette solennité en même temps et dans un parfait 
» accord 9 .» Quant aux prétendus actes de ce concile, présidé 
par Théophile , tels que nous les trouvons chez le vénérable 
Bède, nous ne pouvons pas les admettre comme authentiques, 
puisqu'ils ne s'accordent avec ce siècle, ni pour la forme ni 
pour le contenu ; il y a toutefois des personnes qui sont d'un 
avis différent1 0. 

Dans le Pont, les évâques s'étaient aussi assemblés sous la 
direction de Palmas, évoque d'Amastris, pour régler la célé­
bration de la Paque. On attribue h Palmas la lettre synodale 
écrite à cette occasion, et qui s accorde avec l'avis de Victor 1 \ 

Baccliylus, évêque dcCorinthe et successeur de saint Denis, 
rédigea aussi, au nom des évoques d'Àchaïe, un écrit sur ce 
sujet, dont saint Jérôme fait un grand éloge 1 2 . 

Les évoques de la Gaule, de l'Egypte et d'autres pays en­
core, adressèrent des lettres aux Eglises. Tous se prononcè­
rent en faveur de la tradition apostolique conservée dans 
l'Eglise de R o m e 1 3 . 

3 Iïieron., 1. c — Q E u s e b . , h. e.-T V , 25. 
I O R e d a vencrab. de ;Eqirinoct. vern. Opp. Tom. H , p. 252. lîaronius, 

Bûcher, Gal land, les croient véritables,tandis que Til lcmont, Coûtant , 

Sainte-Beuve, n'y ajoutent pas foi. Cf . Luinperî Theol. hist. crit. T . ! V , 

p. 55 sqq .— " Euseb., h. e., I V , 2 5 ; V , 23. — 1 a Euseb. , h. e. V , 25. 

Ilioron. calai. , c. 44.— l 3 E u s e b . , b . e., V , 25. 
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ACTES DES MARTYRS. 

AVANT de quitter le siècle dont nous nous occupons, nous 
devons encore fixer nos regards sur d'autres restes delà lit­
térature chrétienne de cette époque , ouvrages dans lesquels , 
à la vérité, nous n'avons pointa admirer l'érudition ou l'élo­
quence, mais qui n'en sont pas moins faits pour toucher vive­
ment nos cœurs. Nous voulons parler des Actes des martyrs, 

' c'est-à-dire des relations rédigées soit par des particuliers, 
soit par des Eglises tout entières, sur la fin glorieuse de 
quelques illustres confesseurs de Jésus-Christ. Ces actes sont 
d'un grand intérêt pour nous. Car , d'une part, on reconnaît 
dans les saints martyrs, images les plus ressemblantes du 
fondateur de notre foi , cette force d'ame par laquelle le 
Christianisme a conquis le monde, et d'une autre part, on y 
voit représenté, sous la forme la plus expressive et la plus 
attrayante, cet esprit d'union de l'Eglise qu'on appelle la 
communion des saints. On éprouve une jouissance toute par­
ticulière et impossible à décrire, à se pénétrer, par cette lec­
ture, des puissantes sensations dont l'Eglise de cette époque 
était inondée; à ressentir à son tour la joie de ce triomphe 
que la patrie des divins martyrs ne pouvait ni ne voulait ré­
server pour elle seule, mais.qu'elle proclamait comme la vic­
toire commune de toutes les Eglises de la terre. En effet, 
chaque martyr combattait et souffrait pour tous, tandis que 
la force qui résidait dans l'ensemble se communiquait à lui et 
augmentait son courage. Si nous avons considéré jusqu'ici les 
progrès de la foi dans la science, nous allons contempler, 
dans l'histoire des martyrs, les mêmes progrès, mais plus 
brillants encore, se déployer en action. Ces récits forment donc 
à beaucoup d'égards, sinon pour l'étendue, du moins pour le 
contenu, une magnifique partie de la littérature ecclésiastique. 

I . Actes du martyre de saint Ignace d'Anlioche. 

Nous avons déjà rapporté ce que ces actes contiennent de 
plus important. Quant à leurs auteurs, on en ignore les noms. 
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On voit par le récit que c'étaient des compagnons de saint 
Ignace, qui allèrent avec lui d'Orient à Rome , et, selon toute 
apparence, les deux diacres, Philon et Àgathope, dont le 
dernier appartenait à l'Eglise d'Antioche Le style en est 
simple et véridique ; il respire encore l'ardeur que ce grand 
martyr communiqua à tous ceux qui l'entourèrent pendant sa 
vie et à sa mort. Rien dans ces actes , soit pour l'histoire, la 
chronologie ou sous un rapport quelconque, n'offre la moin­
dre trace d'une origine plus récente , et leur authenticité est 
incontestable à cet égard. 

Quelques auteurs cependant, tels qu'Oudin % Scaliger 3 , 
Heumaim*, les ont révoqués en doute, et d'autres critiques 
plus modernes ont partagé leurs avis 5 . Le dominicain Mamachi 
a examiné les motifs de doute que l'on alléguait et les a ré­
futés. Les scrupules que l'on a élevés au sujet de leur intégrité 
ne sont pas mieux fondés % ils se fondent soit sur des malen­
tendus évidents , soit sur d'autres motifs, qui ont aussi été 
réfutés. 

Nous avons déjà eu occasion de citer les beaux témoignages 
qu'ils renferment de la divinité de Jésus-Christ. Nous remar­
querons seulement encore ce qui y est dit de l'honneur qui est 
dù aux saints et aux reliques, « Les faibles restes de son corps 
» furent rassemblés et portés à Antioche , où on les conserve 
B soigneusement, comme un trésor légué à la sainte Eglise , 
» et qui est pour elle d'une valeur inappréciable, à cause de 
» la grâce qui demeure dans le martyr. » Et plus loin. « Ainsi 
» nous vous avons, en chantant les louanges de Dieu et en 
» célébrant la félicité du saint, indiqué le jour et l'heure de 
» sa mort, afin qu'à l'époque de son martyre, nous puissions 
» nous rassembler, et renouveler l'union avec ce champion , 
» qui a rendu un témoignage sanglant à Jésus-Christ, qui a 
» vaincu le démon et a fourni sa carrière par Jésus-Christ 
» Notrc-Seigncur 7.» 

' A c t , S . ïgn . M . , c. 5 , 7 , — a O u d i n , Comment, de script, ceci. T . I , 
p. 135.— 3 Scalig. Animadv. in Euseb. Chron . , p. 207. — '* I ïeumann, 
Consp. rcipubl. Hier., c. 7, § 45. — 5 Origin. et anliqq. christ. T . IV, 
p. 401, 404. 

6 Grabe in Spicil. Ss . P P . T . I I , p. 22. — 7 Act . , c. 6 , 7. 
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Editions. Usher est le premier qui ait découvert et publié la 
version latine des actes de ce martyr, Londres 1647 ; l'original 
grec Га été par Dom Ruinart dans son Recueil des actes authen­
tiques des martyrs {Âcta primorum martyrnm sincera et selecta, 
etc.), Paris 1689; et puis dans la collection plus complète 
encore qu'il fil paraître à Amsterdam en 1715 , et que Poiret 
publia avec des additions à Vérone en 1751, Après la première 
édition de Dom Ruinart, ces actes ont été plusieurs fois réim­
primés, comme dans le Spicilegium de Grabe (tom, I I ) , Ox­
ford 1699, et avec les épitres de saint Ignace par Smith , ibid. 
1709 ; enfin dans les recueils d'Itlig, de Le Clerc, deGalland, etc. 

IL Actes du martyre de sainte Symphorose et de ses sept fils, 

L'empereur Adrien , à l'occasion de l'inauguration solen­
nelle d'un palais à Tibur, en 120, ayant consulté les augures, 
fit mourir cruellement cette veuve avec ses sept fils, à cause 
de sa croyance. Le court récit qui rend compte de cet événe­
ment, porte toutes les marques de l'authenticité et de la vé­
rité. Les manuscrits indiquent comme auteur Jules l'Africain, 
mais on ne saurait dire sur quel fondement. 

Ces actes, ainsi que les suivants, se trouvent dans les re­
cueils que nous venons de citer. 

III. Actes du martyre de sainte Félicité et de ses fils» 

La cause historique du supplice de cette femme chrétienne 
a beaucoup de rapport avec la précédente, au point que l'on 
a voulu même la regarder comme la même personne. Mais les 
circonstances de leur martyre ne permettent pas de s'arrêter à 
cette idée.Sainte Félicité souffrit à Rome sousAntonin-le-Pieux, 
l'an 150 selon Dom Ruinart, et l'an 164 selon ïillemont. Les 
actes en sont cités par Grégoire-le-Grand, par Chrysologue et 
par Adon, de Vienne. Leur authenticité est hors de doute. 

IV. Actes du martyre de saint Polycarpe. 

Ceux-ci sont, sous beaucoup de rapports, supérieurs aux 
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précédents. Ils forment, sous le rapport historique et dogma­
tique, un précieux monument de cette époque. La personne 
du martyr, l'acte de la confession, le merveilleux enchaîne» 
mentdes faits et les observations dont ils sont entremêlés, tout 
est fait pour intéresser le lecteur. La forme seule de l'ouvrage 
offre déjà de la solennité ; c'est une lettre encyclique , écrite 
au nom de l'Eglise deSmyrne, qui rend compte de la glorieuse 
mort de son évoque; elle est adressée d'abord à l'Eglise de 
Philadelphie, et ensuite à toutes les Eglises de la terre {*WM* 

TUtÇ KCiTCS, 7TÔLVTU T01T0V TJJÇ C£<ytUS KÙLl XCtêoXlXYjÇ t JCKPiSJO'tUS 7TUpQlKttttS. ) 

L'écrivain de la lettre et la personne chargée de la remettre 
sont nommés à la fin ; le premier s'appelle Evariste et le se­
cond Marc. Irénée en possédait un exemplaire, qui 5 d'après le 
postscriptum, avait été copié par Gains. Eusèbe la regardait 
comme si importante , qu'il l'a insérée presque tout entière 
dans son histoire ecclésiastique. Aussi n'a-t-on jamais élevé le 
moindre doute sur son authenticité. 

Nous avons déjà extrait les parties les plus essentielles de 
cet écrit. Nous rappellerons seulement ici que dans cette let­
tre , l'union de tous les fidèles entre eux pour former un seul 
ensemble vivant, visible, et resserré, l'Eglise catholique, ne 
s'y trouve pas seulementcxprimée clairement, commeexistant 
dans la conscience de tous les chrétiens, mais encore qu'elle 
s'y montre sous divers rapports particuliers. Polycarpe, y est-
il dit, priait jour et nuit, selon son habitude , pour toutes les 
Eglises de la terre, et la prière qu'il prononça avant son arres­
tation était encore conçue dans les mêmes termes. La victoire 
du martyr y est regardée commeie triomphe de toute l'Eglise, 
et comme un sujet d'actions de grâces unanimes. L'enchaîne­
ment de chaque membre de l'Eglise avec son ensemble est si 
étroit, que le désir même de contempler Dieu doit être subor­
donné à l'intérêt général.Polycarpe, cédant aux influences des 
fidèles, fut obligé de se dérober au danger qui le menaçait, 
afin de chercher l'avantage de son troupeau avant le sien pro­
pre. Jésus-Christ y est représenté comme le plus beau modèle 
de celle parfaite résignation à la volonté de Dieu. Du reste , 
cette unité ne se dissout pas avec la cohabitation corporelle ; 
elle se perpétue par la charité, dans le renouvellement de la 
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mémoire des saints, et dans les honneurs que l'on rend à eux 
et à leurs reliques. Cette dernière remarque ne doit étonner 
personne , car le corps étant une partie de l'homme tout en­
tier , les honneurs que l'on rend à l'ensemble doivent s'étendre 
à chacune des parties. 

Editions. Indépendamment des recueils cités plus haut, ces 
actes se trouvent aussi dans les vies des Pères orientaux , par 
Halloix ( t o m e l ) , et chez les Bollandistes (tome II). Dans le 
recueil deDom Ruinart, ainsi que chez Galland, on lit le texte 
grec avec une double traduction, Tune ancienne et l'autre mo­
derne par Cotelier. L'ancienne version est très-libre, c'est 
plutôt une paraphrase, et elle s'éloigne souvent considérable­
ment de l'original. 

V. Actes du martyre de saint Photin et d'autres martyrs de 

Lyon et de Vienne. 

A la belle lettre encyclique de Smyrne, on peut joindre 
celle que les deux florissantes Eglises de Lyon et de Vienne, 
dans les Gaules, écrivaient vers le même temps. Si dans celle-
là nous avons été touchés à la vue du supplice du vénérable et 
saint évêque, ce qui excite dans celle-ci, au plus haut point, 
notre intérêt, c'est la foule des suppliciés de tout rang, de 
tout sexe, de tout âge , la variété des tortures qui leur sont 
infligées, le courage et la charité magnanimes des martyrs. 
Ce fut d'après Eusèbe, qui a inséré ce récit dans son histoire 
ecclésiastique8, dans la dix-septième année, mais d'après la 
chronique, dans la seizième année de Marc-Aurèle, et par 
conséquent en 177, qu'une sanglante persécution éclata dans 
la Gaule contre les chrétiens. La haine des païens s'était déjà 
assouvie de différentes manières sur les adorateurs de Jésus-
Christ, Us furent chassés des bains et des places publiques; 
aucun d'entre eux n'osait plus se faire voir dans les rues. Les 
personnes les plus distinguées et les plus élevées en rang fu­
rent surtout en bulle aux outrages. On les saisissait et on les 
jetait en prison. Des fêtes, qui venaient d'être disposées à 

8 Euseb-, h. c , V , 1-3. 
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l'occasion d'une grande foire , et qui avaient attiré une foule 
de peuple de toutes les parties de la contrée, servirent à 
donner une plus grande solennité à ce sanglant spectacle. Les 
prisonniers furent interrogés par le proconsul ; un jeune 
homme, nommé Epagathe, qui ne pouvait supporter la con­
duite arbitraire et violente du juge, offrit de défendre la cause 
des chrétiens 5 mais, pour cela seul, il fut mis au nombre des 
accusés. Les tortures les plus effroyables leur furent infligées 
journellement pour forcer les chrétiens à s'avouer coupables 
de crimes imaginaires , ou du moins pou» obtenir d'eux de 
renier leur croyance. Fort peu d'entre eux cédèrent à la fai­
blesse, la plupart triomphèrent. Conformément au rescrit im­
périal qui fut publié à ce sujet, ces derniers furent condam­
nés à mort ; Jcs autres furent remis en liberté. Ceux qui étaient 
citoyens romains furent sur-le-champ décapités ; le reste fut 
livré aux betes dans l'amphithéâtre. Sur ces entrefaites, les 
apostats avaient repris courage, par l'intercession des confes­
seurs , et ils confessèrent à leur tour Jésus-Christ. Les tortu­
res furent horribles. Au nombre des martyrs les plus héroï­
ques, se trouvèrent le vénérable évoque de Lyon , Photin ; le 
diacre Sanctus, la jeune esclave Blandine, Maturus, Attalus 
et Alexandre. Le nombre total de ceux qui périrent fut de 
quarante-huit. Leurs cadavres même ne furent pas épargnés. 
On les laissa pendant six jours sans sépulture , après quoi on 
les brûla et on jeta leurs cendres dans le Rhône , afin de dé­
jouer, à ce que l'on croyait, l'espoir d'une future résurrection. 

La lettre qui rend compte de ces détails est adressée par 
les serviteurs de Jésus-Christ, à Lyon et à Vienne, aux frères 
en Asie et en Phrygie. L'auteur n'en est pas connu ; mais on 
croit avoir raison de penser que saint Irénée , qui s'occupait 
tant à affermir l'union entre les Eglises de l'Orient et de l'Oc­
cident , y a eu une part considérable. 

Ce que nous avons dit plus haut du sentiment élevé de cha­
rité catholique qui se montre dans les martyrs en général, 
se fait voir ici sous une forme différente. La vive anxiété, la 
pénible inquiétude avec laquelle les chrétiens qui entouraient 
le tribunal attendaient le résultat des interrogatoires, y sont 
peintes sous les couleurs les plus frappantes. Quelle joie eau-
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saient les intrépides aveux des uns! quelle douleur inouïe 
suivait l'apostasie du petit nombre9 ! Et puis , quelle généro­
sité on témoignait à ceux qui n'avaient pu résister! quelles 
prières on faisait pour eux! quelle satisfaction marquait leur 
retour! « Cependant, Dieu fit éclater sa miséricorde; les 
» membres déjà morts furent ressuscites par les vivants, et 
» les confesseurs firent part de leur grâce à ceux qui n'avaient 
» pas confessé comme eux. Rien ne saurait égaler la joie de la 
» Yierge-mère, lorsqu'il lui fut permis d'embrasser de nou-
M veau comme vivants ceux qu'elle venait de rejeter de son 
» sein comme morts. Car , par les martyrs, la plus grande 
« partie de ceux qui avaient renié furent de nouveau reçus 
» dans son sein, portés et réchauffés par une nouvelle vie 1 0 .» 

Quels sentiments sublimes furent exprimés dans ce passage! 
C'est l'esprit de la parfaite union qui pénètre tous les mem­
bres de l'Eglise. La loi vitale de la réciprocité existe parmi 
eux pour donner et recevoir. La société tout entière soulève 
et porte l'individu; ce que chacun fait en Jésus-Christ, son 
mérite personnel, devient le mérite de tous., dont l'effet ré­
troactif touche, guérit, ranime les membres malades ou morts. 
Dans la communion des saints se trouve aussi la communion 
des mérites, dont la puissance corroborante et vivifiante agit 
sur tous ceux qui veulent être revivifiés. C'est là l'esprit qui a 
engendré le culte catholique et la discipline catholique. Com­
bien cette charité , qui se dépouille elle-même, est peinte avec 
délicatesse dans le passage suivant de la lettre! « Les martyrs 
» ne se glorifiaient pas vis-à-vis de ceux qui étaient tombés. 
» S'ils avaient obtenu une mesure de grâce plus abondante, 
» ils s'en servaient pour suppléer à ce qui manquait aux au-
« très. Agités par une sollicitude maternelle, ils versaient des 
» larmes devant Dieu pour eux. Us demandaient la vie, et 
» Dieu la leur donna; et ils la partagèrent également avec 
» leur prochain. Ils montèrent vers Dieu, victorieux de toutes 
» choses; ils avaient aimé la paix ; ils avaient recommandé la 
» paix; ils étaient morts en paix; ils ne laissaient point en 
» partant à leur Mère la discorde et les combats, mais la joie, 
M la paix , l'union et la charité 1 1.» Ces dernières expressions 

9 Epist . , c .4 . — 1 0 ïbid. ,c . 12 ,— '"Epis t . , c.17. 
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se l'apportent aux discussions qui avaient lieu à cette époque 
au sujet de la célébration de la Pùque, et que ces saints mar­
tyrs avaient entrepris d'accommoder. Nous avons déjà parlé 
de la lettre adressée à ce sujet à Eleuthère. 

V I . Actes du martyre de saint Justin. 

Ainsi que nous l'avons remarqué en rendant compte de la 
vie de saint Justin , il existe aussi des actes de son martyre. 
Ils se trouvaient en grec dans le recueil de Siméon Méta-
phraste. Toutefois, nous ne pouvons pas nous prononcer d'une 
manière tout à fait indubitable sur leur authenticité. Ni Eu-
sèbe, qui avait recueilli tant de détails sur la personne de cet 
illustre Père de l'Eglise , ni aucun des anciens écrivains ecclé­
siastiques, ne les connaissaient. Quoique l'on ne puisse nier 
que , sous le rapport du temps et des lieux , tout ce qui s'y 
trouve s'accorde parfaitement avec le reste de l'histoire de 
Justin, ou du moins peut facilement se concilier avec ce que 
l'on en sait, néanmoins l'ensemble en est si peu individuel et 
si peu caractéristique , qu'il parait plutôt avoir été recueilli 
par tradition que mis en écrit par un témoin oculaire. Le 
fond en est peut-être historiquement vrai, bien que Ton sente 
dans l'exécution que le rédacteur n'a pas été présent aux faits 
qu'il rapporte. 

Le récit est court et simple. Le préfet de la ville, Rusti-
cus , somme Justin d'obéir aux ordres de l'empereur, et de 
sacrifier aux dieux ; ce que Justin refuse, en faisant connaître 
ses motifs. On y voit que Justin était prêtre et curé d'une 
église chrétienne de Rome, située auprès d'un bain appelé 
Timioiinum. Il fut décapité l'an 1G7, avec quatre coaccusés. 

La grande simplicité du style, dépourvu de toute exagéra-
lion et de tout ornement de rhétorique , doit faire juger que 
ces Actes sont d'une très-haute antiquité. 

Editions. — Ils ont paru pour la première fois, en une tra­
duction latine du cardinal Sirlet, dans la vie des saints Pè­
res, Rome 1558, t. I I , P . 11, de Lipomanus. Papebroch donna 
le premier le texte grec d'après Siméon Métaphraste, dans 
les Actes des martyrs; juin , 1.1, p. 20. Ils passèrent de là 
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d ans le Recueil de Boni Ruinart, dans Galland, et dans l'édi­
tion des œuvres de saint Justin, par Dom Maran. Le meilleur 
travail qui ait été fait sur ces Actes, est celui de Mazochius , 
Comment in veL marmor. calend. eccl. N e a p o L , 4 765. 

Indépendamment des Actes des martyrs que nous venons 
d'énumérer, il en existe encore plusieurs autres, tels que 
ceux des saints Epipoclius, Alexandre, Symphorien, etc.; 
mais ceux-ci portent tous plus ou moins demarques d'une ori­
gine plus récente. 
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